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AVERTISSEMENT DES ÉDITEURS.

CE volume , presque exclusivement scientifique, réunit deux grammai-
riens , Verrou et Macrobe, et un géographe, Pomponius Méla.

Varron y figure pour le précieux débris de son grand Traité de la
langue latine, dont il ne nous est resté que cinq livres des trente-cinq qui
le composaient (l). Cette perte est d’autant plus regrettable . qu’il ne pn-
rait pas que la portion qui a survécu ait été la plus intéressante de l’ou-

vrage. Elle suffit toutefois pour en faire apprécier la méthode et le style,
et donner une idée de la critique philologique au plus bel âge de la litté-

rature latine.
Les œuvres de Macrobe, qui suivent ce Traité, offrent plus dlune sorte

d’intérêt. Le philosophe platonicien paraît dans le Commentaire du songe

de Scipion, curieuse dissertation sur ce magnifique fragment de la Répu-
blique de Cicéron, si heureusement conservé par Macrobe. Le grammairien,
le critique, l’antiqnaire étale un savoir très-varié et souvent ingénieux dans

les sept livres des Saturnales. Le Traité des différences et des associations
des mots grecs et latins contient d’utiles notions pour apprécier le génie

des deux langues. A
Des trois ouvrages qui nous sont restés de Macrobe, le plus précieux est

sans contredit les Summum. Nous en devons la traduction à M. Mahul ,
lequel n’a pas peu ajouté au prix de son travail en l’accompagnant de
notes très-complètes, ainsi que d’une savante dissertation sur la vie et les
ouvrages de Macrobe.

Un mérite du même genre recommande la traduction de Pomponius
Méla, par M. Huot, le savant éditeur et continuateur de Malte-Brun. Les
notes qu’il a placées au bas des pages, en manière de commentaire perpé-

tuel , et celles qui] a renvoyées , sous le titre de notes supplémentaires, à
la fin de l’ouvrage, forment un traité complet de géographie comparée.

Ce travail peut tenir lieu d’un index géographique pour tous les volumes

de la collection.

(l) Le traité de Varron de Re rustlca fait partie du recueil des Agronomes latins
récemment publié.

bielle



                                                                     

ij AVERTISSEMENT.
Grâce aux éclaircissements de M. Huot, on peut lire impunément les

erreurs géographiques de Pomponius Méla, et ces fables si intéressantes
qu’il rattache à la description de certains lieux, et qu’il raconte quelque-

fois dans un style expressif et éclatant.
Le texte adopté pour Macrobe est celui de l’édition des Deux-Ponts.

D’excellents travaux , d’une date plus récente, nous ont fourni le texte du

Traité de Varron, et celui de Pomponius Méla.
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’ NOTICE SUR MACROBE I

Macrohe est un des écrivains latins sur lesquels
l’antiquité nous a laissé le moins de documents. Les

savants du moyen âge, dont un grand nombre a su
bien apprécier les trésors d’érudition que ses ou-
nages renferment, n’ont point fait de l’histoire de sa
vie ni de celle de ses écrits l’objet d’un travail spé-
cial. Je vais tacher de suppléer à cette omission , en
recueillant les renseignements épars soit dans leurs
divers ouvrages, soit dans les écrits plus récents.

l. MACBOBIUS, Ambrosius, Aurelius, Théodo-
sits : tels sont les noms que porta notre auteur, et
qu’on lui donne en tête de ses œuvres. De ce que ,
dans l’énonciation de ces noms. celui de T béodose
est quelquefois placé le dernier, P. Colomiès con-
clut I que ce fut celui sous lequel il était connu
et distingué de son vivant; et que le nom de Macrobe
ne doit être regardé que comme un surnom. Voici
comment Colomiès établit et développe cette opinion z
a Quel est, dit-il, ce Théodose auquel Aviénus dé-
c die ses fables P Si nous en croyons Géraldi, c’est
a l’empereur de ce nom; mais œt écrivain se trompe
u certainement, et ce Théodose n’est autre que ce-
u lui que nous appelons ordinairement Macrobe,
a mais qu’évidemment les anciens appelaient Théo-
n dose. On en trouve lalpreuve dans l’appendice
a ajouté par Jean, ou par Erigène, ou quelque autre,
a au traité De difjêrenliis et societatt’bus græci
n latinique verbi 3. A l’appui de notre opinion,
a nous citerons un passage d’un ancien interprète de
« l’Ibis d’Ovide, qui s’exprime en ces termes : Ty-

n rannus est des deux genres, selon la règle posée par
u le grammairien Théodore. r La même opinion a été
émise, accompagnée de quelque doute, par le sa-
vant P. Pithou ; mais le P. Sirmon, avec non moins
d’assurance que Colomiès, affirme que Théodose, au-
quel Aviénus dédie ses fables , et dont parle Boèce ,
n’est autre que Macrobe. Dans le catalogue des Ina-
nuscrits d’Isaac Vossius, rédigé par Colomiès, et sous

le n° 294 , on trouve l’indication suivante z Theo-
dosii (imo datent) ad Macrobium Theodosium fa-
bulas. Saxiuset et Henri Canegietieoî sont tacite-

l Cette notice a été publiée, pour la première fols, sous
le litre de Dissertation, dans les Annales Encyclopédiqucs
de [en Il. Miltln (tan, l. v, p. 2Mo). Elle a été reproduite,
avec des additions et des corrections, dans le cuisaient Jour-
nal (années I819 et une) publiéa Londres par M. Valpy. Je
la reproduis ici pour la trolsieme fois. avec des additions et
des corrections nouvelles.

1 P. Coloniesü opéra, édita a J. Ath. Fabricio; Hamburg.,
me; in". K5tlL’ô).la luterai-id (C- 38. p. 312i.

3 Dans ce traité. outre que le nom de Théodose se trouve
placé le dernier. après les autres noms de l’auteur des Sa-
turnaies , il y est de plus appelé, tantôt Mambe, tantôt sim-
plement Théodore.
v 4 (Momaslican. Iütcrarium Christophori Sun; Mat.
ad thllufls, 1775-1803. 7 vol. tn-s°, l. l, p. 47a.

5 Dissertatio de mais et alyte dotent.
IlCROBE-

ment contraires à cette opinion, puisqu’ils veulent
qu’Aviénus , le fabuliste, ait été contemporain
d’Antonin le Pieux.

Osartlit dit avoir vu un manuscrit qui portait
le titre suivant : Macrobii, Ambrosii, Orîniocen-
sis in somnium Scipionis commentarium incipit;
et il pense que ce nouveau nom (Ofiriiocensis) aura
été donné à Macrobe , ou du lieu qui l’a vu
naître, ou par allusion à son commentaire sur le
songe de Scipion : comme qui dirait Onz’racritt’que,
mot qui serait formé de page, (songe), et de 191’tu
(juger). C’est aussi l’explication qu’en donne le Sco-

liaste d’un manuserit qui fut possédé par Ponta-
nus, l’un des commentateurs qui ont travaillé sur
Macrobe. Seulement il y est appelé, tantôt Ornicen-
sis, et tantôt Ornicsis.

Le jésuite Alex. Wilthem rapporte I qu’un ma-
nuscrit du monastère de Saint-Maximin portait le ti-
tre suivant: AVII. MEMbl. SYMMACH. vs.v. c. anniv-
BABAM. VEL. DIV. naval. annaux-1. cura. MA-
caosro. norme. annone. Le manuscrit de
Saint-Maximin portait encore un autre titre , trans-
crit par Wilthem de la manière suivante : MACBOBII.
AMBnosu. SICETINI. DE. somma. etc. Avant de
terminer ce qui concerne le nom de Macrobe, je
crois pouvoir rapporter l’anecdote suivante, con-
servée par Jurieu : a Un écolier, dit-il, fut saisi
« par un inquisiteur, parce que, dans sa biblio-
« thèque, on trouva un Macrobius. L’inquisiteur
a jugea que cet effroyable nom, Macrobii Sur-ama.
a lia, ne pouvait être que celui de quelque Alle-
n mand hérétique 3. n

Il. Le troisième mot de ce titre, SICETINI, est
évidemment le nom de la patrie de l’auteur. Serait-ce

Sicca, ville de Numidie, dont Sallustei appelle les
habitants Siccenses P Ptolémée et Procope appellent
cette ville Sicca faner-t’a, et Solin , simplement Ve.
neria. Elle était située à l’est de Cirta , sur la côte
de l’Afrique que baigne la mer Méditerranée. Elle
s’est aussi nommée OEnoé, et les mythographes ra-
content que Thoas, roi de Lemnos , ayant été jeté
dans cette ile par une tempête, il y eut de la nym-
phe OEnoé un fils qui fut nommé Siccinus. Ou bien
faudrait-il entendre, par Sicelini, que Macrobe se-
rait natif de cette île de la mer Égée, l’une des

Sporades, que Strabon appelle Sicenus, Ptolémée
Sicinus, Pomponius Mela Slogans, et Pline Syri-
nui? C’est la une question qu’aucun indice n’a-

l Gasp. Barthii, adversaria et commentaria; Francofttrl.,
1648, lit-fol, l. xxxtx , c. I2.

1 Diptycan Lcodicnse, et in illud commenhrrium a Rai.
P. IViIlhcmio, Soc. Jes., Lcodii, I656; in-l’ol. Appendiz,

. 4.
5 Hisloire du Culs-infami- et celle du Papr’smc mis en pas

rallèlr; Rotterdam. tous, in-l", t. I, p. 67.
t De belle Juyurlliino.



                                                                     

.2 - NOTICE SUR MACROBE.
mène a résoudre. Quoi qu’il en soit , je pense qu’il
y aurait de la témérité à vouloir, sur la foi d’un seul
manuscrit, assigner une patrie à Macrobe. L’asser-
tion , toutefois , serait moins gratuite que celle qui
lui donne la ville de Parme pour patrie; assertion
reproduite dans la plupart des dictionnaires, et qui
vraisemblablement n’a d’autre fondement qu’une

tradition vague z car, malgré tous les efforts que
j’ai faits pour en découvrir la source, le plus ancien
auteur où je l’ai trouvée énoncée est Gaudenzio
Merula t, qui vivait dans le seizième siècle; encore
n’en fait-il mention que pour la signaler comme
une erreur. Mais ce qui contredit décisivement cette
opinion , outré le sentiment des savants les plus dis-
tingués, c’est le témoignage positif de Macrobe lui-
mémc: «c Nos sub allo ortos cœlo, latinæ lingues
n venu non adjuvat.... paillant, impetratumque
a volumus, œqui bonique canulant, si in nostro
a sermons na!an romani oris elegantia desidera-
u tur (Salut-nul.) 1. I, c. 2). D’après ce passage, on
a du supposer que Macrobe était Grec (la physiono-
mie de son nom ne permet guère d’ailleurs d’en
douter), puisqu’à l’époque où il écrivait, le monde

civilisé ne parlait que deux langues, le latin et le
grec, et que d’ailleurs son style est quelquefois bi-
garré d’hellénismes, et ses ouvrages remplis de ci-
tations grecques. Cœlius Rhodiginus I prétend que
de son temps les habitants de Vérone le comptaient
au nombre des écrivains auxquels leur ville avait
donné le jour. Cette opinion n’a point trouvé de par-

tisans.
lll. Nous ignorons la date précise de la naissance

de Macrobe; mais nous savons positivement, d’a-
près les lois du code Théodosien qui lui sont adresà
sées, ou dans lesquelles il est question de lui , aussi
bien que par les personnages qu’il a introduits dans
ses Saturnales, comme étant ses contemporains,
tels que Symmaque et Prætextatus, qu’il a vécu
sous les règnes d’Honorius et de Théodose, c’est-
à-dire entre l’an 395, époque de l’avènement
d’Honorius au trône, et l’an 435, époque de la
publication du code Théodosien. Aussi ceux qui ont
classé les écrivains latins par ordre chronologique
ne se sont point écartés de cet intervalle. Riccioli,
dans la Chronique qu’il a mise en tête de son Al-
magcste3, place Macrobe entre les années 395 et
400; et il relève Genebrard , Sansovino et Thevet ,
qui l’avaient placé au deuxième siècle de l’ère chré-

tienne, ainsi que les rédacteurs du catalogue de la
bibliothèque du Vatican , qui l’ont placé au dixième.

Saxius (loco cit.) place Macrobe vers l’an 410.
M. Schœll, dans la Table synoptique des écrivains
romains, en tête de son Histoire de la littérature
latine, le place sous l’année 409 4.

lV. Tout ce que nous savons sur les dignités dont
Macrobe fut revêtu , et sur les fonctions qu’il a rem-

I De Gallorum cisalpinorum Antiquilate et Disciplines,
a Gaudentio Menum; 11:91.5». Griphim. I538, tri-8° (I.

, c. a .
n î [mâtions antiquæ (l. xw, c. l5).

3 Ria-Joli Almagestum novum; Psononlæ, les], in-iol.. 2 vol.
t Histoire de la littérature latine, par M. F. SCHŒLL;

Paris, leu, a vol. ln-e”. (t. tv, p. 300.)

plies, est consigné dans le code Théodosien. On y
trouve d’abord une loi de Constantin *, datée de
Sirmium, le i2 des calendes de mars de l’an
326 , adressée à un Maximimms Macrobius , sans
qualification , que la différence du prénom , jointe
à l’époque où il a vécu, permettrait de regarder
comme étant le père ou l’aïeul de l’auteur des Satur-

nales.
La loi l3, liv. xvr, tit. 10, de payants (and.

Jusllnian.), est adressée par Honorius à Macrobe .
vice-préfet (pro-præfecto) des Espagnes.

Une loi datée de Milan , l’an 400 , le blâme d’un

empiétement de pouvoir, et le qualifie vicarius.
La loi Il , liv. v1, tit. 28, de indulgeruiis dcbi-

10mm, sous la date de l’année 410 , est adressée à
Macrobe , proconsul d’Afrique.

Enfin il existe un rescrit de Théodose le Jeune
et d’Honorius, daté de l’an 482 a, et adressé a
Florent. Dans ce rescrit, les empereurs déclarent
qu’ils élèvent la dignité de præfectus sacri cubiculi
à l’égal de celle de préfet du prétoire, de préfet

urbain ou de préteur militaire; en telle sorte que
ceux qui en seront revêtus jouiront des mêmes hon-
rieurs et prérogatives que ces magistrats. Les em-
pereurs ajoutent qu’ils portent cette loi en considé-
ration des mérites de Macrobe , qu’ils qualifient de
air illustris; en raison de quoi ils entendent qu’il
soit le premier à profiter du bénéfice de la loi,
sans que ses prédécesseurs qui sont sortis de charge
puissent y prétendre.

On a traduit le titre de præpositus sacri cubi-
culi , par celui de grand-maint: de la garde-robe,
et l’on a comparé cette charge à celle que remplit
le grand chambellan dans les cours de l’Europe mo-
derne. Elle existait également dans l’empire d’0-
rient et dans celui d’Occident. Celui qui en était
revêtu était de la troisième classe des illustres,
dans laquelle il occupait le premier rang. Il avait
au-dessous de lui plusieurs dignitaires , entre
autres le primicerius sacri cubiculi, . qui avait le
titre de spectabilis, et les chartularii sacri cubi-
culi, au nombre de trente 3. Les manuscrits don-
nent aussi à Macrobe le titre de air consularts et
illuster. Gronovius démontre qu’à cette époque on

donnait cette qualification aux gouverneurs des
provinces 4; et Ernesti , dans I’Index dignitatum
de son édition d’AmmiençMaroellin 5, fait voir
qu’elle fut donnée au gouverneur de la Cœlé-Syrie.
Quant à la qualification d’illuster, plusieurs auteurs
cités par Gessner 6 prouvent qu’on la donnait, à
cette époque , aux sénateurs de la première classe.
Je ne dois pas laisser ignorer que quelques savants
ont révoqué en doute que le Macrobe dont il est
question dans le rescrit à Florent fut le même

l Leg. 2, llh. Ix , lit. 10, De emcndalione 8H1’Ofllm.
1 Liv. V], lit. a. de Præposilis sacrivcubiculi.
3 Gala. Pascmouus, Notiliœ diyttitatum ulriusque im-

perii; Gcncvæ, "un. ln-lol. (Pars «vanda, p. 57.)
4 observai. Eccles., c. 2l.
5 Lipaiæ, I773, in-8°.
6 Nanas linguœ et erudilionis romane Thcsaurus, la:

canclatus et amendai": a Jo. Moult. GENERO; Lipsic,
I749 , 4 vol. in.fol.



                                                                     

NOTICE SUR MACROBE. a
que l’auteur des Satumales ; et leur doute est fondé
surce que la fonction de præpositus sacri cubicull
fut l’apanage ordinaire des eunuques, tandis que
Macrobe eut un fils nommé Eusthate, auquel il
adressa ses principaux ouvrages , en lui prodiguant
les expressions de la plus vive tendresse : a Eus-
Matifili, luce mihi dilection... Vilæ mihi pari-
ter dulcedo et gloria. n

V. Quelle fut la religion de Macrobe? Cette ques-
tion a excité une vive controverse parmi les éru-
dits, paroe qu’elle touchait de près à de grands
intérêts religieux. Le déiste anglais Collins , entre
autres objections contre l’Évangile, avait soutenu
qu’il n’était pas vraisemblable qu’un événement

aussi marqumt que le massacre des enfants de
Bethléem et des environs, depuis Page de deux
ans et tau-dessous, rapporté par saint Matthieu I,
eût été passé sous silence par tous les écrivains
païens, au nombre desquels il ne veut pas compter
Macrobe , qui en a parlé I , et qu’il considère comme
chrétien. Collins avait en sa faveur l’opinion de
Grotius 3 et celle de Barth .4. Ce dernier, tout
en disant qu’on trouve dans les écrits de Macrobe
quelques légers indices qu’il professait la religion
des chrétiens 5, le place néanmoins au nombre
des écrivains païens. Jean Masson se chargea de ré-
pondre à Collins, et le fit dans une lettre écrite en
anglais, adressée à Chandler, évêque de Coventry ,
et imprimée à la suite d’un ouvrage de ce dernier en
faveur de la religion chrétienne 6. Masson y établit
le paganisme de Macrobe , en faisant voir qu’à l’i-
mitation de Celsc, de Porphyre, de Julien, il s’ef-
force de laver le polythéisme du reproche d’absur-
(lité qu’on lui adressait avec tant de justice, et que
c’est dans ce dessein qu’il réduit ses nombreuses
divinités à n’être plus que des emblèmes, des at-
tributs divers du soleil. Au reste , continue Masson ,
dont j’analyse les raisonnements , il ne parle jamais
de ces dieux que le vulgaire adorait, sans marquer
qu’il leur rendait aussi les mêmes honneurs. a Dans
a nos saintes cérémonies, dit-il, nous prions Ja-
c nus 7 ..... nous adorons Apollon, etc. n Ces a-
pressions, et plusieurs autres semblables, se ren-
contrent fréquemment dans les Saturnales :, et
certainement, s’il eût été chrétien, Macrobe se
serait abstenu de les emplôyer à une époque où la
lutte entre les deux principales religions qui se par-
tageaient la croyance du monde existait encore dans

I c. a. v. la.
I Salamal.. l. Il, e. 4.
a Open: Theologica H. anar"; Landau, [679, 4 vol. ln-

fol. (Commentaire sur tu Evangiles, I. Il , vol. 9, p. la.)
i Adam. et comment, l. vam, c. 8, colonn. 2258.
5 Deux expressions de Macrobe semblent déceler le chré-

tien : Dans omnium fabricator(Salurnal.. L vu, c. a).
Dans opilex 0mm: 1mm in capüe (ocrait. (ibid. l. ld., c.
H.) Néanmoins ou expressions airaient encore naturelles
son: la plume d’un néoplatonicien de la tin du 4° siècle.

5 A vinification a] Un: derme a! christianity, front "le
mphetius a] Un oh! Testament; Landau, I728, ln-8°. On
trouve aussi une analysa une: étendue de cette lettre dans
le t. xm, p. 434. de la Bibliothèque raisonnée des ouvra-
gea desservant: de Pampa; Amsterdam, "tu, iu-lfi.

t animal. (l. I, c. 9).

toute sa vigueur, et même était la pensée domi-
nante qui occupait alors les esprits. On sait d’ail-
leurs que les premiers chrétiens poussaient si loln
le scrupule en cette matière, qu’ils s’abstenaient
de manger des viandes qui avaient été offertes aux
idoles, et que plusieurs d’entre eux furent mis à
mort pour avoir refusé de participer, sous les em-
pereurs païens, au service militaire , qui les eût
contraints de rendre aux fausses divinités des hon-
neurs qu’ils regardaient comme coupables. -- Tous
les interlocuteurs que Macrobe introduit dans les
Satumales, et qu’il donne pour ses amis et ses plus
intimes confidents, manifestent le plus parfait as-
sentiment et la plus sincère admiration pour le
système religieux de Prætextatus : c Quand il eut
a cessé de parler, tous les assistants, les yeux fixés
a sur lui, témoignaient leur admiration par leur
a silence. Ensuite on commença à louer, l’un sa
a mémoire, l’autre sa doctrine, tous sa religion,
a assurant qu’il était le seul qui connût bien le se-

« cret de la nature des dieux; que lui seul avait
a l’intelligence pour comprendre les choses divi-
n nes et le génie pour en parler I. » L’on sait
d’ailleurs que Prætextatus était prêtre des idoles,
comme on le verra plus bas. Quant à Symmaque
(qui est aussi un des principaux interlocuteurs des
Satumules) , outre qu’il fut grand pontife , ses écrits
contre le christianisme, qui sont parvenus jusqu’à
nous, ne laissent aucun doute sur ses opinions.
Une présomption nouvelle en faveur du paganisme
de Macrobe, c’est le silence absolu qu’il garde sur
la religion chrétienne, dont le sujet de ses ouvra-
ges appelait si naturellement la discussion. S’il ne
l’a point abordée, c’est, je pense , par égard pour

les sentiments du souverain à la personne duquel il
se trouvait attaché par un emploi important, et
qu’il aura craint , sans doute , de choquer.

Vl. Maintenant que tous les documents sur la
personne de Macrobe sont épuisés, je passe à ses
ouvrages. Il nous en est parvenu trois : 1° le Com-
mentaire sur le Songe de Scipion ,- 2° les Salama-
les; 3° le traité des différences et des associations
des mots grecs et latins.

COMMENTAIRE SUR LE SONGE DE SCIPION.

Dans le sixième livre de la République de Cicé-
ron, Scipion Émilien voit en songe son aïeul l’A-
fricain, qui lui décrit les récompenses qui atten-
dent, dans une autre vie, ceux qui ont bien
serti leur patrie dans celle.ci z c’est le texte choisi
par Macrobe pour exposer, dans un commentaire
divisé en deux livres , les sentiments des anciens
concernant le système du monde. Astronomie , as-
trologie , physique céleste, cosmologie, métaphy-
sique, telles sont les sections des connaissances hu-
maines sur lesquelles roulent ses dissertations; ou.
vrage d’autant plus précieux, qu’il est permis de
le considérer comme l’expression fidèle des opi-
nions des savants de son temps sur ces diverses
matières. Brucker reconnaît dans les idées de notre

t Salurnal., l. I, c. I7.
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auteur un adepte de la secte platonicienne régéné-
rée, soit lorsqu’il reproduit la célèbre trinité de
Platon ’ , soit lorsqu’il professe la doctrine de
l’indestructibilité de la matière, et soutient qu’elle

ne fait réellement que changer de formes, alors
qu’elle paraît à nos yeux s’anéantir 1, soit enfin

lorsque Macrobe ne veut voir dans les divinités du
’ paganisme que des allégories des phénomènes
physiques 3. Les connaissances astronomiques
que Macrobe développe dans son Commentaire
ont déterminé Riccioli à le compter au nombre
des astronomes, et même à consacrer un cha-
pitre de l’Almageste à son système astronomi-

que 4. .Barth pense 5 que le Commentaire sur le Songe
de Scipion faisait partie des Saturnales, et il se
fonde sur ce qu’il a vu un manuscrit de cet ouvrage
qui avait pourtitre : Macrobii Th. V. C. et inl. Com-
mentariorum tertiæ diei Saturnaliorum, liber
primas incipit. a En sorte que d’après cela , dit-il ,
n il paraîtrait que la principale division de l’ouvrage
a de Macrobe était celle par journées, dont la troi-
« 5ième aurait été remplie par le Commentaire,
a dans lequel, en effet, il explique le sens caché
«n de Cicéron; de même que, dans les Saturnales,
n il explique le sens caché de Virgile. il ne serait
n pas impossible que quelques paroles qui auraient
a lié ces deux ouvrages ensemble se fussent per-
« dues; ce qu’on sera plus disposé à croire alors
« qu’on saura que. tandis qu’il est annoncé à la fin

a du deuxième livre des Saturnales que le lende-
u main la réunion doit avoir lieu chez Symmaque ,
« néanmoins la discussion qui commence immé-

diatement le troisième livre a lieu chez Prætex-
n lotus. Remarquez d’ailleurs que , dans la division
a actuelle des livres, le troisième et le quatrième
a en fermeraient à peine un , comparés à l’étendue
a de ceux qui les précèdent et de ceux qui les sui-
- vent. v Je ferai observer encore, à l’appui de
l’opinion de Barth , qu’en tête des deux ouvrages
Macrobe adresse également la parole à son fils
Eustathe; mais il faut remarquer aussi, contre cette
même opinion, que tandis que, dans les Saturna-
les, il est fait mention fréquemment des interlocu-
teurs , il n’est jamais question d’eux dans les deux
livres fort étendus qui composent le Commentaire
sur le Songe (le Scipion.

Le grammairien Théodore Gaza a traduit en grec,
com me on le croit communément, le Songe de Scipion
(le Cicéron , ce qui a fait penser faussement à plu-
sieurs savants qu’il avait traduit aussi le Commen-
taire de Macrobe. La seule traduction grecque de
cet ouvrage est celle de Maxime Planude, moine de
Constantinople , qui vivait vers l’an 1327 , et à qui
l’on attribue plusieurs autres ouvrages , entieautres

à

l Saturnak, l. Le. l7.
3 Ibid., l. Il, c.12.
5 Ilu’d., l. id., c. a. Historia orifice pliitosophiæ a Joe.

Bnucnemo; Lijwiæ, 1756-7, c vol. in-t°, t. u, p. 350.
t c’est le 4° chap. de la 3° section du liv. ut” (t. il, p.

2S2 et suiv.) ’ .5 Claudiani tapera, ca: edittone et mm coin-menterie
021.111, Bumm; Fruncqfurt., I650, in-4° ( p. 791).

les fables connues sous le nom d’Ésope. D’après le

témoignage de Montfaucon t , il a existé un ma-
nuscrit de la traduction du Commentaire par Pla-
nude (laquelle, au reste, n’a jamais été publiée)
dans la bibliothèque de Coislin , n° 35 (olim 504 ) ,
et il en existe sept dans la bibliothèque du Roi1
d’après le témoignage du Catalogue des manus-
crits I.

C’est ici le plus important et le plus cité des ou-
vrages de Macrobe. il n’est pas nécessaire de décrire
ici les fêtes dont le nom est le titre de l’ouvrage , il
suffit de renvoyer aux 7° et 10e chapitres du liv. l
des Saturnales. J’ajouterai seulement que Macrobea
divisé son ouvrage en sept livres , dans lesquels il ra-
conteà son fils des conversations qu’il suppose tenues
dans des réunions et dans des festins qui auraient
eu lieu pendant les Saturnales chez Prætextatus.
Disons d’abord quelque chose des personnages que
Macrobe y fait parler.

c’est un jurisconsulte nommé Particuliers, qui
raconte à son ami bectas 3 les discussions qui ont
eu lieu chez Prætcætalus pendant les saturnales ,,
telles que les lui a racontées Eusèbe, l’un des in-
terlocuteurs , lequel avait eu soin , au sortir de ces
réunions, de mettre par écrit ce qu’il venait d’y
entendre. Postumius y avait assisté le premier jour;
mais ensuite , obligé de vaquer à ses occupations
ordinaires, il s’y était fait remplacer par Eusèbe;
en sorte que les véritables interlocuteurs des Satur.
notes ne sont qu’au nombre de douze , savoir, ou-
tre Eusèbe, l’raztextatus, Flavicn, Symmaque,
Cœcina , Decius Albinus, Furius Albinus, Eus-
tache, Nicomaque .-Ivienus’, Errangetus, Dtsaire
Haras, et Servais. Il est à remarquer que Macrobe
ne parle jamais de lui- même à l’occasion de ces réu-
nions, et nedit nulle partqu’il y ait assisté : c’est qu’en

effet, d’après les expressions de son prologue, ces
réunions , sans être de pures fictions, ont servi de
cadre à l’auteur, qui a beaucoup ajouté à la réalité.

n Je vais exposer , dit-il , le pian que j’ai donné a
a cet ouvrage. Pendantles saturnales , les plus dis-
n tingués d’entre les nobles de Rome se réunissaient
a chez Prætextatus, etc. » Après avoir comparé ses
banquets à ceux de Platon, et le langage de ses in-
terlocuteurs à celui que le philosophe grec prête à
Socrate , Macrobe continue ainsi : a Or , si les
a Cotta, lesLélius, les Scipion,ont pu disserter,dans
« les ouvrages des anciens , sur les sujets les plus
a importants de la littérature romaine, ne sera-Hi
a pas permis aux Flavien, aux Albinus , aux
a Symmaque, qui leur sont égaux en gloire et ne
a leur sont pas inférieurs en vertu , de disserter sur
« quelque sujet du même genre? Et qu’on ne me

l Bibliolhcca Coisliana, in-foi. . p. 620.
7 Dans le tome contenant les manuscrits gram, les a"

ses. l000, mon. me, tees (ce n° renferme deux manus-
crits de la traduction de Planurlc), son). Ces manuscrits
sont des HG, 15° et "3° sièclœ; le n° 1000 provient de in
bibliothèque de Colbert.

3 D’après un passage du 2e chapitre du r" livre, il
paraltrait que ce Déclus est le lits d’Alblnus Cœcina , l’un des
interlocuteurs des Saturnales. Pontsnus en fait tu remar-
que.
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a reproche point que la vieillesse de quelques-uns
a de mes personnages est postérieure au siècle de
a Prætextatus , car les Dialogues de Platon sont une
a autorité en faveur de cette licence ...... C’est pour-
; quoi, à son exemple , l’âge des personnes qu’on
a a réunies n’a été compté pour rien , etc. I. n Il est

évident que, si des réunions et des discussions phi-
losophiques et littéraires ont en lieu réellement chez
Prætextatus , Macrobe ne nous en a transmis qu’un
résultat arrangé à sa manière. Quoi qu’il en soit,
comme les personnages qu’il met en scène ont ef-
fectivement existé et à peu près vers la même épo-
que , je vais successivement dire un mot sur chacun
d’eux.

Præleazatus doit occuper le premier rang, car
c’était lui qui présidait la réunion en qualité de rez:

mensæ, outre que les séances se tenaient dans sa
bibliothèque. Il parait que c’était un homme
profondément versé dans les rites sacrés et les mys-
tères du polythéisme. Néanmoins , et malgré l’atta-

chement qu’il professait pour le paganisme, 1l dl-
sait, s’il faut en croire saint Jérômea : a Qu’on
a me fasse évêque de Rome, et sarde-champ je
n me fais chrétien. w C’est lui qui, dans l’ouvrage

de Macrobe, porte la parole le plus souvent et le
plus longuement. S’il fut un des hommes les plus
distingués de son temps par ses connaissances , il
ne le fut pas moins par les emplois importants qu’il
remplit. En effet , on le trouve désigné comme pré-
fet de Rome en l’an 384, sous Valentinien et
Valens 3. Godefroi rapporte 4, et 5 sur la foi
d’un manuscrit, qu’il fut préfet du prétoire en
384. Ammien Marcellin 5 lui prodigue les plus
grands éloges, en énumérant tout ce qu’il lit à
Rome pendant sa préfecture. Le même auteur
nous apprend aussi 7 que Prætextatus fut procon-
sul d’Achaie sous Julien; et il occupait encore
cette place pendant les premières années de Valen-
tinien, comme on peut le voir dans Zosime 3, qui,
au reste , ne lui prodigue pas moins d’éloges qu’Am-

mien-Marcellin. Symmaque lui a adressé plusieurs
de ses lettres 9. Dans d’autres, Symmaque eut à
déplorer la mort de Prætextatus, et dans la 25° let-
tre du 1° livre il nous apprend que , lorsque la mort
surprit ce personnage, il était désigné consul pour
l’année suivante. C’est ce que confirme aussi une
inscription rapportée par Gru ter , et que je vais trans-
crire. Elle provient d’une table de marbre trouvée à

Rome,dans les jardins,de la villa Mattei I0. Cette

t Salin-ML. l. i. c. l.
I lbid. ibid:
3 Episl. ad Pammach., et.
t Codex Theodosianus, l. Il. ut digmlat. ont. Servctur.
l Code: Theodosianus, 0mn rommenlario perpelua

Jar. Colhofrcdi, edit. J. Dan. RI’ITERO; Lipsiæ, I736, un
vol. tri-fol. (sur la loi 5, de mod. mull.)

il L. xxvn, auna 308.
7 L. un.
3 L. Iv.
i L. I, cpist. 44-65. et l. x, apisl. 30.32.
’° Venin. Agora). Prælextala. v. c. Poulain. Vamp. l’on-

!Uîci. Sali. Avindecemviro. Augurio. Trlurubolr’nlo. (Tu-
rmli Noix-0m. Micrnfimlc. Palri. Sacrnrlnn. Oumlmi.
(’andidaln. Prælnri. Urbano. Con’cclori. Tusciæ. El. lim-

inscription était placée au-dessous d’une statue éle-
vée en l’honneur de Prætextatus. Sa famille , l’une des

plus distinguées de Rome , adonné à cette ville plu-
sieurs personnages illustres, dont on peut voir la
notice dans la [toma subterranea d’Ariighi. On y
verra aussi que cette famille a donné son nom a
l’une des catacombes de cette ville. Aringhi lui con-
sacra le 16’ chapitre de son lll’ livre, sous le titre
de Cœmazterium Præteætati î.

Symmaque est connu par une collection de let-
tres , divisée en dix livres, qui est parvenue jusqu’à
nous. Il y parle plusieurs fois contre les chrétiens.
Saint Ambroise et Prudence y répondirent. L’heu-
reux et infatigable conservateur de la bibliothèque
Ambrosienne de Milan, M. l’abbé Maïo, a découvert

et publié pour la première fois, des fragments con-
sidérables des discours de Symmaque a Ce der-
nier avait fait aussi une traduction grecque de la Bi-
ble, dont il ne nous reste plus que quelques lambeaux.
Son père avait été sénateur sous Valentinien. Lui-
méme il remplit, du temps de cet empereur, la
charge de correcteur de la Lucanie et du pays des
Brutiens, en 365 ou 368 3. Il futproconsul d’Afri-
que en 370 ou 373 4. c’est lui-même qui nous
l’apprend 5. ll paraît , d’après plusieurs de ses
lettres , que l’Afrique était sa patrie, et qu’il con-

servait pour elle le plus tendre attachement. ll fut
préfet de Rome sous Valentinien le Jeune , en
384 , Richomer et Cléarque étant consuls 5.
Enfin, il fut consul avec Tatieu en 39! 7. Son
fils, qui fut proconsul d’Afrique sous Honorius , lui
consacra une inscription trouvée à Rome sur le
mont Cœlius , et publiée pour la première fois par
Pontanus, dans ses notes sur Macrobe 8.

Eusèbe, auteur de cette inscription, est sans doute
le même que nous trouvons au nombre des interlo-
cuteurs des Saturnales. Tout ce que nous savons de
lui se réduit à ce que nous apprend Macrobe : qu’il
était Grec de naissance, et néanmoins aussi versé
dans la littérature latine que dans celle de sa na-
tion. Il exerça avec distinction la profession de rhé-
teur, et son style était abondant et fleuri.

Flavien était frère de Symmaque. Gruter rapporte-

briæ. CDMtIIGTÏ. Lusitaniæ. Pronom. Achnîæ. Præfecln.
Urbi. Pnef. Præl. Il. Italie. Et. llIyrici. Consuli Baigneur.
Dedicata. KM. Feb. - Du. Fi. Valentinianc. dag. tu. El.
Entropie. Casa. Jan. Canna", inscriptiones critiquas cura
Joan. Gram. GnÆvu, recensilæ. Amslelod. 1707, A vol. in-
fol., p. mon, n° 2. - On trouvera encore d’autres inscrip-
tions concernant Prœtextatus, dans le même Recueil, p. 209.
n°2, 3,4,p. alo, n°. t. et p. me. n° a.)
1 Rama subtennnca, Pauli Aringhi; lionne, mai. 2

vol. ln fol. (t. l, p. 47 a.)
3 A dur. SymmaL-hi, oclo Ornlionum incrIilarum

parles, invenü, nolisgne dcclaravil Angclua Mates.
3 L09. 26, de Curm publica.
i ch. 73, De Decurionibua; Modialauo, tels, ln en.
’ Episl. 10,]. x.
5’ L. xLIv, du Jppcllalionibus.
7 Epist. l. l. I; Epist. 62-4. l. Il; Epist. lo-Ia’v, l. v.
i Ensebii. O. Aurelio. Symmacho. V. C. (hmm. Prarl.

ramifiai. Majori. Correclori. Lavnuiæ. El. Brilliurum.
(’rnnili. Ordinis. Trrlii. Prnmns. dirime. Pl’rl’l. Urb. (Un.
(mlinnrio. Ornlm-i. INxcrlissimn. Q. Pub. Mcmm. Sym-
murhus. -- V. (il. I’ulri. Oplimo,
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une inscription qui le concernel. En voici une
autre, trouvée en même temps que celle de Sym-
maque quc j’ai rapportée plus haut I. Pontanus
demande si ce ne serait pas le même dont a parlé
Jean de Sarisbury en ces termes z in C’est ce qu’as-
a sure Flavien, dans son ouvrage intitulé de Vesti-
« giis Philosophorum 3. n Et ailleurs : a Cette anec-
n dote (celle de la matrone d’Ephèse ) racontée en
a ces termes par Pétrone, vous rappellerez comme
a il vous plaira, fable ou histoire. Toutefois Fla-
« vien atteste que le fait s’est passé ainsi à Éphé-

u se 4. n. Le P. de Colonia ajoute que c’est ce
même Flavien qui , deiconcert avec Arbogaste , ayant
soulevé Rome en faveur d’Eugène , se fit tuer en dé-
fendant le passage des Alpes et l’entrée de l’ltalie
contre l’armée de Théodose le Grand 5.

Cœcina Albinus fut préfet de Rome sous Hono-
rius, en 414 5. Rutilius Claudius Numatianus
fait mention de lui dans son Itinéraire 7, ainsi
qu’Olympiodore, cité dans la Bibliothèque de Pho-

tius. Gruter rapporte deux inscriptions 9, qui le
concernent 9,

Nicomacltus Avienus était encore très-jeune W,
etse bornait ordinairement à interroger H. Saxius
pense Il que cet dvienus est [infus Serine Acie-
nus, non l’auteur des fables, mais celui qui a tra.
duit les Phénomènes d’Aratus et Denys Periegètes .
Gruter rapporte ’3, d’après Smetius et Boissard,
une inscription trouvée à Rome au pied du Capi-
tole, et qui servait de base à une statue élevée à
n. avv. Avianus Symmachus, v. c. le 3 des halen-
des de mai , Gratien lV et lllerobande consuls.

Les autres interlocuteurs des Saturnales sont:
Eustache, philosophe distingué et ami particulier
de Flavien, mais qu’il ne faut pas confondre avec

l P. l70, ut b.
’ l’irio. Nicomacho. Flaviano. V. C. Avant. Front. Pon-

tiflc. Mainri. Consulari. Siciliœ. Vicario. Africæ. (harakiri
Intra. Palatium. Pre]. Præt. Itemm. Cor. 0rd. Historico.
Diserüssinw. Q. Fabius. Memmiqs. Symmachua. V. C. pro-
socero. Optima.

3 Potycmticns, sive de nuais Curiatium et vestigiis phi-
Iosophorum, lib. Vin, q. Jeanne summums; Lugd.
Raton, tous, in 8° ( I. n, c. 26).

4 Ibirl., l. un. c. 2.
5 La Religion chrétienne autorisée par le témoignage

des anciens auteurs payent, Lyon; I718, a vol. in-Iz (t. r,
p. 208 et suivantes).

0 Leg un. de Navitulariis.
’ L. r, v. lice.
3 P. 280, na 7
9 La première, d’après Guttensteln, qui l’avait copiée à

Rome sur un marbre; la voici : Suivis. D. D. Monorio. Et.
A Théodoric: P. P. F. F. tempera 411499. .Cœcina. Decins. Aci-

natius. Albinus. V. C. Præf. Urbis. Facto. A. Se. Adieu-il.
Ornavit. Dedicata. Pridiœ. Nanas. Il’ovcmbris. Rosi. l.
Linio. Cm. Voici maintenant la seconde, recueillie sur le
même marbre par Smelius et par Boissard z -- D. ç. D. 9,
FI. Jrcadio. Pionnier. Trium. FA Tom. Sampan .Jugusto.
Cæcina. bectas. Albinos. V. C. Præfi-ctus. Urbi. Vice.
SaciaJ’ndicant. rit-votas. numini. maies. Tangue. ains. (Gru-
ter, p. 237, n° 2.) On trouve encorc. parmi les interlocu-
teurs des Saturnales, un autre Albinm (Furius), sur le-
quel je n’ai pu obtenir aucun renseignement.

*° 811L, l. v1, c. 7.
Il "un, l. l, c. 7.
u Unuumstimn Litlcrnrium, t. l, p. 178.
si P. :570, u" 3.

le savant archevêque de Thessalonique, commun.
tateur d’Ilomère, puisqu’il n’a vécu que plusieurs

siècles après; Emngelus, que Macrobe nous peint
sous les traits de la rudesse et de l’aprété; Haras .
Égyptien de naissance I , comme son nom l’in-
dique , qui, après avoir remporté plusieurs palmes
athlétiques, avait fini par embrasser la secte des
cyniques; Disaire, Grec de nation , qui fut de son
temps le premier médecin de Rome I , et enfin
le grammairien Scruter, le même dont il nous reste
un commentaire sur Virgile. Peut-être Servius con-
çut-il l’idée de cet ouvrage au sein des discussions
approfondies sur le poète latin , qui eurent lieu chez
Prætextatus; du moins les paroles que Macrobe place
dans sa bouche, à latin du troisième livre, se re-
trouvent a peu près textuellement dans le commen-
taire du grammairien, ainsi que plusieurs de ses
observations. A l’époque de nos Saturnales, il ve-
nait d’être reçu tout récemment professeur de gram-
maire; et Macrobe loue également ses connaissances
et sa modestie, laquelle se manifestait chez lui jusque
dans son extérieur 3.

Maintenant que l’on connaît les personnes que
Macrobe fait asseoir à son banquet, je vais tracer
une analyse rapide de l’ouvrage lui-même.

Il est divisé en sept livres. Un passage de la fin
du sixième , où il est annoncé que Flavien doit dis.
serter le lendemain sur les profondes connaissan-
ces de Virgile dans l’art des augures, annonce qui
ne se réalise point, a donné lieu à Poutanus de
soupçonner qu’il devait exister un huitième livre;
ce qui eût formé un nombre égal au nombre de
jours que remplissaient en dernier lieu les fêtes des
Saturnales. J’ai’déjà dit que Barth a pensé que le

Commentaire sur le Songe de Scipion formait ce
huitième livre. Quoi qu’il en soit, M. Étienne a di-
visé les sept livres qui nous restent en trois jour-
nées, nombre primitif de la durée des Saturnales.
[a première renferme le premier livre; la deuxième
renfermeles deuxième, troisième, quatrième, cin-
quième et sixième livres; et la troisième renferme
le septième et dernier. Cette division, quoique pu.
rement arbitraire, et même en opposition avec le
texte précis de l’ouvrage , où il n’est fait mention
que de deux journées, a toujours été indiquée de-
puis dans les éditions postérieures. .Voici à peu près
les matières qui sont renfermées dans les sept li-
vres, ct l’ordre dans lequel elles sont disposées.

Le premier livre traiter des Saturnales , et de
plusieurs autres fêtes des Romains, de Saturne
lui-même, de. Janus, de la division de l’année
chez les Romains , et de son organisation succes-
sive par Romulus, Numa et Jules-César; de la
division du jour civil, et de ses diversités; des
kalendes, des ides, des nones , et généralement
de tout ce qui concerne le calendrier romain : il se
termine enfin par plusieurs chapitres très-impor-
tants , dans lesquels Macrobe déploie une vaste éru-
dition , à l’appui du système qui fait rapporter tous

I Sal., l. l, e. l5 et I0.
a l..l.c. 7;et l. vu, c. 5,
3 L.i,c.2.
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les dieux au soleil. Cette partie est originale , autant
que les travaux d’émdition le peuvent être. Dans
le reste du livre , il a beaucoup pris a Aulu-Gelle et
à Sénèque le moraliste.

Le deuxième livre est le plus original et le plus
vulgairement connu del’ouvrage de Macrobe. c’est
un recueil d’anecdotes. de plaisanteries, de bons
mots, même de calembours, on un mot un véri-
table ana. La plupart des choses qu’il renferme
ne se trouvent que la ; et nous les ignorerions entiè-
rement, si Macrobe avait négligé de nous les trans-
mettre. La seconde partie du deuxième livre est
remplie par des détails trèsccurieux sur les mœurs
domestiques des Romains, leur cuisine , leurs mets ,
les fruits qu’ils consommaient , et diverses particu-
larités de ce genre.

Depuis le troisième livre jusqu’au sixième inclu-

sivcment, les Saturnales deviennent un commen-
taire approfondi de Virgile, considéré sous divers
rapports. Dans le troisième livre, on développe les
connaissances du poète latin, concernant les rites
et les croyances de la religion. Dans le quatrième ,
on fait vair combien toutes les ressources de l’art
des rhéteurs lui ont été familières, et avec quelle
habileté il a su les employer. Le cinquième n’est
qu’un parallèle continuel d’Homère et de Virgile ,

où sont signalés en même temps les nombreux
larcins que le. dernier a faits au poète grec. Ce que
Virgile a emprunté aux poètes de sa nation est
dévoilé dans le sixième litre , où sont aussi déve-
loppés, d’après les ouvrages de Virgile, quelques
points curieux d’antiquité.

Le septième livre est imité en grande partie du
Symposiaque (repas) de Plutarque. On y trouve
discutées plusieurs questions intéressantes de phy-
sique et de physiologie; on y remarque des exem-
ples curieux de la manière dont les sophistes sou-
tenaient le pour et le contre d’une même thèse.

Sans doute la latinité de Macrobe se ressent de
la décadence de son siècle; mais il faut convenir
aussi que les défauts de son style ont été beaucoup
exagérés par les critiques anciens, qui, pendant
longtemps , n’ont en sous les yeux qu’un texte mu-
tilé et totalement défiguré. Ou lui a surtout repr0«
ché ses plagiats avec beaucoup d’amertume. Bras-
me I l’appelle Æsoptca cornicula...... quæ en:
aliorum parmi: suas conterait centaines. Non Io-
quitur, et si quando loquitur, græculum latine
balbutire crottas. Vossius le qualifie de bonorwn
scriptorum tavernam. Murct’ dit assez plai-
samment : Macrobium........ factitasse canoient
arlem, quant plerique hoc saoula jactant, qui fla
humant a se nihil alienum putant, ut alienis
æque utrmtur ac suis. Ange Politien et Scaliger
le père ne lui sont pas moins défavorables. Un re-
proche qu’ils ne lui ont pas adressé, quoiqu’ils
eussent pu le faire avec beaucoup de justice, c’est

I Desidcrii finassa Opcm; Lugd. Balai»; I702. Il
tu]. lit-fol. (Diulugux ciccruniunus, site de optima gelure
diœndi, i. l, p. rom.)

1 ln St’llt’t’. de Baume-ils. l. In.

le défaut absolu de méthode, et le désordre complot
qui règne dans son ouvrage. Encore aurait-il pu
s’en excuser par la licence que lui donnait à cet
égard le genre de la conversation qu’il a adopté!
Au reste , la manière modeste dont il s’exprime dans
sa préface aurait du lui faire trouver des juges
moins sévères. En effet, il n’a pas prétendu faire

un ouvrage original; seulement il réunit dans un
seul cadre, pour l’instruction de son fils, le résul-
tat de ses nombreuses lectures. Il le prévient qu’il
n’a point eu dessein de faire parade de son éloquence.
mais uniquement de rassembler en sa faveur une
certaine masse de connaissances; enfin, il a ou
grand soin d’avertir le lecteur que plus d’une fois
il avait copiéjusqu’aux propres expressions des au-
teurs cités par lui. Tous les critiques ne sont pas
restés insensibles à cette modestie. Thomasius I
se croit bien obligé de lui assigner un rang parmi
les plagiaires; mais il convient que ce rang est l’un
des plus distingués. Le P. Vavasseur a remarque
que s’il emprunte. souvent, souvent aussi il produit
de son propre fonds. Cælins Rhodiginus 3 l’appelle
autorem excellentissimum, et virant recondita:
scientiæ.

Mais ce sont surtout les critiques modernes qui
ont rendu à Macrobe une justice pleine et entière.
L’éditeur de Padoue (Ier. Volpi) dit avec beaucoup
dejustesse dans sa préface : Nemo fore illorum qui
stadia humanitatts mm disciplinia graviorlbus
conjungere amant, oui Macrobti scripta et grata
et etplorata non surit. Chompré, qui, dans son
recueil d’auteurs latins à l’usage de la jeunesse , a
inséré des fragments du onzième chapitre du pre-
mier livre et des deuxième et cinquième chapitres
du deuxième livre des Saturnales, avec la traduc-
tion de ces morceaux, s’exprime ainsi 4 : « S’il y a
a un livre à faire connaître aux jeunes gens, c’est
a celui-là. il est rempli de choses extrêmement uti-
c les et agréables; le peu que nous en avons tiré
a n’est que pour avertir les étudiants qu’il y a un
a Macrobe qui mérite d’être connu et lu. n Enfin ,
M. Coupé, qui , dans ses Soirées littéraires 5 ,
a consacré un article à Macrobe, et traduit à sa
manière, c’est-à-dire analysé vaguement, quelques
morceaux des premier, deuxième et septième livres,
après plusieurs autres choses flatteuses pour notre
auteur, dit : a Voilà tout ce que nous dirons de cet
a auteur charmant, à qui nous désirons un traduc-
n teur. n

Nous avons en notre langue un ouvrage anonyme
en deux volumes in-12, intitulé Les Saturnales
françaises. La seule ressemblance qu’on y remar-
que avec celles de l’auteur latin , c’est qu’elles sont
divisées en journées. La scène se passe, pendant les

1 Disserlalia de plagia flandrin; Lipu’æ, l673, lit-4..
s son.)
l De Indicm «dione, section m. s a.
3 Lerlioncx antiquæ, l. xn’, c. b.
t Scie-cm (alitai scrmnnù exemplaria, l77l . 6 vol. in-i2.

t. in. - Traductions des modèles de latinité, 1746-75. o vol.
in i2. i. lll

5 T. tv.



                                                                     

8 NOTICE SUR MACROBE.
vacances du palais, dans le château d’un président,
situé aux environs de Paris. Cette production mé-
diocre est attribuée, dans le Dictionnaire de Bar-
bier I , à l’abbé de la Baume.

muré ces DIFFÉRENCES ET ces ASSOCIATIONS

pas mors canes ET LATINS.

Ce traité de grammaire ne nous est point par-
venu tel que Macrobe l’avait composé; car ce qui
nous reste n’est qu’un abrégé fait par un certain
Jean qu’on suppose, d’après Pithou, être Jean Scot,
dit Erigène, qui vivait en 850, sous le règne de Char-
les le Chauve, quia traduit du grec en latin les ou-
vrages de Denys l’Aréopagite. Cependant il avait
existé auparavant, selon Trithème, un autre Jean
Scot, qui vécut sous le règne de Charlemagne, en-
viron l’an 800; et il exista depuis un Jean Dam:
Scot, qui vivait en 1308, sous l’empereur Albert a.
Le premier éditeur de cet opuscule, Opsœpœus,
pense. que Jean Scot en a beaucoup retranché , mais
qu’il n’y a rien ajouté du sien 3. ’

envasons minus on macassars DE MA-
CBOBE.

Paul Colomiès, dans le catalogue des manuscrits
d’lsaac Vossius , cite parmi les manuscrits latins,

. sous le n° 30, un fragment d’un ouvrage de Ma-
crobe, qui serait intitulé De differentia Stella-
ram;et de magnitudinc salis 4, sous le n° 48;
un autre fragment intitulé Sphera Macrobii; et
enfin , sous le no 91, un troisième fragment ayant
pour titre : Macrobius, de palliis , quæ saut lapi-
dant nomma. La nature des sujets de ces divers
fragments, a l’exception du dernier, semble indiquer
que ce ne sont que des lambeaux du Commentaire
sur le Songe de Scipion. Ernesti nous apprend 5
qu’il a existéà Nuremberg, entre les mains de Gode-
froi Thomasius, un manuscrit intitulé Macrobius,
de secrctis multerum. Gronovius, dans ses notes
sur le cinquième chapitre du deuxième livre du
Commentaire sur le Songe de Scipion, a publié un
fragmentconsidérabledela Géométried’un anonyme,

tiré des manuscrits de son père; fragment où Ma-
crobe est cité plusieurs fois, et quelquefois même
copié. D’un autre côté, Brucker 5 rapporte que le
continuateur de l’euvrage de Bède, De pastis An-
glorum, parle d’une [L’pilre à Gcrbert, consacrée

par Elbode, évêque de Wisburg, à disserter sur
les doctrines géométriques de Macrobe. Il me sem-

i Dictionnaire des-ouvrages anonymes et pseudonymes,
par A.-A. Maman; Paris, "me. 4 vol.

3 v. ci-après le Catalogue (les éditions, [ses , in-la, t. Il,
p. 32L

J v. , en tète de son édition, I’Epitre adressée a Frédéric
Sylburg.

4 Il parait. (Forum le témoignage de Montiauoon (lii-
bliatkeca, Bibliothccarum mas. nova, p. e78. E.). que ce
manuscrit est passe. avec les autres manuscrits de Vossius ,
dans la Bibliothèque de la cathédrale d’ïork. ou il est coté

tous le n’ 2355. -
’ t Fabric., Bibliolh. latino. t. in. p. 186.

5 Historia triller: philosophie, t. lll, p. 306.

ble naturel de penser que cet Elbode estl’auteur
inconnu de la Géométrie publiée par Gronovius.
On trouve dans Montfaueon I l’indication sui-
vante : Le matemattche di Macrobio, tradottc du
incerto colla posizione per il [ora usa mss. (en: Bi-
blioth. Reg. Taurinensis). Argellati a, en citant ce
manuscrit, le donne à la bibliothèque du roi de
France. On trouve encore dans Montfaucon les in-
dications suivantes : Macrobius, de Innæ carra per
signant tonitruale (p. 4l) (91’ biblioth. regina; Sue-
ciæ in Vatican.n° 1259. -- Macrobius, de carra
lunæ et tonitru (p. 81 Mec: bibliolh. Alexandri Pe-
tavii in Vatican. n’ 557, 108).

Au sujet du manuscrit intitulé Sphera Macrobii,
voici un renseignement que je trouve dans une des
préfaces de l’édition publiée par M. Sébastien
Ciampi, de la version italienne par Zanobi da Strata,
de la version grecque par Maxime Planude , du
Songe de Scipion de Cicéron 3. Tiraboschi rapporte
que l’abbé Mehus fait mention d’une induction, en

ottava rima, du Commentaire de Macrobe sur le
Songe de Scipion, qui est conservée manuscrite dans
la bibliothèque de Saint-Marc à Milan, et qui est
probablement, continue Tiraboschi , ce poème que
quelques-uns attribuent à Macrobe , et qu’ils consi-
dèrent comme étant écrit en vers latins. Peul-être
(et c’est l’opinion de quelques personnes) que le
Commentaire sur le Songe de Scipion a été traduit
par Zanobi, non en alloua rima, mais en vers la-
tins.

Vil. Outre l’auteur des Saturnales, il a encore
existé deux autres écrivains du nom de Macrobe :
l’un , diacre de l’église de Carthage, zélé partisan

de la doctrine et des écrits de S. Cyprien , et dont
l’auteur de l’appendice au traité de saint Hildefonse4

de Script. Eccles., cite un ouvrage en cent cira-
pitres, tirés de l’Écriture sainte, en réponse aux
objections des hérétiques; l’autre, plus connu, fut
d’abord prêtre en Afrique, et ensuite clandestine-
ment évéque des donatistes de Rome 5. N’étant
encore que prêtre, il écrivit un ouvrage adressé ad
confessons et virgines, qui est beaucoup loué par
Gennade 5 et par Trithème 7. Mabillon, dans la
dernière édition de ses Analecta 3, a publié un
fragment d’une épître adressée par ce second Mn-

crobe au peuple de Carthage , sur le martyre des
donatistes Maximien et Isaac. L’Anglais Guillaume
Cave lui a consacré un article dans son Histoire des
écrivains ecclésiastiques 9, sous l’année 344.

ï Biinolhrm Bibliothccnrum nmnuscriplnrum nova a
D. Bar-liarda de MONTFAUCON; Parisiis, 137D, 2 vol. in-Iol.,
t. u. p. I398, H.

’ Bibliotccn (Ici I’olgarizzalori, coll. addizionc de dag.
Thod. Villa; rililuno, I767, 5 vol. lit-4°, l. tu, p. 2.

3 Pise. Runicri Prospcro, leur, in-8”, p. 40.

t Chap. 2. ,l Voy. Oplul, Historia Dominance, l. XI, c. 4.
5 Da Scriptoribus ecclcsiasticlr, a. 6.
1 Ibid..c. m7.
5 T. tv. p. les.
9 Scriptorum cecivsiaslicarum Historia Iitleria ; Oroniæ,

lue-13.2 vol. in-iol.
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COMMENTAIRE

DU SONGE DE SCIPION,
une DE LA RÉPUBLIQUE DE mormon.

LIVRE PREMIER.
Con. I. Différence et conformité entre la République de

Platon et cette de Cicéron. Pourquoi ils ont inséré dans
ces traités , le premier , l’épisode de la révélation d’Her;

le second , celui du Songe de Scipion.

Eustathe , mon cher fils, qui faites le charme
et la gloire de ma vie, vous savez quelle diffé-
renœ nous avons d’abord remarquée entre les
deux traités dela République, incontestablement
écrits, l’un par Platon, l’autre par Cicéron. Le

gouvernement du premier est idéal, celui du
second estefi’eetif ; Platon discute des institutions
spéculatives, et Cicéron celles de l’ancienne
Rome. Il est cependant un point où l’imitation
établit entre ces deux ouvrages une conformité
bien marquée. Platon, sur la fin de son livre,
rappelle à la vie, qu’il semblait avoir perdue,
un personnage dont il emprunte l’organe pour
nous révéler l’état des âmes dégagées de leurs

corps , et pour nous donner, des sphères célestes
ou des astres , une description liée à son système :
Cicéron prête a Scipion un songe pendant lequel
ce héros reçoit des communications du même
genre. Mais pourquoi tous deux ont-ils jugé né-
cessnire d’admettre de pareilles fictions dans des

V COMMENTARIUS

EX CICERONE
IN SOMNlUM surnoms.

LIBER PRIMUS. .
CAP. l. Quo: diftcrcntla et quæslmilltudo slt inter Platonls ne.

Ciceronis (la republiea libres; curque sut ille lndiciuin
Bris, sut hic somnium Scipionls Operi sue aseiverit.

Inter Platonis et Cicerouis libros, quos de republiea
utrumque constituisse constat, Eustatlii tili, vitæ milii
pariter dulcedo et gloria, hoc inleresse prima ironie per-
speximus, quod ille rempuhlicam ordinavit, hic retolit;
alter, qualis esse deberet , alter, qualis esset a majoribus
instituta, disscruit. In hoc (amen vel maxime operis simi-
litudinem servavit imitatio, quod, cnm Plan in volu-
minis conclusione a quodam vitae reddito , quem reliquisse
videbatur, indicari forint qui sit exularum corporilius sta-

éerils consacrés à la politique, et d’allier aux
lois faites pour régir les sociétés humaines , cel-
les qui déterminent la marche des planètes dans
leurs orbites, et le cours des étoiles fixes, entrai-
nées avec le ciel dans un mouvement commun?
Leur intention, qu’il me semble intéressant de
connaître , et cet intérêt sera sans doute partagé,
absoudra deux éminents philosophes , inspirés
par la Divinité dans la recherche de la vérité; les
absoudra, dis-je, du reproche d’avoir ajouté un
hors-d’œuvre à des productions aussi parfaites.
Nous allons d’abord exposer en peu de mots le
but de la fiction de Platon; ce sera faire coniin
tre celui du Songe de Scipion.

Observateur profond de la nature et du mobile
des actions humaines, Platon ne perd jamais
l’occasion, dans les divers règlements qui for-
ment le code de sa République, d’imprégner nos
cœurs de l’amour de la ’ustice, sans laquelle
non-seulement un grand tat, mais une réunion
d’hommes peu nombreuse, mais la plus petite
famille même , ne saurait subsister. il jugea donc
que le moyen le plus efficace de nous inspirer
cet amour du juste était de nous persuader que
nous en recueillerions les fruits au delà même

tus animarum ,adjecta quadam spliærarum , vel sidurum,
non otiosa descriptione, rerum facies non dissimilia signi-
ficans a Tulliano Scipione pcr quietem sibi ingesta narra-
tur. Sed quod vel illi oommento tali, vel haie tali somnio
in Iris potissimum libris opus fuerit, in quibus de rerum
publicarum statu loqnebatnr, quoqne altinuerit inter gu-
bernaudarum urhinm constituta, circules, orbes , globos-
que describerc, de stellarum mode, de mali conversions
tractare, quansitu dignum et milii visum est, et aliis for-
tasse videatur : ne vires sapientia præcellentes niliilqne
in investigatione veri nisi divinum sentire solitos , aliqnid
eastigato operi adjecisse superiluum suspieemur. De hoc
ergo prias pauca dicenda sunt, ut liquido mens operis,
(le que loqnimur, innotcscat. Berum omnium Plate et
actuum naturam penitus inspieiens advertit in omni ser-
mone sno (le reipnblicæ institutione proposito infunden-
dam animis jusütiæ amorem ; sine qua non solum respo-
blica, scd nec exiguus hominum cœtus, nec domus qui-
dem parva constabit. [id hune porro justitiœ affectnm
pertoribus inoculandum nihil tuque patrociuatnrum vidit ,
quam si [motus ejus non viderelnr cum vite hominis ter-



                                                                     

to ’ MACROBE.du trépas : or, la certitude d’un tel avantage exi-
geait pour base celle de l’immortalité de l’âme.

Ce dernier point de doctrine une fois établi,
Platon dut affecter, par une conséquence néces-
saire, des demeures particulières aux âmes af-
franchies des liens du corps, à raison de leur
conduite bonne ou mauvaise. C’est ainsi que,
dans le Phédon, après avoir prouvé par des rai-
sons sans réplique les droits de l’âme au privilège
de l’immortalité, il parle des demeures différen-
tes qui seront irrévocablement assignées à chacun
de nous, d’après la manière dont il aura vécu.
C’est encore ainsi que , dans son Gorgias, après
une dissertation en faveur de la justice, il em-
prunte la morale douce et grave de son maître
pour nous exposer l’état des âmes débarras-
sées des entraves du corps. Ce plan , qu’il
suit constamment, se fait particulièrement re-
marquer dans sa République. Il commence par
donner ala justice le premier rang parmi les ver-
tus, ensuite il démontre que l’âme survit au
corps; puis, a la faveur de cette fiction (c’est
l’expression qu’emploient certaines personnes),
il détermine, en finissant son traité, les lieux ou
se rend l’âme en quittant le corps, et le point
d’où elle part quand elle vient l’habiter.bTels sont

ses moyens pour nous persuader que nos âmes
immortelles seront jugées, puis récompensées
ou punies, selon notre respect ou notre mépris
pour la justice.

Cicéron, qui montre, en adoptant cette marche,
autant de goût que Platon a montré de génie en
la traçant, établit d’abord, par une discussion en

forme, que la justice est la première des vertus,
soit dans la vle privée, soit dans le maniement
des affaires publiques; puis il couronne son oa-

minari; hune Vera superstitem durare post hominem , qui
poterat ostendi, nisi prias de animas immortalitate cons-
taret? Fide autem facta perpetaltatis animarum, conse-
quens esse animadvertit, ut certa illis loca, nexu corpo-
ris absolutis, pro contemplatu probi improbive meriti de-
putata sint. Sic in Phœdoae, inexpugnabilium luce ratio-
num anima in Veram dignitatem propriae immortalitatis
asserta , sequitur distinctio locorum , qnœ banc vilain re-
linquentibus en lege débentur,quam sibi quisque vivendo
sanxerit. Sic in Gorgia, post peractam pro instilla dispu-
tationem, de habita post corpus animarum, morali gra-
vitate Socraticæ dulcedinis , admonemur. idem igitur ob-
servanter secutus est in illis præcipue voluminibus , quibus
statum reipublicæ formandam recepit; nain postquam
priacipatum justitiæ dédit, docuitque animam post ani-
mal non perire, per illam demain tabulam (Sic enim
quidam vocant) , quo anima post corpus ovarien-et onde
ad corpus veniat, in fine operis asseruit; ut juslitize, vel
calta: prœmium, vel spretœ peinant , anlmis quippe
immortalihus subiturisque judicium , servari doceret.
"une ordinem Tullius non minore judicio réservons,
quam ingenio repentis est, postquam in ornai reipublicæ
otte ac nogotio palmam justitiæ disputando dédit , sacras

vrage en nous initiant aux mystères des régions
célestes et du séjour de l’immortalité, où doi-

vent se rendre, ou plutôt retourner, les âmes de
ceux qui ont administré avec prudence, jus-
tice , fermeté et modération.

Platon avait fait choix , pour raconter les se.
crets de l’autre vie, d’un certain lier, soldat
pamphylien , laissé pour mort par suite de bles-
sures reçues dans un combat. A l’instant même
où son corps, étendu depuis douze jours sur le
champ de bataille , va recevoir les honneurs du
bûcher, ainsi que ceux de ses compagnons tom-
bés en même temps que lui, ce guerrier reçoit
de nouveau ou reSsaisit la vie; et, tel qu’un hé-
raut chargé d’un rapport officiel, il déclare à la

face du genre humain ce qu’il a fait et vu dans
l’intervalle de l’une et l’autre existence. Mais

Cicéron , qui souffre de voir des ignorants tourner
en ridicule cette fiction, qu’il semble regarder
comme vraie, n’ose cependant pas leur donner
prise sur lui; il aime mieux réveiller son inter-
prète que de le ressusciter.

. -.en". Il. Réponse qu’on pourrait faire à l’épicurion Colo-
tés, qui pense qu’un philosophe doit s’interdire toute
espèce de fictions; de celles admises par la philosophie,
et des sujets dans lesquels elle les admet.

Avant de commenter le Songe de Scipion , fai-
sons connaître l’espèce d’hommes que Cicéron si-

gnale comme les détracteurs de la fiction de Plan
ton, et dont il craint pour lui-même les sarcasmes.
Ceux qu’il a en vue, au-dessus du vulgaire par
leur instruction à prétentions, n’en sont pas moins
éloignés de la route du vrai; c’est ce qu’ils ont

prouvé en faisant choix d’un pareil sujet pour
l’objet de leur dénigrement.

immortalium animamm sodés, et cœlestium arrana re-
gionum, in ipso consummatl operis fastigio locavit, indi-
cans quo his perveniendum, vel potins revertendam sil,
qui rempablicam cum pmdentia. justifia, fortitudine ac
moderatioae tractaverunt. Sed ille Platonicus secretoruni
relater tir quidam nominé fait, natione Pamphylus, mi-
les ofiicio, qui, cum vulneribus in prœlio acceptis vitam
affadisse visas, duodecimo die demum inter coteras ana
peremtos ultimo csset honorandus igue, subito sen re-
cepta anima, sen retenta, quidquid emensis inter utram-
que vitam diebus egerat videratve, tanquam publicum
professas indirium , humano generi enuntiavit. Hanc fa-
bulam Cieero licet ab indoctis quasi ipse veri coussins do-
lcat irrisam, exemplum (amen stolidæ reprehensionis vi-
tans excitari narratuium , quam reviviscere , maluit.

Car. Il. Quid mpondendum Coloti Epicurco, pulanli philo
sopho non esse utendum fabulis; quasque fabulas philoso-
phia recipiat. et quando his philosophi soleant uti.

Ac, priusquam somuii verba consalamus, enodandum
nobis est, a que genere liominum Tullius menton-t vel ir-
iisam t’latonis fabulam , vol ne sibi idem eveniat non vé



                                                                     

COMMENTAIRE, un, LIVRE I. il
Nous dirons d’abord, d’après Cicéron, quels

sont les esprits superficiels qui ont osé censurer
les ouvrages d’un philosophe tel que Platon, et
que! est celui d’entre eux qui l’a fait par écrit;
puis nous terminerons par la réfutation de celles
de leurs objections qui rejaillissent sur l’écrit
dont nous nous occupons. Ces objections détrui-
tes (et elles le seront sans peine), tout le venin
déjà lancé par l’envie, et celui qu’elle pourrait

darder encore coutre l’opinion émise par Platon,
et adoptée par Cicéron dans le songe de Scipion,
aura perdu sa force.

La secte entière des épicuriens, toujours cons-
tante dans son antipathie pour la vérité, et pre-
nant à tache de ridiculiser les sujets au-dessus
de sa portée, s’est moquée d’un ouvrage qui

traite de ce qu’il y a de plus saint et de plus im-
posant daus la nature; et Colotès , le discoureur
le plus brillant et le plus infatigable de cette
secte, a laissé par écrit une critique amère de
cet ouvrage. Nous nous dispenserons de réfuter ses
mauvaises chicanes, lorsque le songe de Scipion
n’y sera pas intéressé; mais nous repousserons
avec le mépris qu’ils méritent les traits qui, di-
rigés sur Platon, atteindraient Cicéron.

Un philosophe, dit Colotès, doit s’interdire
toute espèce de fictions, parce qu’il n’en est au-
cune que puisse admettre l’amant de la vérité.
A quoi bon , ajoute-HI , placer un être de raison
dans une de ces situations extraordinaires que
la scène seule a le droit de nous offrir, pour
ubac donner une notion des phénomènes céles-
tes, et de la nature de l’âme? Ne valait-il
pas mieux employer l’insinuation, dont les
moyens sont si simples et si sûrs, que de

reri. Nec enim bis verbis valt imperitum valgus intelligi ,
sed serins bominum veri ignaram sub peritim ostenta-
tione : quippe quos et legisse talia ,et ad reprehendendum
anhnatos constaret. Diccmus igitur, et quos in tantum
philosophum referat quandam censurœ exercuisse lévita-
terri, quisve eorum etiam seriptam reliquerit accusatio-
nem; et postremo, quid pro en dnmtaxat parte, qnœ haie
operi necessaria est, respouderi conveniat objectis; qui-
bus, quod factu facile est. encrvatis , jam quidqnid vol œn-
tra Platonis, vel contra Ciceronis opinionem etiam in Sci-
pionis somniam sen jaculatus est unquarn morsus liroris,
sen forte jaculabitur, dissolutum crit. Epicarcornm iota
factio, æquo semper errore a vero devin, et illa existi«
mans ridenda, quae nesciat, sacrum volumeu et augustis-
sima irrisit naturæ séria. Colotes vero, inter Epicuri au-
ditorcs famosior, et loquacitate notabilior, etiam in libnim
retulit, qua: de hoc amarius reprehendit. Sed cetera,
quæ injuria notavit, siquidem ad sornnium, de que hic
procedit sermo, non attinent, hoc loco nobis omittenda
saut; illam caiumniam persequemur, qnæ , nisi supploda-
tur, manebit Ciccroni cum i’latone commuais. Ait a phi-
losopho fabulam non oportaisse ronflngi z quoniam nul-
lum lignicnü gémis veri professoribns couveniret. Car
enim, inquit, si rerum cirlesliiun notionem, si habitum

placer le mensonge a l’entrée du temple de la
vérité? Ces objections sur le ressuscité de Platon
atteignent le songeur de Cicéron , puisque tous
deux sont des personnages mis en position con-
venable pour rapporter des faits imaginaires;
faisons donc face à l’ennemi qui nous presse , et
réduisons au néant ses vaines subtilités: la jus-
tification de l’une de ces inventions les replacera
toutes deux au rang distingué qu’elles méritent.

Il est des fables que la philosophie rejette , il
en est d’autres qu’elle accueille : en les classant
dans l’ordre qui leur convient, nous pourrons
plus aisément distinguer celles dont elle aime a
faire un fréquent usage , de celles qu’elle repoussa

comme indignes d’entrer dans les nobles sujets
dont elle s’occupe.

La fable, qui. est un mensonge convenu ,
comme l’indique son nom, fut inventée, soit
pour charmer seulement nos oreilles , soit pour
nous porter au bien. La première intention est
remplie par les comédies de Ménandre et de ses
imitateurs , ainsi que par ces aventures supposées
dans lesquelles l’amour joue un grand rôle :
Pétrone s’est beaucoup exercé sur ces derniers
sujets , qui ont aussi quelquefois égayé la plume
d’Apulée. Toutes ces espèces de fictions, dont le

but est le plaisir des oreilles, sont bannies
du sanctuaire de la philosophie, et abandonnées
aux nourrices. Quant au second genre , celui qui
offre au lecteur un but moral , nous en fumerons
deux sections : dans la première, nous mettrons
les fables dont le sujet n’a pas plus de réalité
que son développement, telles sont celles d’E-
sope , chez qui le mensonge a tant d’attraits; et
dans la seconde, nous placerons celles dont le su-

nos animaram docere voluisti, non siniplici et absolata
hoc insinuatione caratam est, sud qnæsita persans, ca-
susque excogitata novitas, et composita advocati scem
figmenti , ipsam quœrendi veri januam mendacio pollue.
rani? Hæc quoniam, cum de Platonico Ère jactantnr,
etiam quietem Africani nostri somniantis incusant (atra-
que enim sub apposito argumento clecta persona est, qnœ
accommoda enantiandis haberetur), resistamus urgcnti , et
frustra arguens refellatur : ut nua calomnia dissoluta,
utriusqne factum incolumem, ut t’as est, retineat dignita-
tem. Née omnibus fabulis philosophie répugnai, nec om-
nibus acquieseit; et, ut facile seeerni possit, qua: ex liis
ab se abdicet, ac relut profana ab ipso vestibules sacra
(lisuutationis excindat, quœve etiam sæpe ac libcnter ad-
mittat, divisionum gradibus explicandum est. Fahulae,
quarnm nomen indicat falsi professionem, sut tantum
conciliaudœ auribus voluptatis, ont adhortationis quoque
in bonam frugem gratin repertœ sont; auditnm mulceut,
relut comœdiæ , quales Menander ejusve irnitatores agen-
das dederunt: vol argumenta fictis casibus amatornm re-
ferta; quibus se! mullum se Arbiter exercnit, vel Apn-
lcium nonnanquam lusissc miramur. lioctotum fabularum
genus, quod solas aurium delirias profitctur, e sacrario
suc in nutricum canas sapientiæ tractatus éliminai. Ex



                                                                     

la MACROBE.jet est basé sur la vérité, qui cependant ne s’y

montre que sous une forme embellie par l’imagi-
nation. Parmi ces écrits, qui sont plutôt des al-
légories que des fables, nous rangerons la théo-
gonie et les hauts faits des dieux par Hésiode,
les poésies religieuses d’Orphée, et les maximes

énigmatiques des pythagoriciens.
Les sages se refusent à employer les fables de

la première section, celles dont le fond n’est pas
plus vrai que les accessoires. La seconde section
veut être encore subdivisée; car, lorsque la vé-
rité fait le fond d’un sujet dont le développe-
ment senl est fabuleux, ce développement peut
avoir lieu de plus d’une manière : il peut n’être

qu’un tissu, en récit, d’actions honteuses, im-
pies et monstrueuses , comme celles qui nous re-
présentent les dieux adultères, Saturne privant
son père Cœlus des organes de la génération, et
lui-même détrôné et mis aux fers par son fils. La

philosophie dédaigne de telles inventions; mais
il en est d’autres qui couvrent d’un chaste voile
l’intelligence des choses sacrées, et dans les-
quelles on n’a a rougir ni des noms , ni des cho-
ses; cesont les seules qu’empioie le sage , tou-
jours réservé quand il s’agit de sujets religieux.
Or, le révélateur lier et le songeur Scipion , dont
on emprunte les noms pour développer des doc-
trines sacrées, n’ai’faiblissent nullement la ma-

jesté de ces doctrines ; ainsi , la malveillance, qui
doit maintenant savoir faire la distinction entre
une fable et une allégorie , n’a plus qu’a se taire.

Il est bon de savoir cependant que les philoso-
phes n’admettent pas indistinctement dans tous
les sujets les fictions mêmes qu’ils ont adoptées;

iris antem, quœ ad quandam virlutis speciem intellectum
Icgeniis liortantur, fil secunda discretio. In quibnsdam
enim et argumentum ex fieu) locatur, et par mendacia ipso
relationis ordo contexiiur : ut surit illæ Æsopi fabulœ,
clegantia fictionis illustres. At in aiiis argumenium quidem
fundatur veri solidiiate : sed hæc ipsa veritas pcr quie-
dam composita et ficta proferinr, et iiæc jam vocatur ia-
bulosa narratio, non fabula : ut sunt cærimoniarum sa-
cra,ut Hesiodi et Orpiiei, quai de Deorum progenie actuve
narrantur; ut mystica Pythagoreorum sensa referuntur.
Ex hac ergo secunda divisione , quam diximus, a philoso-
phiæ libris prier species, quæ conccpia de l’aiso pcr fai-
sum narralur, aliéna est. Séquens in aliam rursnm discre-
iionem scissa dividitur; nain, cum verilas argumente sub-
est, solaque sit narratio fabuiosa, non unus reperitur
modus per figmenturn vera referendi, aut enim contextio
narrationis per turpia, et indigna numinibus, ac monstre
similis, componitur; ut Dii adullcri, Saiumus pudenda
Cœli pairis abscindens, et ipse rursus a filio rœno potito
in vincula conjectus; quod genus ioiurn philosophi nescire
malucrunt : aut sacrarum rerum nolio sub pio iigmento-
rnm velamine inoneslis et tccla rébus, ct vestita nomini-
bus enunliatur. El hoc est solum iigmenti gcnus, quad
mutin de divinis rébus philosophaniis admittit. Cam igi-
tur nuilam disputaiioni pariai injuriam vcl Br index, vel
somnians Africanus, sed rerum sacrarum euuniiaiio in-

ils en usent seulement dans ceux ou il est ques-
tion de l’aime et des divinités secondaires , céles-

tes ou aériennes; mais lorsque, prenant un vol
plus hardi, ils s’élèvent jusqu’au Dieu tout-puis-

sant, souverain des autres dieux, l’ayaeàv des
Grecs, honoré chez eux sans le nom de cause
première , ou lorsqu’ilsparient de l’entendement ,
cette intelligence émanée de i’Étre suprême, et

qui comprend en soi les formes originelles des
choses , ou les idées , alors ils évitent tout ce qui
ressemble à la fiction ; et leur génie , qui s’efforce

de nous donner quelques notions sur des êtres que
la parole ne peut peindre , que la pensée même ne
peut saisir, est obligé de recourir a des images
et des similitudes. C’est ainsi qu’en use Platon :

lorsque, entrainé par son sujet, il veut parler de
l’Être par excellence, n’osant le définir, il se
contente de dire que tout cequ’il sait àcet égard ,
c’est que cette définition n’est pas au pouvoir du

l’homme; et, ne trouvant pas d’image plus rap-
prochée de cet être invisible que le soleil qui
éclaire le monde visible, il part de cette simili-
tude pour prendre son essor vers les régions les
plus inaccessibles de la métaphysique.

L’antiquité étaitsi convaincue que des substan-
ces supérieures a l’âme, et conséquemment à la

nature, n’offrent aucune prise a la fiction ,
qu’elle n’avait assigné aucun simulacre à la
cause première et à l’intelligence née d’elle , quoi-

qu’eiie eût déterminé ceux des antres dieux. Au

reste , quand in philosophie admet des récits fa-
buleux reiatifsà l’âme et aux dieux en sous-or:
dre , ce n’est pas sans motif, ni dans l’intention
de s’égayer ; elle sait que la nature redoute d’être

legra sui digniiate his ait tecta nominibus, accusator lan-
dem edoctus a tabuiis fabuiosa secernere, oonquiescai.
Scicndum est Lumen , non in omnem dispuiaüonem plii-
losophas admittere fabuiosa vei licita; sed his uti soient ,
cum vel de anima, vel de aereis œthâiisve poiestatibus,
vci de céleris Diis loquuntur. Ceterum cum ad summum
et principeni omnium Deum, qui apud Græcos 1’ àyaôôv,
qui fipü’t’ov airiov nuncupatur, iraciatus se audet alloi-
iere; vei ad mentcm , quam Græci voüv appellant, origi-
nales rerum species , que: idéal dictæ sunt , continentcm ,
ex summo natam et profectam Don ; cum de his, inquam.
ioquuntur, summo Dense mente, nihil fabuiosnm pénitus
atiingunt. Sed si quid de his assignare conantur, que: non
sermoriem tantummodo, sed cogitationcm quoque [urina-
nain superant, ad similitudines et exemple confugiunl.
Sic Plaio, cum de r’ smog: loqui essct animatus, diœrc
quid sit non ausus est, hoc solum de eo scions, quod
sciri quale sit ab immine non posset : solum vem ei similv
limum de visibilibus solcm repcrii; ct per ejus similitudi-
nem viam sermoni suc atteliendi se ad non comprchcn-
dérida paiefecit. ideo et nulluin ejus simulacrum, cum
Diis aliis constiiucrelur, finxit antiquitas : quia suinmus
Deus, nataque ex en mens, sicut ultra animam, ila su-
pra nainram saut : quo nihil tas est de fabulis pervcnirc.
De Diis autcm, ut dixi , œieris, et de anima non frustra
se, nec, utoiilccicnt, ad fabulosa convcriunt; sed quia



                                                                     

COMMENTAIRE, arc, LIVRE I.
exposée nue à tonales regards; que, non-seule-
ment elle aimc à se travestir pour échapper aux
yeux grossiers du vulgaire, mais qu’elle exige
encore des sages un culte emblématique : voila
pourquoi les initiés eux-mêmes n’arrivent à la

connaissance des mystères que par lesiroutes
détournées de l’allégorie. C’est aux sages seuls

qu’appartient le droit de lever le voile de la vé-
rité; il doit suffire aux autres hommes d’être
amenés a la vénération des choses saintes par

des ligures symboliques. I
0a raconte à ce sujet que le philosophe Nu-

ménius, investigateur trop ardent des secrets
religieux, apprit en songe , des déesses honorées
à Éleusis, qu’il les avait offensées pour avoir
rendu publique l’interprétation de leurs mys-
tores. Étonné de les voir revêtues du costume
des courtisanes , et placées sur le seuil d’un lieu
de prostitution, il leur demanda la cause d’un
avilissement si peu convenable a leur caractère :
Ne t’en prends qu’a toi, lui dirent-elles en cour-
roux; tu nous as assimilées aux femmes publi-
ques, en nous arrachant avec violence de l’asile
sacré que s’était ménagé notre pudeur. Tant il

est vrai que les dieux se sont toujours plu a être
connus et honorés sous ces formes que leur avait
données l’antiquité pour imposer au vulgaire;
c’est dans cette vue qu’elle avait prêté des corps

et de riches vêtements à des êtres si supérieurs
a l’homme, ct qu’elle leur faisait parcourir ton-
tes Ies périodes de notre existence. C’est sur ces
premières notions que Pythagore , Empédocle,
Parménide et Héraclite ont fondé le système de
leur philosophie; et Timéc, dans sa théogonie,
ne s’est pas écarté de cette tradition.

sciunt, inimicam eue naturæ apertam nudamque expa-
sitianem sui : quæ sicut vulgaribus hominem sensibus in-
tellectum sui varia rerum tegmine operimenloque sub-
traxit, ita a prudentibus arcana sua volait per fabniosa
tractari. Sic ipse mystcria figurarurn cnniculis operiunlur,
ne vel ira-c adepiis nuda rerum talium se nature pracbeat:
sed summatibus tantinn viris sapientia interprele veri ar-
cani consciis, contenli sint reliqni ad venerationem figu-
ris defcndentibus a vilitate secretum. Numcnio deniqne
inter philosophas occultorum curiosiori oflensam numi-
num , quad Elcusinia sacra interpretando vulgaverii,
soumia prodiderunt, visa sibi, ipsas Eieusinias Deas ha.
hitu meretricio ante apertum lupanar videra prostantcs;
admirantique , et causas non convenientis numinibus tur-
pitudinis consulenti , respondisse iratas, ab ipso se adyto
pudicitiæ son: vi abstractas, et passim adeuntibus pro-
stitutas. Adeo semper ils se et sciri et coli numina malue-
runt, qualiter in valgus aniiquilas fabulais est; que: et
imagines et simulacra formarum talium prorsus alicnis, et
Mates tam incrementi, quam diniinutianis ignaris, et
amictus ornatusque varias corpus non lialwntibus assi-
gnavit. Secundum haro Pythagoras ipse alquc Empédo-
des, Parmenides quoque et Héraclitus, de Diis fabulati
sont: nec secus Timæus, qui progenies eorum, sicuti
iradiium ruerai , exsecutns est.

l8
Cul». il]. Il y a cinq genres de ’songes;ccluidc Scipion

renferme les trois premiers genres.

A ces préliminaires de l’analyse du Songe de
Scipion , joignons la définition des divers genres
de songes reconnus par l’antiquité, quia créé
des méthodes pour interpréter toutes ces figures
bizarres et confuses que nous apercevons en
dormant; il nous sera facile ensuite de fixer le
genre du songe qui nous occupe.

Tous les objets que nous voyons en dormant
peuvent être rangés sous cinq genres différents,
dont voici les noms : le songe proprement dit,
la vision, l’oracle, le rêve, et le spectre. Les
deux derniers genres ne méritent pas d’être ex-
pliqués, parce qu’ils ne se prêtent pas à la di-
vination.

Le rêve a lieu, lorsque nous éprouvons en
dormant les mêmes peines d’esprit ou de corps ,
et les mêmes inquiétudes sur notre position sa-
ciale, que celles que nous éprouvions étantéveil- f
lés. L’esprit est agité chez l’amant qui jouit ou
qui est privé de la présence de l’objet aimé; il

l’est aussi chez celui qui, redoutant les embû-
ches au la puissance d’un ennemi, s’imagine le
rencontrer a l’improviste , ou échapper a sa pour-
suite. Le corps est agité chez l’homme qui a fait
excès de vin ou d’aliments solides; il croit éprou-
ver des suffocations, ou se débarrasser d’un far-

deau incommode : celui qui, au contraire , a
ressenti la faim ou la soif, se figure qu’il désire,
qu’il cherche et même qu’il trouve le moyen de

satisfaire ses besoins. Relativement a la fortune ,
avons-nous désiré des honneurs, des dignités,
on bien avons-nous craint de les perdre; nous

Car. lll. Quinquecsse genera somniandi g nique somnium hoc
Scipionis ad prima tria genet-a debere relu-ri.

His prælibatis, antequam ipsa somnii verba traciemns,
prias , quot somuiandi modes observalio deprchendérit ,
cum licentiam figurarum , quæ passim quiesccniibus inge-
runlur, sub delinitionem ac régniam velusias mitieret,
cdisscramus , ut cul eorum generi somnium , de quo agi-
mus, applicandum sil, innotescat. Omnium, quæ videra
sibi doriuientes videntur, quinqua sunt principales et di-
versiiates et nomina : aut enim est 6m90: secundum
Græcos, quad Laliui somnium vacant; ant est apapa,
quod visio recte appellatur; sut est Xpninrtajtôc, quad
oracnlum nuncupatur; sut est tvôimov, quad insomnium
dicitur; eut est çâvrao’pa, quad Ciecro, quaiies opus hac
nomine fait, visum vocavit. Ullima ex his duo, cum
videntur, cura inierprctationis indigna sunt,quia nihil
divinationis apportant : èvûmiov dico etça’vraaim. Esienim
èvüimov, quoties cura oppressi animi corporisvc sive for-
lunzc, qualis vigilanlem fatiguerai, talcm se ingerit dor-
mienli; animi, si amator deliciis suis eut frucntem se
vident, aut carentem : si metuens quis immineniem sibi
vel insidiis vel potestate personam, aut incurrisse hanc ex
imagine cogitationum suarum, eut ei’iugisse videainr;
corporis, si temeta ingurgitatus, aut distentus cibo, vol



                                                                     

’14 MACBOBE.rêvons que nos espérances ou nos craintes sont
réalisées.

Ces sortes d’agitations , et d’autres de même

espèce, ne nous obsèdent pendant la nuit que
v parce qu’elles avaient fatigué nos organes pen-

dant le jour : enfants du sommeil, elles dispa-
raissent avec lui.

Si les Latins ont appelé le rêve insomnium
(objets vus en songe) , ce n’est pas parce qu’il
est annexé au songe d’une manière plus parti-
culière que les autres modes énoncés ci-dessus ,

mais parce qu’il semble en faire partie aussi
longtemps qu’il agit sur nous : le songe fini, le
rêve ne nous offre aucun sens dont nous puis-
sions faire notre polit; sa nullité est caracté-
risée par Virgile :

Par la montent vers nous tous ces rêves légers ,
Des erreurs de la nuit prestiges mensongers.

Par eælum, le poète entend la région des vi-
vants, placée à égale distance de l’empire des
morts et du séjour des dieux. Lorsqu’il peint l’ -

mour et ses inquiétudes toujours suivies de rêves,
il s’exprime ainsi :

Les charmes du héros sont gravés dans son cœur.
La voix d’Énée encor résonne a son oreille,

Et sa brûlante nuit n’est qu’une longue veille.

Ensuite il fait dire à la reine :
I Anne, sœur bien-aimée,

Par quel rêve effrayant mon âme est comprimée!

Quant au spectre, il s’offre a nous dans ces
instants où l’on n’est ni parfaitement éveillé, ni

tout a fait endormi. Au moment où nous allons
céder a l’influence des vapeurs somnifères , nous

nous croyons assaillis par des figures fantasti-
ques, dont les fermes n’ont pas d’analogue dans

la nature; ou bien nous les voyons errer ça et

ex abundantis prœfocari se existimet, vel gravantibns
exanerari z aut contra, si sartriens cibum , nui potum sitieus
desiderare, quærere , vel etiam invenisse videatur. Fortu-
næ, cum se quia æstimat vel potentia, vel magistratu,
eut augeri pro desiderin , eut exui pro timore. Hœc et his
similis , q-uoniam ex habita mentis quietem sicut prævene-
tant, iia et turbaverant dormientis , une cum somno avo-
lant et par-iter evenescunt. Hinc et insomnio nomen est,
non quia per somnium videtur (hoc enim est haie generl
commune cum ceteris ), sed quia in ipso somnio tautom-
modo esse creditur, dam videtur; post somnium nuliam
sui utilitatem vel significationem relinquit. Faisa esse in-

somnia nec Mara tacait: ,
Sed falsa ad oœlum ralliant insomnia manas:

césium hic vivorum régionem vocans ; quia sicut Dii nabis,
ita nos defunctis supcri habemur. Amorem quoque descri-
bens, cujus curam sequuntur insomnie , ait :

- -- Hært infixl pecten vulius,
Verbaque : nec placidarn membru dut cura quietem.

et post hœc :
Anna soror, quæ me sœpensam lnsomnia terrent?

Mazarin vero, hoc est visum , cum inter vigiliam et

la autour de nous, sans des aspects divers qui
nous inspirent la gaieté ou la tristesse. Le cau-
chemar appartient a ce genre. Le vulgaire est
persuadé que cette forte pression sur l’estomac ,
qu’on éprouve en dormant, est une attaque de ce
spectre qui nous accable de tout son poids. Nous
avons dit que ces deux genres ne peuvent nous
aider à lire dans l’avenir; mais les irois autres
nous en offrent les moyens.

L’oracle se manifeste, lorsqu’un personnage
vénérable et imposant, tel qu’un père, une
mère , un ministre de la religion , la Divinité
ellevméme, nous apparalt pendant notre sam-
meil pour nous instruire de ce que nous devons
ou ne devons pas faire , de ce qui nous arrivera
ou ne nous arrivera pas.

La vision a lieu , lorsque les personnes ou les
choses que nous verrons en réalité plus tard se
présentent à nous telles qu’elles seront alors.

J’ai un ami qui voyage, et que je n’attends pas
encore ; une vision me l’offre de retour. A mon ré-

veil , je vais au-devant de lui, et nous tombons
dans les bras l’un de l’autre. Il me semble que
l’on me confie un dépôt; et le jour luit à peine,
que la personne quej’avais vue en dormant vient
me prier d’être dépositaire d’une somme d’argent

qu’elle met sans la sauvegarde de ma loyauté.
Le songe proprement dit ne nous fait ses com-

munioations que dans un style figuré, et tellement
plein d’obscurités, qu’il exige le secours de l’in-

terprétation. Nous ne définirons pas ses effets,
parce qu’il n’est personne qui ne les connaisse.

Ce genre se subdivise en cinq espèces; car un
songe peut nous être particulier, ou étranger, ou
commua avec d’autres ; il peut concerner la chose
publique ou l’universalité des choses. Dans le

adullam quietcm , in quadam, ut niant, prima semai
nebula adliuc se vigilaie æstimans, qui dormira vix cœ-
pit, aspicere videtur irruentes in se, vcl passim vagantes
farinas, a natura sen magnitadine, sen specie discrépan-
tes, variasqne tempestates rerum vel lælas, vel turbulen-
tes. in hoc genere est torah-n; : quem publiai persuasio
quiescentes opinatur invadere, et pondéra sua pressas ac
sentientes gravare. His duobus modis ad nullam nosocmli
futuri opem receptis, tribus ceteris in ingenium divinatio-
nis instruimur. Et est oracalum quidem, cum in soumis
parées , vel aiia sancia gravisqae persane, sen saccrdos ,
vel etiam Deus , aporie eveniurum quid, aut non eveniu-
rum, faciendum vitandumve denunliat. Visio est autem,
cum id quis videt, quad eodem modo, quo apparueral,
eveniet. Amicum peregre commoranlem , quem non cogi-
tabat, visas sibi est reversum videra, et proccdcnli ob-
vins , quem viderai, venitin amplexus. Depositum in quiete
suscipit; et matutinus ei precator occurrit , mandans pecu-
niæ tulelam , et fidœ cnsladiæ celanda commiltens. Sam:
nium proprio vacalur, quad tegit figuris, et velat amba-
gibus, non nisi interpretalionc intelligcndam significationem
rei, quœ demanslratnr: quad quale sit , a nabis non expo-
nendum est, cum hoc nnnsquisque ex usa, quid sit,
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premier cas , le songeur est agent ou patient;
dans le second cas , il croit voir un autre que lui

i remplir un de ces deux rôles; dans le troisième,
il lui semble que d’autres partagent sa situation.
Un songe concerne la chose publique, lorsqu’une
cité , ses places , son marché, ses rues , son théa-

tre , ou telles autres parties de son enceinte ou de
son territoire, nous paraissent être le lieu de la
scène d’un événement fâcheux ou satisfaisant. Il

a un caractère de généralité, lorsque le ciel des
fixes, le soleil, la lune ou d’autres corps célestes,

ainsi que notre globe, offrent au songeur, sur
un point quelconque, des objets nouveaux pour

1 lui. Or, dans la relation du songe de Scipion, ou
trouve les trois seules manières de songer dont on
puisse tirer des conséquences probables , et, de
plus, les cinq espèces du genre.

L’Émilien entend la voix de l’oracle , puisque

son père Paulus et son aïeul l’Africain, tous deux
personnages imposants et vénérables , tous deux
honorés du sacerdoce, l’instruisent de ce qui lui
arrivera. Il a une vision, puisqu’il jouit de la vue
des mémés lieux qu’il habitera après sa mort. Il

fait un songe, puisque, sans le secours de l’in-
terprétation, il est impossible de lever le voile
étendu par la prudence sur les révélations im-
portantes dont on lui fait part.

Dans ce même songe se trouvent comprises les
cinq espèces dont nous venons de parler. Il est
particulier au jeune Scipion , car c’est lui qui est
transporté dans les régions supérieures, et c’est
son avenir qu’on lui dévoile; il lui est étranger,
car on offre à ses yeux l’état des âmes de ceux
qui ne sont plus; ce qu’il croit voir lui sera com-
mun avec d’autres , car c’est le séjour qui lui est
destiné , ainsi qu’à ceux qui auront bien mérité

de la patrie. Ce songe intéresse la chose publique,

agnosœt. najas quinqua sunt species : sut enim proprium,
ant alienum, sut commune, aut publicum, au: generale
est. Proprium est, cum se quia facientem patientemve
aliquid somniat: alienum, cum alium : commune, cum
se une cum alio. Publicum est, cum civilati forove, vel
theatro, seu quibuslibet publiois mœnibus actibusve,
triste vel lœtum quid existlmat accidiœe. Generale est , cum
cires salis orbem lunaremve, sen alia sidéra, vel eœlum
omuesve terras aliquid somniat innovatum. Hoc ergo,
qnod Scipio vidisse se retulit , et tria illa, quæ sols pro-
babilia sunt génère principalitatis, amplectitur, et omnes
ipsius somnii species attingit. Est enim oraculum, quia
Paulus et Africanus uterque pareras , sancti gravesque am-
bo, nec alienia saœrdotio, quid illi eventurnm esset,
denuntiaverunt. Est visio , quia loca ipse, in quibus post
corpus vcl qualis futurus essai, aspexit. Est somnium,
quia rerum , quœ illi narratæ suai, altitudo, tecta profun-
ditate prudentiæ , non potest nabis, nisi scientia interpré-
Iationis, aperiri. Ad ipsius quoque somnii species omnes
retentir. Est proprium, quia ad supers ipse perductus
est, et de se futurs oognovit. Est alicnom, quod, quem
statum aliorum anima). sortitæ sint, deprehcndil. Est

puisque la victoire de Rome sur Carthage, et la
destruction de cette dernière ville, sont prédites
à Scipion , ainsi que son triomphe au Capitole et
la sédition qui lui causera tant d’inquiétudes. Il
embrasse la généralité des êtres, puisque le son-

geur, soit en élevant, soit en abaissant ses re-
gards, aperçoit des objets jusqu’alors ignorés des

mortels. Il suit les mouvements du ciel et ceux
des sphères , dont la rapidité produit des sons
harmonieux ;’et ses yeux, témoins du cours des
astres et de celui des deux flambeaux célestes,
découvrent la terre en son entier.

On ne nous objectera pas qu’un songe qui em-
brasse et la chose publique et la généralité des
êtres ne peut convenir a Scipion, qui n’est pas
encore revêtu dela première magistrature, puis-
que son grade, comme il en convient lui-même,
le distingue à peine d’un simple soldat. Il est vrai
que , d’après l’opinion générale, tout songe qui u

rapport au corps politique ne fait autorité que
lorsqu’il a été envoyé au chef de ce corps ou à

ses premiers magistrats, ou bien encore lorsqu’il
est commun à un grand nombre de citoyens , qui
tous doivent avoir vu les mêmes objets. Effecti-
vement, on lit dans Homère qu’Agamemnon
ayant fait part au conseil assemblé du songe qui
lui intimait l’ordre de combattre l’ennemi, Nes-
tor, dont la prudence n’était pasmoins utile à
l’armée que la force physique de ses jeunes guer-

riers, donne du poids au récit du roi de Mycè-
nes , en disant que ce songe, où le corps social est
intéressé, mérite toute confiance, comme ayant
été envoyé au chef des Grecs; sans quoi, ajoute-
t-il, il serait pour nous de peu d’importance.

Cepenth on peut, sans blesser les couve-
nances, supposer que Scipion, qui n’est encore,
il est vrai , ni consul, ni général, rêve la des-

commune, quod eadeln loua lam sibi, quam ceteris
ejusdem meriti, didicit præparari. Est pnblieum, quod
victoriam patriæ , et Carlhaginis interitum , et Capitolinum
triumphum, ac sollicitudinem fatum sedilionis aguovit.
Est générale, quod cœlum cœlique circulas conversionis-
que conœntum, vivo adhuc homini nova et incognita,
slellarum etiam ac luminum motus, terræque omnis si-
tum, suspiciendo vel dœpiciendo conoepit. Née dici po-
test, non aptum fuisse Scipionis personæ somnium , quod
et générale esset et publicum : quia necdum illi eontigis-
set amplissimus magistratus; immo cum adliuc, ut ipso
dicit, panne ruiles haberetur. Aiunt enim’. non habenda
pro veris de statu civitalis somnia, nisi quæ racler ains
magistratusve vidisset, au! quæ de plèbe non anus", sed
multi similis somniassent. Ideo apud Homcrum, cum in
concilia Græeorum Agamemnon somnium, quod de in-
struendo prœlio viderat, publicaret, Nestor, qui non mi-
nus ipse prudentia, quam omnis juventa viribus, juvit
exercitum, concilians fidem relatis, De statu, inquit,
publico credendum regio somnio : quod si alter vidisset,
repudiaremus ut futile. Sed non ab re crut, ut Scipio,
etsi nccdum adeptus tune ruerai consulatum, nec crut



                                                                     

in r menons.truction de Carthage, qui, plus tard , aura lien
sous ses ordres, et la victoire dont Rome lui sera
redevable un jour. On peut également supposer
qu’un personnage aussi distingué par son savoir
que par ses vertus est initié, pendant son som-
meil , à tous les secrets de la nature.

Ceci posé, revenons au vers de Virgile cité
précédemment en témoignage de l’opinion du
poète sur la futilité des rêves, et que nous avons
extrait de sadescription des deux portes des en-
fers donnantissue aux songes. Ceux qui seraient
curieux de savoir pourquoi la porte d’ivoire est
réservée aux prestiges mensongers, et celle de
corne aux songes vrais, peuvent consulter Por-
phyre; voici ce qu’il dit dans son commentaire
sur le passage d’Homère relatif a ces deux por-
tes : a La vérité se tient cachée; cependant l’aime

l’aperçoit quelquefois, lorsque le corps endormi
lui laisse plus de liberté; quelquefois aussi elle
fait de vains efforts pour la découvrir, et lors-
même qu’elle l’aperçoit , les rayons du flambeau

de la déesse n’arrivent jamais nettement ni di-
rectementà ses yeux , mais seulement à travers
le tissu du sombre voile dont s’enveloppe la na-
ture. u Tel est aussi le sentiment de Virgile, qui
dit :

Viens :je vais dissiper les nuages obscurs
Dont, sur tes yeux mortels, la vapeur répandue
Cache ce grand spectacle a la débile vue.

Ce voile qui , pendant le" sommeil du corps, laisse
arriver jusqu’aux yeux de l’aime les rayons de la
vérité, est, dit-on , de la nature de la corne,qui
peut être amincie jusqu’à la transparence; et
celui qui se refuse à laisserpasser ces mêmes

rector exercitus, Carthaginis somniaret interitum, cujus
crut auctor futurus; audiretque victorien] beneticio suc
publicain; videret etiam secreta naturæ, vir non minus
philosophia, quam virtute præcellens. His assertis, quia
superius falsitatis insomniorum Vergilium testem ailantes,
ejus versus fecimus mentionem , eruti de geminarnm som-
nii descriptions portarum :si quis forte quærere velit,
eur porta ex ebore falsis, et e cornu veris sit députais;
instruetur auctore Porphyrio, qui in commentariis suis
hæc in cuadem locum dieit ab Homero sub eadem divi-
sione descripta : Latet, inquit, omne verum; hoc tamen
anima, cum ab officiis corporis somno ejus paululum
libers est, interdum aspicit; nonnunquam tendit aciem,
nec tamcn pervcnit :el, cum aspicit , tarncn non libero et
directo iumine videt, sed interjecto velamine, quad
nexus natures caligantis oliducit. Et hoc in natura esse
idem Vergilius asscrit , dicens :

Aspicc : namquc omucm, quzc num- obducta tuenli
Mortales lichent ilsus tibi, et humida circum
Cullgat , nubem eripiam.

lion velamen cum in quietc ad verum asque aciem anima:
introsplcientis admittit, de cornu crcditur, cujus ista
nature est, ut tenuatum visni pervinm sit z cum autem
a vero lichetat ac repellit obtutum, cbur putatur; cujus
curpus [ta natura densaium est, ut ad quamvis extremi-

rayons est de la nature de l’ivoire, tellement
opaque, que , quelque aminci qu’il soit, il ne se
laisse jamais traverser par aucun corps.

Crue. 1V. Du but ou de l’intention de ce songe.

Nous venons de discuter les genres et les espe-
ccs de songes qui rentrent dans celui de Scipion;
essayons maintenant, avant de l’expliquer, d’en
faire connaître l’esprit et le but. Démontrons que
ce but n’est autre que celui annoncé au commen-

cement de cet ouvrage; savoir, de nous appren-
dre que les âmes de ceux qui ont bien mérité des
sociétés retournent au ciel pour y jouir d’une
félicité éternelle. Cela est prouvé par la circons-

tance méme dont profite Scipion pour raconter
ce songe, sur lequel il assure avoir gardé le se-
cret depuis longtemps. Lélius se plaignait que le
peuple romain n’eût pas encore élevé de statues

à Nasica; et Scipion, ayant répondu à cette
plainte, avait terminé son discours par ces mots:
« Quoique le sage trouve dans le sentiment de
ses nobles actions la plus haute récompense de
sa vertu , cependant cette vertu , qu’il tient des
dieux, n’en aspire pas moins a des récompenses
d’un genre plus relevé et plus durable que celui
d’une statue qu’un plomb vil retient sur sa base,
ou d’un triomphe dont les lauriers se flétrissent,
Quelles sent donc ces récompenses? dit Lélius.
a Permettez, reprit Scipion, puisque nous sommes
libres encore pendant ce troisième jour de fête,
que je continue ma narration. - Amené insensi-
blement au récit du songe qu’il a en , il arrive au
passage suivant, dans lequel il insinue qu’il a vu
au ciel ces récompenses moins passagères , et d’un

latent teuuitatis crasum , nulle visu ad ultcriora tendente
peuetretur

CAP. tv. Propositum, sen sœpns hujus somnii quia sil.

Traclalis generibus et modis, ad quos somnium Sci-
pionis retentir, nunc ipsam ejusdem somnii mentem,
ipsumque pmposilum, quem Gras-ci 01mm vocaut, ante-
quam verba inspicianlur, tentemus aperire ; et eopertine-
ré propositum primatie operis asseramus, sicut jam in
principio hujus scrmonis adstruximus, ut animas bene
de republica meritorum post corpora «rio reddi , et illic
frui beatitatis perpetuitate, nos doceat. Nam Scipioneru
ipsum lime orcasio ad narrandum somnium provocavit,
quad longe tempore se testatus est silenlio condidisse.
cum enim Lallius quererctur, millas Nasicæ statuas in
pulilico, in inlerfecli tyranni reniunerationem, loealas,
respondit Scipio post alia in liæc verbe : a Sed quamquam
u sapientibus conscientia ipsa factorum egregiorum am-
« plissimum virtutis est præmium, terrien illa divins vir-
u tus non statuas plumbo iuliærcntes, nec triumphos
a arescentibus laureis , sed stabiliora quædam et viridiora
a pra’miurum genera desiderat. Quæ tamen isla surit,
a inquit Lælius? Tum Scipio, Palimini me, inquit, quo-
t: niam tertiam dicmjauiferiati sumus; u et cetera, quibus
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I éclat plus solide , réservées aux vertueux admi-

nistrateurs de la chose publique.
- Mais afin de vous inspirer plus d’ardeur à

défendre l’État , sachez , continua mon aïeul,
qu’il est dans le ciel une place assurée et fixée
d’avance pour ceux qui auront sauvé, défendu ,
agrandi leur patrie, et qu’ils doivent y jouir d’une
éternité de bonheur. u Bientôt après il désigne
nettement ce séjour du bonheur, en disant:

c Imitez votre aïeul , imitez votre père; comme
eux cultivez Injustice et la piété; cette piété,
obligation envers nos parents et nos proches, et
le plus saint des devoirs envers la patrie : telle
est la route qui doit vous conduire au ciel, et
vous donner place parmi ceux qui ont déjà vécu,
et qui, délivrés du corps , habitent le lieu que
vous voyez. n Ce lieu était la voie lactée; car
c’est dans ce cercle, nommé galaxie parles Grecs,
que Scipion s’imagine être pendant son sommeil,
puisqu’il dit, en commençant son récit : v

- D’un lieu élevé, parsemé d’étoiles et tout

resplendissant de lumière, il me montrait Car-
thage. a Et, dans le passage qui suit l’avant-der-
nier cité, il s’explique plus clairement encore :
a C’était ce cercle dent la blanche lumière se dis-
tingue entre les feux célestes, et que , d’après les
Grecs, vous nommez voie lactée. Delà, étendant
mes regards sur l’univers, j’étais émerveillé de

la majesté des objets. n
En parlant des cercles, nous traiterons plus

amplement de la galaxie.

ad narrationem somnii venit, docens illa esse slabiliera
et viridiora præmierum genera , quæ ipse vidisset in OŒIO
bonis rerumpnblicarum servata recloribus : sicut bis
verbis ejus ostenditnr: a Sed que sis, Africane, ala-
a crier ad tutandam rempublicarn , sic babete. Omnibus,
a qui patriam censervariut, adiuverint, auxerint, certum
a esse ineœle et delinitum lecnm, nbi beati ævo sempi-
q terne frusntur. n Et peule post, hune certum locnm ,
qui sit designans; ait z n Sed sic, Scipio , et avus bic
a tuas, ut ego , qui te genui ,justitiam cale et pietatem:
a que: cum magna in parentibus et propinquis, tum in
- patria maxima est. Ba vite via est in cœlum , et in hune
a eœtum eorum, qui jam vixere, et oorpore laxati illam
a inœlnnt lecnm , quem vides; u significans galaxian. Sci-
endum est enim, quod locus, in que sibi esse vidclur
Scipie pet quietem, lacteus circulas est, qui galaxias
voœtur; siquidem his verbis in principio utitur : a 0s-
« tendebat autcm Carthaginem de excelso et pleno stella-

. a rum illustri et clam quodam loco. n Et peule post aper-
tius dicit : n Erat autem is splendidissimo candore inter
a flammes circulas elueens , quem vos , ut aGraiis acce-
« pistia, orbem lacteum nuncupatis; ex que omnis mini
a contemplanti præclara et mirabilis videbantur. u Et de

.beequidem galaxie, cum de circulis quuemnr, plenius

.disseremus.

IAŒOBG-

CllAP. V. Quoique tous les nombres puisse nt, en quelque
serte, être reganiés comme parfaits, cependant le sep-
tième et le huitième sont particulièrement considérés
comme tels. Propriétés qui méritent au huitième nom-
bre la qualification de nombre pariait.

Nous avons fait connaître les rapports de dis-
semblance et de conformité des deux traités de la
République écrits par Cicéron et son prédéeesseur

Platon, ainsi que le motif qu’ils ont eu pour faire
entrer dans ces traités, le premier, l’épisode du
songe de Seipion,’et le second, celui de la revé-
lation d’Her.

Nous avons ensuite rapporté les objections fai-
tes à Platon par les épicuriens, et la réfutation
dont est susceptible leur insignifiante critique;
puis nous avens dit quels sont les écrits philoso-
phiques qui admettent la fiction, et ceux dentelle
est entièrement bannie : de la nous avens été
amenés a définir les divers genres de songes ,
vrais ou faux , enfantés par cette foule d’objets
que nous voyons en dormant, afin de reconnai-
tre plus aisément ceux de ces genres auxquels
appartient celui de Scipion.

Nous avons dû aussidiscuter s’il convenait de
lui prêter un tel songe, et exposer le sentiment
des anciens relativement aux deux portes par où
sortent les songes; enfin , nous avons développé
l’esprit de celui dont il est ici question , et déter-
miné la partie du ciel où le second Africain , pen-
dant son sommeil, a vu et entendu tout ce qu’il
raconte. Maintenant nous allons interpréter, non
pas la totalité de ce songe, mais les passages d’un
intérêt marquant. Le premier qui se présente est

(En. V. Quamqnam omnes numeri mode quodam plenl sint,
tamen septennrium et octonarinm pecullarlter plenos dici;
quamque 0b cansam ectemrlus plenus vocetur.

Sed jam quoniam inter libres , quesde republiea Cicero,
quosque prias Plate scripserat, qua: dilTerentia, quæ si-
militude habeatur, expressimus, et cur eperi sue vcl
Plate Eris indicium , vel Cicero somnium Scipionis ascl-
verit,quidve sitab Epicureis objcclum Platenl , vel quem«
admodum debilis calumnia refcllalur, et quibus tractatibus
philosophi adulisccant, vel a quibus penitus excludant fa-
bulosa, relulimus; adjecimusque post liæc necessarlo genc-
ra omnium imaginum,quac l’aise,quæque vcre videnlur in
semais, ipsasque distiuximus species somniorum , ad quas
Africani semniumconstaret refrrri ; et si Scipioniconveneril
talia semniare; et de geminis somnii poriis,qnæ ruerit a
veteribusexpressa sen lentia ; super his omnibus, ipsius som-
nii,de que loquimur,mentcm propositumque signavimus,
et parlera cœli evidenter expressimus , in qua sibi Scipio
par quietem liæc vel vidisse visas est,vel audisse, quœ
retulit: nunc jam discutienda nobis sunt ipsius somnii
verba, non omnis, sed ut quæque videbunlur (ligna qua:-
situ. Ac prima nabis tractanda se ingerit pars illa de nu-
aieris, in qua sic ait : n Nain cum ætas tua septenes
« ecties salis entractes redilusque convenait, duoque hi
a numeri, quorum uterque plenus, alter altera de causa
u habetur, circuitu naturali summam tibi fatalem confe-

a



                                                                     

is MACBOBE.celui relatif aux nombres; le voici : a Car, lors-
que votre vie mortelle aura parcouru un cercle
composé de sept fois huit révolutions du soleil,
et que du concours de ces nombres, tous deux
réputés parfaits, mais par des causes différentes,

la nature aura formé le nombre fatal qui vous est
assigné, tous les yeux se tourneront vers vous,
votre nom sera dans toutes les bouches; le sénat,
les bonscitoyens, les alliés, mettront envousleurs
espérances Let vous regarderont comme l’unique
appui de l’Etat; en un mot, vous serez nommé
dictateur, et chargé de réorganiser la république,
si toutefois vous échappez aux mains parricides
de vos proches. u

C’est avec raison que le premier Africain at-
tribue aux nombres une plénitude qui n’appar-
tient, à proprement parler, qu’aux choses divines
et d’un ordre supérieur. On ne peut, en effet, re-
garder convenablement comme pleins des corps
toujours prêts a laisser échapper leurs molécules,
et a s’emparer de celles des corps environnants.
Il est vrai qu’il n’en est pas ainsi des corps mé-

talliques; cependant on ne doit pas dire qu’ils
sont pleins , puisqu’ils ont de nombreux inters-
tices.

Cc qui a fait regarder tous les nombres indis-
tinctement comme parfaits, c’est qu’en nous éle-

vant insensiblement par la pensée , de la nature
de l’homme vers la nature des dieux, ce sont
les nombres qui nous offrent le premier degré
d’immatérialité. Il en est cependant parmi eux
qui présentent plus particulièrement le caractère
de la perfection, dans le sans que nous devons
attacher ici à ce met: ce sont ceux qui ont la
propriété d’enchalner leurs parties, les nombres
carrés multipliés par leurs racines, et ceux qui

a cerint: in teunum nique in tanin nomen se teta conver-
a tct civitas. Te senatus, le omne: boni, te socii , te La.
a liai intuebuntur : tu cris anus, in que nitatur civitatis
a sains; ac, ne malta, dictator remp. constituas oportet,
a si impiaspropiaquorum menus elfugeris. nPleniludinem
bic non frustra numeris assignat. Plénitude enim proprie
nisi divinis rebus supernisque non cenvenit z neque enim
corpus proprie plenum dixeris , quad cum sui sit impatients
elfiucndo , alieni est appelens haariendo. Quæ si metallicis
corporibus non usa veuiunt, non tamen plana llla, sed
vasta dicenda saut. Hæc est igitur commuais numerorum
omnium plénitude; quad cogitationl , a nabis ad superes
meanti , occurrit prima perfectio incorporalitatis in nume-
ris. luter ipses tamen proprie pleni vocautur secuudum
bos modes, qui præsenti tractatui necessarii sont, qui
sut vim obtinent vineulorum , aut corpora rursus efficiun-
tur. sut corpus alliciant, sed corpus, quad intelligcndo,
non sentiendo, coneipias. Totum hoc, ut obscuritatis de-
precetur olfensa, paqu altius repeiita renim luce, pan-
dendum est. Ornais corpora superficie liniuntur, et in
ipsam eorum pars ultima terminalur. Hi autem termini,
cum sint sempcr cires corpora, quorum termini suai, in-
oorporei lamen intelligunlur. Hum queusque corpus esse

sont solides par eux-mémos. Ces corps ou solides,
qui ne tombent pas sous les sens , ne peuvent être
conçus que par l’entendement; mais, pour nous
expliquer clairement, reprenons les choses d’un
peu plus haut.

Tous les corps sont terminés par des surfaces
qui leurservent de limites; et ces limites, fixées
immuablement autour des corps qu’elles termi-
nent, n’en sont pas moins considérées comme
immatérielles. Car, en considérant un corps, la
pensée peut faire abstraction de sa surface , et ré-
ciproquement; la surface est donc la ligne de dé-
marcation entre les êtres matériels et les êtres
immatériels : cependant ce passage de la matière
a l’immatérialité n’est pas absolu, attendu que,

s’il est dans la nature de la surface d’être en de-
hors des corps , il l’est aussi de n’être qu’autour

des corps; de plus, en ne peut parler d’un corps
sans y comprendre sa surface : donc leur sépa-
ration ne peut être effectuée réellement, mais
seulement par l’entendement. Cette surface, li-
mite des corps, est elle-mémé limitée par des
points : tels sont les corps mathématiques sur
lesquels s’exerce la sagacité des géomètres. Le
nombre de lignes qui limitent la surface d’une
partie quelconque d’un corps , est en raison de
la raison de la ferme sous laquelle se présente
cette même partie : si cette portion de surface est
triangulaire, elle est terminée par trois lignes;
par quatre, si elle est carrée. Enfin, le nombre
de lignes qui la limitent égale celui de ses angles,
et ces lignes se touchent par leurs extrémités.

Nous devons rappeler ici au lecteur que tout
corps a trois dimensions, longueur, largeur,
profondeur ou épaisseur. La ligne n’a qu’une de

ces dimensions, c’est la longueur; la surface en

diectnr, needum terminus intelligitur : eogitatio , que; cou-
eeperit terminum , corpusrelinquit. lige primas a corpo-
ribus ad incorpores transitas estendit 00mm termines;
et lune est prima incorpores nature post corpora : sed non
pure, nec ad integrum carens corpora; nam lice! extra
corpus nature ejus sit, tarpon non nisi cires corpus apparet.
Cam tetum deniquc corpus nommas, etiam superficies hoc
vocabulo continetur : de corporibus cala tametsi non res,
sed intellectus séquestrat. Hœc superficies, sicut est corpo-
rum terminus , ita lineis terminatur, quas sue nomine
grammasGræcia nominavit ; punclis lineæ finiuntur. Et lime
saut corpora , quæ mathématica vocautur; de quibus sol-
lerti industrie gecmelricæ disputatur. Erge hæc superficies,
cum ex cliqua parte corporis oogitatur, pro formasubjecli
corpeiis accipit numerurn Iinearum; nain sen (dam , ut
tuigonum ; sen quatuor, ut quadratum ; sen plurium ait an-
galorum; totidem lineis asse ad extrema tangentibus plan
nicies ejus inoluditur. Hoc loco admonendi camus, quad
omne corpus longitudinis, latitudinis, et allitudinisdimen-
sionibus constat. Ex his tribus in lineæ duetn ana dimensie
est. Longitude est enim sine latitudine; placides veto,
quam Graeci immun vacant, longe leteque distenditur,
site caret : et bœc planicies quantis lineis confineatur, ex-
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a deux , longueur et largeur. Nous venons de
parler de la quantité de lignes dont elle peut être
limitée. La formation d’un solide ou corps exigela
réunion des trois dimensions: tel est le dé ajouer,
nommé aussi cube ou carré solide. En considé-
rant la surface, non pas d’une partie d’un corps,

mais de ce corps tout entier, que nous suppo-
serons , pour exemple, être un carré, nous lui
trouverons huit angles au lieu de quatre; et cela
se conçoit, si l’on imagine, au-dessus de la sur-
face carrée dont il vient d’être question, autant
d’autres surfaces de mémesdimensions qu’il sera

nécessaire pour que la profondeur ou épaisseur
du tout égale sa longueur et sa largeur : ce sera
alors un solide semblable au dé on au cube. Il
suit delà que le huitième nombre est un corps
ou solide, et qu’il est considéré comme tel. En
effet, l’unité est le point géométrique; deux uni-

tés représentent la ligne, car elle est, comme
nous l’avons dit, limitée par deux points. Quatre

ints,pris deux à deux , placés sur deux rangs,
et se faisant face réciproquement àdistances éga-

les, deviennent une surface carrée, si de cha-
cun d’eux on conduit une ligne au point opposé.

En doublant cette surface, on a huit lignes et
deux carrés égaux , qui , superposés, donneront
un cube ou solide, pourvu toutefois qu’on leur
préte l’épaisseur convenable. On voit par la que
la surface , ainsi que les lignes dont elle se com-
pose, et généralement tout ce qui tient a la forme
des corps, est d’une origine moins ancienne que
les nombra; car il faut remonter des lignes aux
nombres pour déterminer la figure d’un corps ,
puisqu’elle ne peut être spécifiée que d’après le

nombre de lignes qui la terminent.

pressimus. Solidilas autem corporum constat, cum his
duabus additur allitudo. Fit enim tribus dimensionibus
impletis corpus solidum, quad aupcàv vocant: qualisest
tassera , qua: cubas vocatnr : si vero non unius partis, sed
lotius velis corporis superficicm cogitarc , quod propona-
mus esse quadratum (ut de uno, quodexemplo sumciet,
disputemus), jam non quatuor, sed octo angnli colligun-
tnr z quod animadvertis, si super unum quadratum, qua-
lc prius diximus, alterum tale altius impositum mente
oonspicias, ut alütudo, quæ illi piano doerat, adjicistur;
nuque tribus dimensionibus implelis corpus solidum,
quod station vocant, ad imitationem tesseræ, que: cabus
vocatur. Ex his apparei, octonarium numerum solldum
corpus dosse , et haheri. Siquidem uuum apud geometras
puncti locum obtinet; duo , liners ductum faciunt, qua:
duobus punctis, ut supra diximus, coerœtur; quatuor
rem punch, adversum se in duobus ordinibns bina per
ordinem posita , exprimunt quadri speciem , a singulis
punctis in adversum punclum éjecta linea. Hrec quatuor,
ut diximus, duplicata et octo tacts , duo quadra similis
dœcribunt : quac sibi superposita, additaqne altitudine,
broum cubi , qnod est solidum corpus, etficiunt. Ex his
appaœt, antiquiorem esse numerum superficie et lineis,
ex quibus illam constant memoravimus, formisque om-

ne, LIVRE l. 19Nous avons dit qu’a partir des solides , la pro-
mièrc substance immatérielle était la surface et
ses lignes, mais qu’on ne pouvait la séparer des
corps, à cause de l’union a perpétuité qu’elle a

contractée avec eux : donc , en commençant par
la surface et en remontant, tous les êtres sont
parfaitement incorporels. Mais nous venons de
démontrer qu’on remonte de la surface aux nom-
bres: ceux-cl sontdonc lcs premiers êtres qui nous
offrent l’idée de l’immatérialité; tous sont donc

parfaits, ainsi qu’il a été dit plus haut ; mais nous

avons ajouté que plusieurs d’entre eux ont une
perfection spéciale, ce sont les nombres cubiques.
ceux qui le deviennent en opérant sur eux-mé-
mes , et ceux qui sont doués de la faculté d’en-
chaîner leurs parues. Qu’il existe encore pour les
nombres d’autres causes de perfection, c’est ce
queje ne conteste pas. Quant au mode de solidité
du huitième nombre, il est prouvé par les anté-
cédents. Cette collection d’unités , prise en par-

ticulier, est donc, avec raison, mise au rang
des solides. Ajoutons qu’il n’est aucun nombre
qui ait un rapport plus direct avec l’harmonie des
corps célestes, puisque les sphères qui forment x
cet accord sont au nombre de huit, comme nous
le verrons plus tard. Qui plus est, toutes les
parties dont huit se compose sont telles, qu’il ré-

sulte de leur assemblage un tout parfait. On peut,
en effet, le former de la monade on de l’unité,
et du nombre sept, qui ne sont ni générateurs,
ni engendrés. Nous développerons, lorsqu’il en
sera temps, les propriétés de cesdeux quantités.
Il peut être aussi le résultat de deux fois quatre,
qui est générateur et engendré; car deux fols
deux engendrent quatre, commedeux fois quatre

nibus. A lineis enim ascenditur ad numerum, tan-
qnsm ad priorem, ut intelligatur ex diversis numeris li-
nearum , que: formas géometncæ describantur. ipsam su-
perficiem cum lineis suis, primam post corpora diximus
incorporesm esse naturam ; nec [amen sequeslrandam,
propter perpetuam cum corporibus sodetatem. Ergo quod
ab hac sursnm reccdit , jam pure incorporeum est; nume-
rus autem lino superiores præcedens sermo patefecit.
Prima est igitur perfectio incorporalitaüs in numeris; et
mec est, ut diximus, numerorum omnium plenitudo.
Secrsum aulem illa, ut supra admonuimus, plenitudo est
eorum, qui sut corpus elliciant , sul efficiantur, sut vim
obtineant vinculorum; licol alias quoque (pausas, quibus
pleni numeri efliciantur, esse non ambigam. Qualiler au-
tem octonarins numerus solidnm corpus efficiat , antelatis
probatum est. Ergo singulariter qdoque plenus jure di-
oetur, propter corporeœ solidilatis eifectum. Sed et ad
ipsam cœli hannoniam, id est, concinentiam, hune nu-
merum magis aptum esse non dubium est; cum splnene
ipsœ octo sint, quæ movcntur: de quibus secuturus ser-
mo procedet. 0mnes quoque partes, dequibus constat
hic numerus, tales sunt, ut ex earum compage ple-
nitudo nascatur. Est enim sut de his, que aequo
generantur, aequo geaerant, de monade et septum :

a.
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engendrent huit. Il peut encore être la somme de
trois et cinq; l’un de ces deux composants est
le premier des impairs : quant au nombre cinq ,
sa puissance sera démontrée immédiatement.

Les pythagoriciensont choisi le huitième nom-
bre pour symbole de l’équité, parce que, à par-

, tir de l’unité, il est le premier qui offre deux
composants pairs et égaux , quatre plus quatre,
qui peuvent être eux-mêmes décomposés en deux

quantités paires et égales , ou deux plus deux.
Ajoutons que sa recomposition peut avoir lieu au
moyen de deux fois deux répétés deux fois. Un
tel nombre , qui procède à sa puissance par fac-
teurs égaux et pairs, et à sa décomposition par
diviseurs égaux et pairs, jusqu’à la monade ex-
clusivement, qui ne peut avoir d’entier pour di-
viseur, méritait bien d’être considéré comme
emblème de l’équité; et, d’après ce que nous

avons dit précédemment de la perfection de ses
parties et de celle de son entier, on ne peut lui
contester le titre de nombre parfait.

Cuir. Vl. Des nombreuses propriétés qui méritent au
septième nombre la qualification de nombre parfait.

Il nous reste à faire connaître les droits du sep-
tième nombre à la dénomination de nombre par-
fait. Mais ce qui doit avant tout nous pénétrer
d’admiration , c’est que la durée de la vie mor-
telle d’un illustre personnage ait été exprimée par

le produit de deux nombres, dont l’un est pair et
l’autre impair. Il n’existe effectivement rien de
parfait qui ne soit le résultat de l’agrégation de
ces deux, sortes de nombres : l’impair regardé

quæ qualia sint, suo loco plenius explicabitur. Aut de
duplicato eo, qui et generatur, et gencrat, id est, qua.
tuor : nam hic numerus quatuor et nasoitur de duobus,
et octo generat; sut oomponitur de tribus let quinque;
quorum alter primus omnium numerorum impur appa-
rnit. Quinarii autem potentiam sequens tractatus attinget.
Pythagoriei vero hune numerum justitiam vocaverunt ,
quia primus omnium ita solvitur in numems’pariter pa-
res , hoc est, in bis quaterne, ut niliilommus inhumerais
une pariter pares divisio quoque ipsa solvatur, Id est, in
bis bina. Eadem quoque qualitate contexitur, id est , bis
bina bis. Cam ergo et contexlio ipsius, pari æqualitatc
procédai, et résolutio æqualiter redent asque ad mona-
dcm, quæ divisionem aritlimetica ratione non rectpit;
mérita propter æqualem divisionemjustitiæ nomen acce-
pit : et quia ex supradictis omnibus apparet, quanta et
partium sitarum, et sporsum sua plenitudiue nitatur, jure
plenus vocatur.

CAP. V1. Malins esse causas, ou: septenarlus plenus vocetur.

Superest, ut soptonarium quoque numerum plenum
jure vocitandum ratio in medio constituta persuadeat. Ac
primum hoc transire sine admirations son possumus,
quad duo numeri, qui in se multiplicati Vitale spatium
viri tortis includercnt, ex pari et impari constiterunt. Hue

MACROBE.

comme male, et le pair considéré comme femelle,
sont l’objet de la vénération des partisans de la
doctrine des nombres, le premier sous le nom de
père, et le second sous celui de mère. Aussi le Ti-
mée de Platon dit-il que Dieu forma l’âme du

monde de parties prises en nombre pair et en
nombre impair, c’est-a-dire de parties succes-
sivement doubles et triples, en alternant la du-
plication terminée au nombre huit, avec la tripli-
cation terminée au nombre vingt-sept. Or huit
est le premier cube des nombres pairs, et vingt-
sept est le premier des impairs; car deux fois
deux , ou quatre, donnent une surface; et deux
fois deux répétés deux fois , ou huit, donnent un

solide ou cube; trois fois trois, ou neuf, donnent
une surface ; et trois fois trois répétés trois fois, ou

vingt-sept, donnent un solide. On peut inférer
de la que le septième et le huitième nombre, as-
sortis pour déterminer par leur produit le nom-
bre des années de l’existence d’un politique ac-
compli, ont été jugés les seuls propres à entrer
dans la composition de l’âme universelle, parce
qu’il n’est rien de plus parfait qu’eux, si ce n’est

l’auteur de leur être. On peut aussi remarquer
qu’en démontrant , au chapitre précédent, l’ex-

cellence des nombres en général, nous avons éta-
bli leur priorité sur la surface etseslimites, ainsi
que sur tous les corps, et qu’ici nous les trou-
vous antérieurs même à l’âme du monde, puis-
que c’est de leur mélange qu’elle fut formée par

cette cause sublime de Timée , confidente insé-
parable de la nature. Aussi les anciens philoso-
phes n’ont-ils pas hésité à regarder cette aine

enim verc perfectum est, quod ex liornm numerorurn per-
mixtione generatur, nam impar numerusrnas, et parfemina
vocatur. item arilhmeüci imparem patris , et parcm matris
appellatione venerantur. flint: et Timæus Platonis fabrica.
torem mundanac animæ Deum partes ejus ex pari et im-
pari, id est, duplari et tripler! numéro, intertexuisse me-
moravit : ita ut a duplari usqne ad octo, a triplan usquo
ad viginti septem , staret alternatio mutuandi. Hi enim
primi cubi utrinquc nascnntur: siquidem a paribus bis
hini, qui sunt quatuor, superficiem faciunt; bis bina bis,
quæ sunt octo, corpus solidum fingunt. A dispari vero ter
terna , quæ sont novem, supei’iiciem reddunt; et ter terris
ter, id est, ter novena, qua: sont vlginli septem , primum
asque cubum alterius partis elliciunt. Undc intelligidatur,
bos duos numéros, octo dico et septem, qui ad multiplica-
tionem annorum perfecti in republica viri convenentnt, so-
los idoueos ad efficicndam mundi animam judicalos : quia
nihil post auctorem potest esse perfectius. floc quoque no.
tandum est, quad superius assercntes communem mimera
rum omnium dignitatem, antiqniores cos superficie, et lineis
ejus, omnibusque corporibns ostendimus : prmcedens autem
tractatus invenit numéros et ante animam mundi fuisse,
quibus illamcontextam augustisslma Timæi ratio, naturm
ipsius conscia, testis expressit. Hinc est, quod pronuntiarc
non dubitavere sapientes , animam esse numerum se me.
ventem. Nunc videamus, curseptenarins numerus suc scor-
sum merito plenus habeatur. Cujus ut expressius plenitudo
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comme un nombre qui se meut par lui-même.
Examinons maintenant les droits du septième

nombre, pris en particulier, au titre de nombre
parfait. Pourrendreeette perfection plus évidente,
nous analyserons d’abord les propriétés de ses

parties, puis celles de son entier. La discussion
des nombres pris deux à deux , dont il est le ré-
sultat, savoir, un et six , deux et cinq , trois et
quatre , nous convaincra qu’aucun autre nombre
ne renferme des propriétés plus variées et plus
imposantes. Dans le premier couple un et six, la
première quantité, ou la monade, c’est-à-dire
l’unité, est toutà la fois male et femelle, réunit
le pair et l’impair : ce n’est pas un nombre , mais
c’est la source et l’origine des nombres. Commen-

cement et fin de toutes choses, la monade elle-
même n’a ni commencement ni fin; elle repré-
sente le Dieu suprême, et sépare son intellect de
la multiplicité des choses et des puissances qui
le suivent; c’est elle qui marche immédiatement
après lui. Cetteintelligence, née du Dieu souve-
rain , et affranchie des vicissitudes des temps ,
subsiste dans le temps toujours un. Une par sa
nature, elle ne peut pas être nombrée; cepen-
dant elle engendre et contient en elle la foule in-
nombrable des types ou des idées des choses. En
réfléchissant un peu , on verra que la monade
appartient aussi a l’âme universelle. En effet,
cette âme, exempte du chaos tumultueux de la
matière, ne se devant qu’a son auteur et à elle-
méme, simple par sa nature , lors même qu’elle
se répand dans le corps immense de l’univers
qu’elle anime, elle ne fait point divorce avec l’u-
nité. Ainsi, vous voyez que cette monade, ori-
ginelle de la première cause , seconserve entière
et indivisible j usqu’à l’âmeunlverselle, et ne perd

nosœtur. primum merita partium, de quibus constat, tum
demain quid ipse possit, investigemus. Constat septenn-
rius numerus vel ex une etsex , vel ex duobus et quinque,
vel ex tribus et quatuor. Singularum compagum membra
tractemus : ex quibus fatcbimur, nullum alium numerum
tam varia esse majestate fœcundum. Ex une et sex com-
pago prima componitur. Unum autem, quod pavas, id est,
unîtes dicilur, et mas idem et fem’ma est , par idem atque
imper; ipse non numerus , sed fous et orîgo numerorum.
mec menas initium finisque omnium , neque ipsa principii
aut finis sciens, ad summum refertur Deum, ejusque in-
tellectum a sequentium numem rerum et potestatum se-
questrat : nec in inferi0re post Deum gradu eam lrustra
desideraveris. lisse iila est meus ex summo enata Deo,
quœ vices lemporum nesciens, in une semper, quod adcst,
consistit ævo; cumque, utpote ana, non sit ipse nume-
rabilis, innumeras tamen generum species et de se creat ,
et intra se continel. inde quoque aeiem paululum cogita-
tionis inclinans, banc monadem reperies ad animam pesse
referri. Anima enim alicna a silvestris contagione matcriæ,
tantum se auctori sue ac sibi debens, simplicem sortita
naturam , cum se animandæ immensitati universitalîs in-
kndat , nullum -init iamen cum sua unitate divorlium.

2]

rien de sa suprématie. Voila sur la monade des
détails plus précis que ne semblait le promettre
l’abondance du sujet, et l’on ne trouvera pas dé-
placé l’éloge d’un être supérieur a tout nombre ,

surtout lorsqu’il s’agit du septénaire, dont il fait

partie. Il convenait, en effet, qu’une substance
aussi pure que la monade fût portion intégrante
d’une vierge : nous disons une vierge , parce que
l’opinion de la virginité du septième nombre a
pris tant de crédit , qu’on le nomme aussi Pallas.
Cette opinion est fondée sur ce qu’étant doublé,

il n’engendre aucun des nombres compris entre,
l’unité et le dénaire , regardé comme première li-

mite des nombres. Quant au nom de Pallas, il lui
vient de ce qu’il doit la naissance a la seule m0-
nade plusieurs fois ajoutée à elle-même, de même
que Minerve ne doit la sienne , dit-on, qu’a Ju-
piter seul.

Passons au nombre sénaire, qui, joint al’unité,
forme le septenaire, et dont les propriétés numé-
riques et théurgiques sont nombreuses. D’abord,
il est le seul des nombres au-dessous de dix qui
soit le résultat de ses propres parties; car sa
moitié , son tiers et son sixième, ou bien trois ,
deux et un, forment son entier. Nous pourrions
spécifier ses autres droits au culte qu’on lui rend;
mais, de crainte d’ennuyer le lecteur, nous ne
parlerons que d’une seule de ses vertus. Celle dont
nous faisons choix , bien développée , donnera
une haute idée, non-seulement de son impor-
tance, mais encore de celle du septième nombre.

La nature a fixé , d’après des rapports de nom.

bres invariables, le terme le plus ordinaire de la
gestation de la femme à neuf mois; mais, d’a-
près un produit numérique dans lequel le nom-
bre six entre comme facteur, ce terme peut se

Vides, ut hæc monas orta a prima rerum causa, asque
ad animam ubique integra et semper individua continua.
tionem potestatis obtineat. Hæc de monade œsiigatius,
quam se copia suggerebat. Nec te remordeat , quod , cum
omni numero præesse videatur, in ronjunctione præcipue
septeuarii prædicctur; nulli enim aptius jungitur menas
incorrupta, quam virgini. Huic aulem numero, id est,
septenario, adeo opinio virginitatis inolevit, ut Pallas
quoque voeitetur; nam virgo creditur, quia nullum ex se
parit numerum duplicatus, qui inlra denarium martetur,
quem primum limitem constat esse numerorum. Pallas
ideo , quia ex solins monadis fœtu, et multiplications pro-
cessit , sicut Minerva sola ex uno parente nata perhibetur.
Senarius vero , qui cum une oonjunctus septciiarium facit ,r
variæ ac multipliois religionis et potentiœ esl; primum ,
quod salua ex omnibus numeris, qui intra decem suni,
de suis partibus constat. Habet enim medielatem, et ler-
tiam parlera, et sextant partem : et est medietas tria, (er-
tia pars duo, sexta pars unum z qua: omnia simul scx fa-
ciunt. Babel et alia euse venerationis indicia : sed, ne
iongior faciat sermo fastidium , unum ex omnibus cjus of-
ficium perscqucmur. Quod idco prætulimus, quia hoc
commcmoralo, non senarii tanlum, sed et septenarii ps-



                                                                     

22 MACBOBE.réduire a sept mois. Nous redirons lei succincte-
ment que les deux premiers cubes des nombres,
soit pairs ou impairs, sont huit et vingt-sept; et
nous avons dit ci-dessus que le nombre impair
est mâle, et le nombre pair femelle. Si l’on mul-
tiplie par six l’un et l’autre de ces nombres, on
obtient un produit égal au nombre des jours con-
tenus dans sept mois; car de l’union du male
avec la femelle, ou de vingt-sept avec huit, ré-
sulte trente-cinq , et trente-cinq multiplié par six
donne deux cent dix. Ce nombre est celui des
jours que renferment sept mois. On ne peut donc
qu’admirer la fécondité du nombre sénaire, que

l’on croirait établi par la nature, juge du point
de maturité du fœtusdans l’accouchement leplus
précoce.

Voici, selon Hippocrate, comment on peut
déterminer, pendant la grossesse, l’époque de
l’accouchement. L’embryon se meut le soixante-

dixième ou le quatre-vingt-dixième jour de la
conception : l’un ou l’autre de ces nombres, mul-
tiplié par trois, donne un résultat égal au nom-

bre de jours compris dans sept ou dans neuf

mois. ....Nous venons de présenter l’esquisse des pro-
priétés du premiercouple dont se compose le sep-
tième nombre; occupons-nous du second , qui est
deux et cinq. La dyade, qui suit immédiatement
la monade, est a la tété des nombres. Cette pre-
mière émanation de la toute-puissance, qui se
suffit à elle-mémé , nous représente la ligne dans

un corps géométrique; son analogie avec les
planètes et les deux flambeaux célestes est donc
évidente, puisque ces astres ont été aussi sépa-
rés de la sphère des fixes selon des rapports har-

riter dignitas adstruetur. Humaine partui frequentiorem
nsum novem mensium, certo numerorum modulamine
natura œnstitult : sed ratio sub asciti senarii numeri mul-
tiplicatione procedens, etiam septe’m menses compulit
usurpari. Quam brevlter absoluteque dicemus duos esse
primes omnium numerorum cubas, id est, a pari octo,
ab impari viginti septem : et esse imparem marem, parem
faminam, superius expressimns. Horum uterque si per se-
narium numerum multiplicetur, elficinnt dierum nume-
rum, qui septem mensibns explicantur. Coeant enim nu-
meri, mas ille, qui memoratur, et femina , octo scilicet et
viginti septem; pariunt ex se quinque et triginta. Hæc
sexies multiplicata , cresnt decem et duœntos : qui nume-
rus dierum mensem septimum claudit. ita est ergo natura
fœcundus hic numerus, ut primam humani partes perfec-
tionem, quasi arbiter quidam maturitatis, absolvat. Discre-
tio vero futuri partus, sicut Hippocrates refert, sic in ulero
dinoscitur; sut enim septuagesimo, autnonagesimo die con-
ceptus movetur. Dies ergo motus, quicunque ruerit de
duobus. ter multiplicatus, aut septimum, aut nonum
explicat mensem. Hæc de prima septenarii œpulationc
iibata slnt. Secunda de dnobus et quinqne est. Ex his dyas,
quia post monadem prima est, primas est numerus. [lare
ab illa omnipotentia solitaria in corporis intelligibilis li-
neam prima delluxit. [deo et ad vagas stellarum et luminum

moniques , et forcés d’obéir à deux directions
différentes. L’union de la dyade avec le cinquième

nombre est conséquemment très-sortable, vu les
rapports de la première avec les corps lumineux
errants, et ceux du nombre cinq avec les zones
du ciel. Ce sont, dans le premier cas, des rap-
ports de scission; et, dans le second, des rap-
ports numériqucs. Parmi les propriétés du cin-
quième nombre, il en est une bien éminente :
seul, il embrasse tout ce qui est, tout ce qui pa-
rait être. Nous entendons, par ce qui est, tous
les êtres intellectuels , et, par ce qui parait être ,
tout ce qui est revêtu d’un corps périssable on
impérissable. Il suit de la que ce nombre repré-
sente l’ensemble de tout ce qui existe, soit au-
dessus, soit tau-dessous de nous; il est le symbole
de la cause première, ou de l’intelligence issue
de cette cause , et qui comprend les formes ori-
ginelles des choses. il figure l’âme universelle,
principe de toutes les âmes; il exprime enfin tout
ce qui est renfermé dans l’étendue des cieux et
de l’espace sublunaire: il est donc le type de la
nature entière. La concision dont nous nous
sommes fait une loi ne nous permet pas d’en dire
davantage sur le second couple générateur du
septième nombre; nous allons faire connaltre la
puissance du troisième couple, on des nombres
trois et quatre.

La première surface qui soit limitée par des ll-
gnes en nombre impair a la forme triangulaire;
la première que terminent des lignes en nombre
pair a la forme quadrangulaire. Qui plus est,
nous apprenons de Platon, c’est-à-dirc du confi-
dent de la vérité , que deux corps sont solidement
unis, lorsque leur jonction s’opère à l’aide d’un

sphæras refertur; quia ha: quoque ab illa, que: daim
dicitur, in numerum SCÎSSŒ, et in varii motus contrarie-
tatem retortœ sunt. Hic ergo numerus cum quinario ap-
tissime jungitur, dum hic ad errantes, ut diximus, ad
cœli zonas ille referatur : sed ille rationc scissionis, bic
numéro. "la vero quinario numéro proprietas excepta po
tentiœ ultra rateras eminentis evenit, quod soins omnia,
quæque sunt, quæque videntur esse, complexas est. Esse
autem dicimus intelligibilia , vidcri esse corporalia omnla,
sen divinum corpus habeant, sen caducum. Hic ergo nu-
merus simul omnia et supera, et subjecta designat. sut
enim Dcus summus est, aut mens ex ce nata, in qua spe-
cies rerum continentur, aut mundi anima, quæ animarum
omnium tous est, aut «alcalis sunt usque ad nos, Aut
terrena uatura est : et sic quinarius rerum omnium nume-
rus impletur. De secunda septenarii numeri conjunciione
dicta luce pro affectaiæ brevitatis necessitate suliiciant.
Tertia est de tribus et quatuor; que: quantum valent, re-
volvamus. Geometrici corporis ab impari prima planicies
in tribus lineis constat. bis enim tiigonalis forma conclu-
ditur. a pari vero prima in quatuor invenitur. item seimes
secundum Platonem, id est, secundum ipsius veritatis
arcanuln, illa forti inter se vinculo colligari, quibus in-
terjecta medieias præsiat vinculi firmitatem. cum vcro
medietas ipse geminatur, en quœ extâma sunt, non tena-
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centre commun; et que cette union des deux ex-
trêmes est non-seulement solide, mais indissolu-
ble, lorsque le centre est doublé. Le nombre
ternaire jouit du premier de ces avantages, et le
quaternaire possède le second. C’est de ce double
intermédiaire du nombre quatre que fit usage le
créateur et régulateur des mondes , afin d’enchaî-

ner pour toujours les éléments entre eux. Jamais ,
dit Platon dans son Timée, deux substances
aussi opposées, aussi antipathiques que la terre
et le feu , n’eussent pu être amenées à fermer une
union qui répugne a leur nature, si elles n’y avaient
été contraintes par deux intermédiaires tels que
l’air et l’eau. L’ordre dans lequel Dieu rangea des

éléments si divers facilita leur enchaînement.
Chacun d’eux étant doué de deux propriétés, ils

eurent en commun, pris deux à deux, l’une de
ces propriétés.

La terre est sèche et froide, l’eau froide et hu-
mide; la sécheresse de l’une et l’humidité de
l’autre étant incompatibles , le froid devint leur
centre d’union. L’air est humide et chaud; cette
dernière propriété étant en opposition avec la froi-
deur de l’eau, l’humidité dut être le point de
jonction de cesdeux éléments. Au-dessus del’air
est placé le feu , qui est sec et chaud; sa séché.
resse et l’humidité de l’air se repoussent mutuel-

lement, mais la chaleur qui leur est commune
cimente leur union : c’est ainsi que les deux pro-
priétés de chaque élément sont autant de bras
dont il étreint ses deux voisins. L’eau s’unit a la
terre par le froid , a l’air par l’humidité; l’air s’u-

nit a l’eau par l’humidité , au feu par la chaleur.

Le feu se met en contact avec l’air par la cha-

s citer tantum, sed etiam insolubiliter vinciuntur. Primo
ergo ternario contigit numéro, ut inter duo cumins me-
dinm, que vinciretur, acciperet; quaternarius vero dans
médiantes primus omnium tractus est, quas ab hoc numéro
Deus mundum molis artifex condltorque mutnatus, in-
solubiii inter se vincule elementa devlnxit : sicut in Timœo
"atonie assertnm est, non aliter tain contrevenu sibi ac
répugnantia , et naturœ communienem abnuentia permis-
œri,terram dicoet ignern, potuisse. et per tamjugabilem

tian fœderari, nisi duebus mediis aeris et aquæ
nexibus vincirentur. [la enim aimanta inter se diversis-
sima opifex terrien Deus ordinis opportunitate connexnit,
ut facile jungerentur. Nain cum binœ essent in singulis qua-
litates, talent anionique de daubes alteram dedit, ut in
ce, cui adhæraet, cognatam sibi et similem répefireL
Terra est siéra et frigide : aqua vero frigida et humecta
est; bæc duo cléments, licet sibi par siccum humectumque
contraria sint , per frigidum tamén commune junguntur.
Au humectes et calidus est : et, cum aquœ frigidæ contra-
rias ait salure, conciliations lamensociicopulaturhurnoris.
Supa- hune ignis cum ait alidus et siccns, humorem qui-
dem série respuit siccitate , sed connectitur per societatem
calorie; et lia fit; ut singnla qnæque elementornm, duo
sibi bine inde vicias singulis qualitatibus velnt quibusdam
amplectantur niais. Aqua terrant frigore, aerem sibi nectit
humera; aer squat humecte simili et igni calore sociatur.
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leur, avec la terre par la sécheresse; enfin, la
terre, qui adhère au feu par la sécheresse ,
adhère a l’eau par la froideur. Malgré ces liens
divers . s’il n’y eût eu que deux éléments , ils au-

raient été faiblement unis: l’union de trois élé-

ments aurait été solide , mais non indestructible;
il ne fallait pas moins que quatre éléments pour
former un tout indissoluble, a cause des deux
moyens qui lient les deux extrêmes.

Un passage, extrait du Timée de Platon ,
donnera plus de force à ce que nous venons de
dire. il convenait, ditce philosophe, a la majesté
divine de produire un monde visible et tactile :
or, sans le fluide igné, rien n’est visible; sans T
solidité, rien n’est tactile; et sans la terre, rien
n’est solide. Dieu se disposait donc à former cet
univers au moyen du feu et de la terre, lorsqu’il
prévit que ces deux corps ne s’uniraient qu’à l’aide

d’un intermédiaire qui serait de nature à pouvoir
lier et être lié; il prévit de plus qu’un seul inter-

médiaire suffirait pour lier deux surfaces, mais
qu’il en faudrait deux pour lier deux solides : on
conséquence, il inséra l’air et l’eau entre le feu

et la terre; alors il résulta de cet assemblage
des rapports si parfaits entre le tout et ses par-
ties , que l’union d’éléments si dissemblables na-
quit de l’égalité même de leurs différences. En

effet, il y a entre l’air et le feu la même diffé-
rence de pesanteur et de densité qu’entre l’eau
et l’air; d’autre part, il y a entre la terre et l’eau
la même différence de rarité et de légèreté qu’en-

tre l’air et l’eau; de plus, il existe entre l’air et
l’eau une différence de pesanteur et de densité
égale à celle qu’on trouve entre l’eau et la terre,

[gais aerl misœtnr, ut calido ; terræjungitur, siccitate. Terra
ignem siroo patitur, aquam frigore non respuit.Hacc tarncn
varietas vinculornm, si clemenladno forent, nilrii inter ipse
firmitatis habuisset; si tria , minus quldem valide, aliquo
tamen nexu vincienda nodaret. inter quatuor vero insolu-
bilis eolligatio est, cum duœ summitates duabus interjec-
tionibus vinciuntur; quod crit manifestius, si in medlo
pesueris ipsam continentiam sensus de Timæe Platonis
exceptait). Divini decerls , inquit, ratio postulabat, talem
fieri mundum , qui et visum pateretur, et tactnm; comta-
bat autem , neque videri allquid pesse sine ignis bénéficie,
neque iangi sine solide , et solidum nihil esse sine terra.
Undc mundi omne corpus de igni et terra instituere fabri-
cator incipiens, vidit duo convenire sine medio colliganu:
non pesse, et hoc esse optimum vlnculum, quad et se pa-
ritæ, et a se ligands devinciat : unsm vero interjectioan
tune solum pesse sufficere, cum superficies sine altitudine
vincienda est : et, nbi artanda vinculis est cita dimenslo ,
nodum nisi gémina interjections non conuecti. Inde aerem
et aquam inter ignem terramque contexuit : et ita per 0m.
nia nua et sibi conveniens jugabilis cempetentia occurrit,
elemcntorurn diversitatem lpsa difi’ereutiarum mainate
consocians. Nain quantum interest inter aquam et serein
causa densitatis et penderis , tantnndem inter aerem et
ignem est; et rursus quod interest inter aerem et squaw
causa levitatis et nritatis, bec intercst inter aquarn et

r.



                                                                     

24 *et, sous ces deux rapports, cette différence est
la même entre l’air et le feu qu’entre l’eau et
l’air; paropposition , il existe une même différence
de rarité et de légèreté entre l’air et l’eau qu’entre

l’air et le feu, et cette relation qu’ils ont entre
eux subsiste au même degré entre laterre et l’eau.
Ces rapports de différences égales entre les élé-
ments, relativement à leur adhérence respective ,
ont encore lieu par alternation, car la terre est a
l’air comme l’eau est au feu; ils ont lieu aussi par
inversion : leur union résulte donc de l’égalité de

leurs différences.
D’après ce qui vient d’être dit, on voit claire-

ment que la construction d’un plan exige une
moyenne proportionnelle entre deux extrêmes ,
et que celle d’un solide veut de plus une seconde
moyenne proportionnelle. Le septième nombre a
donc en lui deux moyens coercitifs, par ses com-
posants trois et quatre, qui ont été doués les pre-
miers de la faculté d’enchaîner leurs parties,
l’un avec un seul intermédiaire, et l’autre avec

deux; aussi verrons-nous Cicéron assurer, dans
un passage de ce songe, qu’il n’est presque au-
cune chose dont le nombre septmaire muoit le
nœud. Ajoutons que tous les corps sont géomé-
triques ou physiques. Les premiers sont le pro-
duit de trois degrés successifs d’accroissement :
en se mouvant, le point décrit la ligne,celleoci
la surface, et la surface le solide. Les seconds
doivent leur nutrition et leur développement a
l’affinité des particules alimentaires que fournis-
sent en commun les quatre éléments. De plus,
tous les corps ont trois dimensions, longueur,
largeur et profondeur; ils ont quatre limites, y

terrain; item quod interest inter terram et aquam causa
densitotis et ponderis, hoc interest inter aquam et aerem;
et quad inter aquam et aerem , hoc inter aerem et igaem.
Et contra, qnod interest inter ignem et aerem tenuitatis le-
vitatisqne causa, hoc inter aerem et aqualn est z et quod
est inter aerem et aquam, hoc inter aquam intelligitur et
terrain. Nos solum sibi vicina et cohœrentia comparantur,
sed eadem altérais sallibus custoditurœqualitas. Nam quod
est terra ad aerem , hoc est aqua ad ignem; et, quolies.
verteris, candem reperies jugabilem competentiamqlta ex
ipso , quo inter se sunt æqualiter diverse , sociantur. Hœc
en dicta sunt , ut aperta rations constaret , neque planicicm
sine tribus, neque soliditaiem sine quatuor posse vinciri.
Ergo septenarius numerus geminam vim obtinet vinciendi,
quia ambre partes ejus vincula prima sortitœ suai; terna-
rins cum une medietale, quaternarins cum daubas. Hinc
in alio loco ejusdem somnii Cicero de septenario dicit :
Qui numerus rerum omnium fera nodus est. Item om-
nia corpora sut malhematica surit alumina geometriae , aut
tafia, quæ visum tactumve patientur. Harum priora tribus
incrementornm gradibus constant; aut enim linea ejicitur
ex punch, au! ex [inca superficies, sut ex planicie soli-
ditae. Altera vcro corpora, quatuor elementorum collato
fuidere, in rohur substantiae corpulcniæ concordi concre-
tione coalescuut. Née non omnium corporum tres sunt
dimensiones, longitude , latitude , profunditas : tcrmini

MACROBE.

compris le résultat final : le point, la ligne, la
surface, et le solide lui-même. Ajoutons qu’entre
les quatre éléments principes de tous les corps ,
la terre, l’eau, l’air et le feu , il se trouve néces-

sairement trois interstices, l’un entre la terre et
l’eau, un autre entre l’eau et l’air, et un troisième

entre l’air et le feu. Le premier interstice a reçu
des physiciens le nom de nécessité , parce qu’il a ,

dit-on , la vertu de lier et de consolider les parties
fangeuses des corps : Puissiez-vous tous . dit en
maudissant les Grecs un des personnages d’Ho-
mère, puissiez-vous tous être résous en terre et
en eau! Il entend par la le limon, matière pre-
mière du corps humain. L’interstice entre l’eau
et l’air se nomme harmonie, c’est-a-dlre conve-
nance et rapport exact des choses , parce qu’il est
le point de jonction des éléments inférieurs et
supérieurs, et qu’il met d’accord des parties dis-

cordantes. On appelle obéissance l’interstice en-
tre l’air et le feu ; car si la nécessité est un moyen

d’union entre les corps graves et limoneux, et les
corps plus légers, c’est par obéissance que ces
derniers s’unissent aux premiers; l’harmonie est

le point central auquel se rattache le tout. La
perfection d’un corps exige donc le concours des
quatre éléments et de leurs trois interstices ; donc
aussi les nombres trois et quatre , unis entre eux
par tant de rapports obligés , mettent en commun
leurs propriétés pour la formation des corps. In-
dépendamment de l’association de ces deux nom-
bres pour le développement des solides, le qua-
ternaire est, chez les pythagoriciens , un nombre
mystérieux , symbole de la perfection de l’âme;

il entre dans la formule religieuse de leur scr-

annumerato effectu ultimo quatuor, punctum, linea, su-
perficies, et ipse soiiditas. Item, cum quatuor sint cimenta.
ex quibus constant corpora, terra, aqua, ner, et iguis, tri-
bus sine dnbio interstitiis sepsrantur. Quorum unum est
a terra osque ad aquam, ab aqua usque ad aerem seqnens,
tertium ab acre usqne ad ignem et a terra quidem asque
ad aquam spatium, nécessitas a physicis dicitur; quia vin-
cire et solidare creditur, quad est in corporibus lutulen-
tum; unde Homericus censor, cum 6mois imprécaretur:
Vos omnes, inquil, in terram et aquam resolvamini; in id
dicens. quod est in natura humant turbidum, quo fauta
est homini prima concretio. Illud vero quad estimer aquam
et aerem, âpuovta. dicitur, id est, apte et consonas con-
venientia, quia hoc spatium est, quod superioribus infe-
riora conciliat, et facit dissonaconvenire. Inter aerem vero
et ignem obedientia dicitur, quia, stout lutulenlta et gra-
via superiorihus necessitate jauguntur, in superiora Intu-
lcntis obedientia copulantur, harmonie media conjunctio«
nem utriusqne præstante. Es quatuor igitur elemcntis , et
tribus eorum interstitiis, ahsolntionem corporuln comme
rnanifestum est. Ergo hi duo numeri, tria dico et quatuor,
tain multiplici inter se cognationis necessitate sociali . ef-
ficiendis utrisque wrporibus consensu ministri fœderisob-
sequuntur. Née solum explicandis corporibus hi duo nu-
meri collativum præstant favorem; sed quaternarium qui:
drm i’ytliagorei, quem 12me vouant, adeo quasi ad
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ment, ainsi conçu : Je t8 lcjure par celui qui a
formé notre âme du nombre quaternaire. A l’é-

gard du nombre ternaire, il est le type de l’âme
considérée comme formée de trois parties : le rai--

sonnement, la fougue impétueuse et les désirs
ardents.

Qui plus est, les anciens philosophes ont re-
gardé l’âme du monde comme une échelle musi-

cale. Dans la première classe des intervalles
musicaux se trouve le diapason, ou l’octave,
qui résulte du diatessaron et du diapeutès (de la
quarte et de la quinte). Le diatessaron est dans
le rapport de A. a 3, et le diapeatès dans celui de
3 à 2. Nous verrons plus tard que le premier
de ces rapports , nommé par les Grecs épitrite,
égale un entier, plus son tiers; et que le second,
nommé hémiole, égale un entier, plus sa moitié;

il nous suffit ici de démontrer que le diapentès
et le diatessaron, d’où nuit le diapason , se com-
posent des nombres 3 et 4. 0 trois et quatre jais
heureux! dit Virgile, dont l’érudition était si
vaste, lorsqu’il veut exprimer la plénitude du
bonheur.

Nous venons de traiter sommairement des
parties du nombre sept; disons maintenant quel-
ques mots de l’entier, ou de l’eptas des Grecs,
que leurs ancêtres nommaient septas, c’est-a-
dire vénérable. Ce titre lui est bien du , puisque,
selon le Timée de Platon , l’origine de l’âme du

monde est renfermée dans les termes de ce nom-
bre. En effet , plaçons la monade au sommet
d’un triangle isocèle, nous voyons découler d’elle,

de .part et d’autre des deux côtés égaux, trois

perfectionem animœ pertinentem inter arcane venerantar,
ut ex ce et jurisjuraadi religioaem sibi feceriat.

06 par ràv àperépç d’un: nupdôom terpaxrôv.

Juro tibl pet cum , qui dut animæ nostræ quaternarium
numerum.

Temarius rem assignat animam tribus suis partibus ab-
solutam. Quorum prima est ratio, quam Invariant: appel-
lant : seconda animositas, quam Ovpixàv vouant: tertia
cupidilas , qua: émûvprrruàv nuncupatur. item nullus sa-
pieatum animam ex symphoniis quoque musicis consti-
tisse dubitavit. Inter bas non parvœ potentiæ au, (une di-
citur M «Mm. lires constat ex duabus,id est, ôtât 1:0-
départi, et ôtât fièvre. Fit autem diapeate ex liemiolio, et lit

diatessaron ex epitrito; et est primas liemiolius tria, et
primas epitritns quatuor; qaod quale sil, suo loco planius
exsequemur. Ergo ex his daubas aumeris constat duites-
saron et diapente: ex quibus diapason symphonia gene-
ratur. Undc Vergilius nullius disciplinas espars, pleue et
pet omaia beatos exprimera volens, ait :

0 torque quaterque beau.

Base de partibus septenarii numeri, sautantes rompendia ,
diximus; de ipso,quoque pauca dicemus. Hic numerus
(me; nunc vocatur, antiquato usa primæ littene. Apud
vcteres enim septas vocitabatur, quod græœ nominc tes-
labatur veacralioaeui dehitam numero. Nom primo om-

aombres pairs et trois nombres impairs , savoir :
2-, 4, 8; puis 3, 9, 27. C’est de l’assemblage de
ces nombres que, d’après l’ordre du ToutnPuis-

sont, naquit l’âme universelle; et ces sept me:
dules, admis dans sa composition, manifestent
assez l’émineute vertu du nombre septénaire. N c

voyons-nous pas aussi que la Providence , diri-
gée par l’éternel Architecte, a placé dans un ordre

réciproque , au-dessus du monde stellifere qui
contient tous les autres, sept sphères errantes ,
chargées de tempérer la rapidité des mouvements
de la sphère supérieure , et de régir les corps sub-

lunaires? La lune elle-même, qui occupe le
septième rang parmi ces sphères errantes , est,
soumise à l’action du septième nombre qui règle

son cours. On peut en donner de nombreuses
preuves; commençons par celle-ci : la lune em-
ploie près de vingt-huit jours à parcourir le zo-
diaque; car, quoiqu’elle rentre en conjonction
avec le soleil seulement au bout de trente jours,
il n’en est pas moins vrai qu’elle n’en met qu’en-

viron vingt-huit à faire le tour entier de la zone
des signes ; et ce n’est que deux jours après cette
course qu’elle rejoint le soleil, parce que cet
astre ne se retrouve plus au point ou elle l’avait
quitté : la raison en est qu’il reste un mois en-
tier dans chacun des signes. Supposons donc que,
le soleil étant au premier degré du bélier, la lune.

se dégage du disque solaire, ou que nous avons
nouvelle lune; environ vingt-huit jours après,
elle arrive de nouveau à ce premier degré du.
bélier, mais elle n’y retrouve plus le soleil, qui
s’est avancé progressivement dans son orbite,

aium hoc aumero anima mundana generata est, aient Ti-
1 mazas Platonis edocuit. Monade

il A il! enim in vertice locala terni, nu-
] in v1 m meri ab eadcm ex utrsque parte

v1" ’Xxv" fluxerunt,ab hac pares, ah illa
impures : id est, post moaadcm
a parte allers duo , inde quatuor,

deiude octo : ab aitera vero parte tria, deinde novem , et
inde viginti septem; et ex his numeris facta coatextio ge-
acratioaem anima: imperio créatoris effecit. Non pana
ergo hinc potentia numeri hujus ostenditur, quia mua-
daaæ anima: origo septem fiaibus continetur. Septem quo-
que vagantiuni spliærarum ordinemilli stelliferas et omnes
continenti subjecit artifex fabricatoris providentia, que
et superioris rapidis motibus obvinrent, et inleriora
omaia gabemarent. Luaam quoque, quasi ex lillis semi-I
mam, numerus septenarins muret, cursumque ejus ipse
dispensat; quod cum multis modis probetar, ab hoc inci-
piat ostendi. Luna octo et vigiuti prope diebus totias zo-
diaci ambitum confioit; aam ctsi par triginta dies ad son
lem, a quo profecta est, remeat, solos lumen fera viginti.
octo in mm zodiaci circuitione cousu mit : reliqais salera,
qui de loco , in quo cum reliquit, abscesscrat , compréhen-
dit. Sol enim auum de duodeeecim signis intégra mense
meütur. Panama: ergo ,’sole in prima parte arictis cons-
tituto, ab ipsius, ut in dicam, orbe emerdsæ lamai,
quad cum nasci vocamus; hæc post viginti octo dies et



                                                                     

26 MACBOBE.selon les lois qui règlent sa marche. Si nous ne
nous apercevons pas du moment ou la lune a
achevé son cours périodique, c’est qu’elle nous

a paru le commencer, non à sa sortie du premier
degré du bélier, mais à sa sertie du disque so-
taire; il lui faut donc encore à peu près deux
jours pour achever sa révolution synodique , ou
rentrer en conjonction avec le soleil, d’où elle
va sortir derechef, pour nous offrir encore sa
première phase. Il suit de la que cette phase
n’a presque jamais lieu deux fois de suite dans
le même signe :cependant ce phénomène arrive
quelquefois dans les gémeaux, parce que, a
cause de la plus grande élévation de ce signe,
le soleil emploie plus de temps à le visiter; mais
cela arrive rarement dans les autres signes , lors-
qu’il y a en conjonction au premier degré de
l’un d’eux.

La période lunaire de vingt-huit jours prend
donc sa source dans le nombre septénaire; car
si l’on assemble les sept premiers nombres, et
que l’en ajoute successivement le nombre qui
suit a celui qui précède , on a pour résultat vingt-

huit.
C’est encore à l’influence de cette dernière

quantité , divisée en quatre fois sept parties éga-
les, qu’obéit la lune en traversant le zodiaque
de haut en bas, et de bas en haut. Partie du
point le plus septentrional, elle arrive. après
une marche oblique de sept jours , au milieu de
ce cercle, c’est-a-dire à l’écliptique; en centi-

nuant de descendre pendant sept autres jours,
elle parvient au point le plus méridional; de la ,
par une ligne ascendante et toujours oblique,
elle gagne le point central , directement opposé
à celui qu’elle a visité quatorze jours aupara-

horae fers septain ad primum pattern ariette redit; sed il-
lic non lnvenit solem : interea enim et ipse progressienis
sure lege ulterius abscessit, et ideo ipse necdum putatur
ce, unde profecta tuerait, revertisse; quia oculi nostri
tune non a prima parte ariette, sed a sole eam senserant
processisse. nunc ergo diehns reliquis, id est, duebus,
plus minusve consequitur, et tune orbi ejus denuo suc
œdens, ac donne inde procedens, rursus dicitur nasei.
1nde fers nunquam in eodem signe his continue naseitur,
nisi in «minis, nbi hoc nonnunquam evenit, quia dies
in ee sol duos supra trlginta altitudine signi marante oen-
samit : rarissime in aliis, si circa primam signi partem a
sole preeedat. Hujus ergo viginti octo diemm numeri se-
ptmarius erigo est; nain si abune neque ad septem, quan-
tum singuli numeri exprimant, tantum antecedentibus ad-
dendo procédas, inventes viginti ecto nata de septem. Hum;
etiam numerum, qui in quater septenos æqua sorte digeri-
tur, ad totem zodiaci latitudinem emetiendam remetten-
damqne consumit. Nain septem diehns ab extremitate
septemtrionalis ora! oblique per latum meande ad media-
tatem latitudinis pervenit; qui locus appellatur eclipticus:
solum sequentlhusamedio ad imum australe délabitur :
septain aliis rursus ad médium obliquata consœndit : ul-

vant; et, sept jours après, elle se retrouve au
point nord d’où elle était partie: ainsi , dans qua-

tre fois sept jours, elle a parcouru le zodiaque
en tous sens. C’est aussi en quatre fois sept jours
que la lune nous présente ses phases diverses,
mais invariables. Pendant les sept premiers jouis
elle croit successivement, et se montre, a la fin
de cette période, sous la forme d’un cercle dent
on aurait coupé la moitié; on la nomme alors
dichotome. Après sept autres jours , pendant
lesquels sa figure et sa lumière augmentent, son
disque se trouve entièrement éclairé, et nous
avons alors pleine lune; après trois fois sept
jours, elle redevient dichotome , mais en sens
inverse; enfin , pendant les sept derniers jours ,
elle décroit successivement, et finit par dispa-
raître a nos yeux.

Les Grecs ont reconnu à la lune, dans le cours
d’un mols entier, sept aspects divers: elle est
successivement nouvelle , dichotome, amphicyrtc
et pleine; sa cinquième phase est semblable à la
troisième , sa sixièmeà la seconde, et la septième
touche a sa disparition totale. On l’appelle am-
phicyrte , lorsque, dans son accroissement, elle
est parvenue à éclairer les trois quarts de son
disque, et lorsque, dans son décroissement, il n’y
aqu’un quart de ce disque qui soit privé de lu-
mière.

Le soleil lui-même, qui est l’âme de la nature,
éprouve des variations périodiques a chaque sep-
tième signe; car il est arrivé au septième, leis-
que le solstice d’été succède a celui d’hiver: il en

est de même, lorsque l’équinoxe d’automne prend

la place de celui du printemps. Le septième nem-
bre influe aussi sur les trois révolutions de la lu-
mière éthérée : la première et la plus grande est

timis septem septemtrienali redditur summitati; ita iis-
dem quater septenis diehns omnem zodiaci et longitudi-
nem et latitudinem circum perque discun’it. Similibns
quoque dispensationihus hebdomadum lumiuls sui vices
sempitema lege variande disponit. Primis enim septem
asque ad medietatem velot divisiorbls excrescit, et ôt-
xéronoç tune vocatur : secundis orbem totum renasœntas
ignés celligendo jam complet, et plena tune dicitur : (er-
tiis ôtxôroaoç rursus ellicitur, cum ad medietatem decres.
cendo centraliitur : quartis ultima lumiuis sui diminu-
tiene tenuatur. Septem quoque pennutatienibus, ques
phasis vecant Græci , toto mense distinguitur: cum nas-
citur,cum fit dichotomes, et cum fit âpAptxup’roç, cum
plana, etrursus amphicyrtos, ac denuo dichotomes , et
cum ad nos lumiuis universitate privatur; amphicyrtes est
autem, cum supra diametrum dichotomi est, antequam
erbis conclusioue cingatur, vel de orbe jam minuens il»
ter medietatem ne plenitudinem insuper mediam luminls
curvateminentiam. Sel quoque ipse, de que vitam omnia
mutuantur, septime signe vices suas variat; nam a solsti-
tie hiemali ad selstitium æstivum septime pervenît signe;
eta tropico verne neque ad auctumnale trepicum, lep-
timi signi peragratiene producitur. Tres quoque conver-
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annuelle, d’après le cours du soleil; la seconde
ou moyenne est menstruelle, et d’après le cours
de la lune; la troisième, qui est aussi la plus pe-
lite, est la révolution diurne, d’après le lever-et
le coucher de l’astre du jour. Chacune de cestrois
révolutions a quatre manières d’être différentes ,

ce qui complète le nombre sept. Voici dans quel
ordre se suivent ces quatre manières d’être: hu-
midité , chaleur, sécheresse et froidure. La révo-
lution annuelle est humide au printemps, chaude
en été, sèche en automne et froide en hiver. La
première semaine de la révolution menstruelle
est humide; car la lune qui vient de naître. met
en mouvement les substances aqueuses. La se-
conde semaine est chaude , parce que la lune re-
çoit alors du soleil une augmentation de lumière
et de chaleur. La troisième est sèche ; caria lune,
pendant cette période, parcourt an arc de cercle
entièrementopposé acelui qui l’a vue naître. En-

fin la quatrième semaine est froide, parce que la
lune va cesser d’être éclairée. Quant a la révolu-

tion diurne, l’air est humide pendant son pre-
mier quart, chaud pendant le second, sec pen-
dant le troisième, et froid pendant le quatrième.

i L’Océan cède également à la puissance du sep-

tième nombre; ses eaux, arrivées le jour de la
nouvelle lune à leur plus haut point d’élévation ,

diminuent insensiblement chacun des jours qui
suivent jusqu’au septième compris, qui amène
leur plus grand abaissement. Ces eaux , s’élevant
alors de nouveau, sont a la tin du huitième jour
ce qu’elles étaient au commencement du sep-
tième; a la lin du neuvième , ce qu’elles étaient

au commencement du sixième; et ainsi de suite:
en sorteqa’à lafln du quatorzième jour, elles sont

sioaes lacis ætliereæ per hunc numerum constant. Est au.
lem prima maxima, secunda media, minima est tartis; et
maxima est anni secundam solem , media mensis secun-
dam lunam, minima dici secundum ortam et occasum.
Est vero anaqaœqae cenversio quadripartite : et lia cons-
tat septenarius numerus, id est, ex tribus generihus con-
versienum , et ex quatuor modis, quibus unaquœque con-
vertitur. Hi sont autem quatuor modi: lit enim prima ha-
mida, deinde calida, inde sicca, et ad ultimum frigide;
et maxima conversio,id est, anal, humide est vemo
tempera, calida æstivo, sucra auctamno, frigide per hie-
mem; media autem conversio mensis per lunam ita fit.
ut prima sil hebdomas humida : (quia nasceas luna hu-
morem assoletcoacitare) secunda calida, adolescente in
«jam luce de solis aspecta z tertia siéra, quasi plus ab
ortu remoia : quarta frigida, delicientejam lamine. Terlia
veto œnversie, qaæ est dici secundam ortum etoccasum,
ils disponitar : qued humide sit asque ad primam de qua-
tuor partibus partem diei, calida asque ad secundam,
sicca asque ad tertiam, quarta jam frigide. Oceanus que-
que in incrementa sue hune numerum tenet; nam primo
naseentis lauze die lit oepiemr solito; minuitar paulisper
secundo; minoremque videt eum tertias, quam secondas :
et ils decrescendo ad diem septimam pervenit. Rarsas
octants dies manet septime par; et nouas lit similis
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a la même hauteur qu’a la naissance du premier
jour de la nouvelle lune. Ce phénomène suit,
pendant latrolsième semaine, la même marche
que pendant la première; et pendant laqaatrième,
la même que pendant la seconde.

C’est enfla d’après le nombre septenaine que
sont réglées les séries de la vie de l’homme : sa

conception, sa formation , sa naissance, sa nu-
trition, son développement. C’est lai qui nous
conduit par tous les degrés de l’existence jusqu’à

notre dernier terme. Nous ne parlerons pas de
l’évacuation a laquelle la femme est assujettie,
à chaque période lunaire , lorsque l’utérus n’a
pas été pénétré par la liqueur séminale ;mais une

circonstance que nous ne devons pas omettre est
celle-ci : lorsqu’il s’est écoulé sept heures depuis

l’éjaculation de la semence, et qu’elle ne s’est

pas épandue hors du vase qui l’a reçue, la con-

ception a lieu; et sept jours après, grâces aux
seins de la nature, attentive à son travail, le
germe , presque fluide, se trouve enveloppé d’une

vésicale membraneuse, dans laquelle il est en-
fermé de la même manière que l’œuf dans sa ce

quille. A l’appui de ce fait, connu de tous les
médecins , Hippocrate, aussi incapable de trom-
per que de se tremper, certifie, dans son traité de
l’éducation physique des enfants, l’expulsion
d’une semblable vésicule chez une femme qu’il

avait reconnue grosse au septième jour de la con-
ception. Le sperme ne s’était pas épandu, et cette
femme priait Hippocrate de lui éviter les embar-
ras d’une gressesse : il lai ordonna de sauter fré-
quemment, et sept jours après l’ordonnance l’o-
vule se détacha de la matrice, avec le tégument
dont nous venons de parler. Tel est le récit de ce
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sexte , décimas quinte; et andecimas lit quarte par, ter-
tio quoque daedecimus; et tertias décimas lit similis se-
cundo, quartas décimas prime. Tertia vero hebdomas ea-
dem facit, qaæ prima; quarta eadem, qua: secunda. Hic
deniquc numerus est, qui hominem concipi, fermarl,
edi, vlverc, ail, ac per omnes ætatum gradus tradi se-
nectæ, atqacemniae constarc facit. Nain, atillad taœamus,
qued uteram nulla vi seminis occupatum , hoc dierum na-
mero natara constituit, velut decreio exeaerandœ malieris
vectigall , mense redeunte purgari : hoc tamen prœtereun-
dam non est, quia semen , qued post jactum sui intra ho-
ras scplem non facrît in ell’usionem relapsum, hæsisse in
vilain pronuntîatur. Verum semine semel intra ibrmandi
heminis monetam locato, hoc primum artifex nature mo-
litur, ut die septime iollicalum genainam clrcumdet hu-
mer-i ex membrane tan) tenui, qualis in ove ab exteriore
testa clauditar, et intra se claudit liquorem. Hoc cum a
physicis deprehensum sit, Hippocrates quoque ipse, qui
tam failere, quam ralli nescît, experimenti carias tisserait,
referens in libre,qui de Nature paeri inscribltar, tale se-
minis recepiacalam de atero ejus ejectum , quam septime
post conceptam die gravidam intellexerat. Malierem enim,
semine non elTuse, ne gravide maneret, orantem, impe-
ravcrat saltibas censitari; aitque , septime die saltam se-
ptimam cjieicndo cum lali follicule, qualem supra reta-
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grand homme : mais Straton le péripatéticien , et
Dioelès de Carystos, ont observé que la manière
dont se conduit le fœtus varie de sept jours en
sept jouis. Ils disent que pendant la seconde se-
maine on aperçoit à la surface de l’enveloppe
mentionnée ci-dessus des gouttes de sang , qui,
dans le cours de la troisième, pénètrent cette en-
veloppe, pour se rejoindre au germe gélatineux;
que le liquide se coagule pendant la quatrième
semaine , et prend une consistance moyenne eu-
tre la chair et le sang; que , dans l’intervalle de
la cinquième, il arrive quelquefois que les for-
mes de l’embryon, dent la grosseur estalors celle
d’une abeille, se prononcent, et qu’on peut dis-
tinguer les premiers linéaments des parties du
corps humain. S’ils emploient ici le mot quelque-
fois, c’est parce que cette configuration précoce est
le pronostic de l’accouchement à sept mois; car,
dans le cas d’une gestation de neuf mois solai-
res, la forme extérieure des membres n’est remar-
quable que vers la lin de la sixième semaine, si
l’embryon est femelle, et sur la fin de la septième
seulement, s’il est male. Sept heures après l’ac-
couchement, on peut prononcer si l’enfant vivra,
ou si, étant mort-né, son premier souffle a été

son dernier; car il n’est reconnu viable que
lorsqu’il a pu supporter l’impression de l’air pen-

dant cet intervalle de temps ; a partir de ce point ,
il n’a plus a craindre qu’au de ces accidents qu’on

peut éprouver à tout autre age. C’est au septième

jour de sa naissance que se détache le reste du
cordon ombilical. Après deux fois sept jours, ses
yeux sont sensibles a l’action de la lumière, et
après sept fois sept jours il regarde fixement les

limas, sul’fecisse eonceptai. Hæc Hippocrates. stralon vero
peripateticas, et Diecles Carystius per septenes dies con-
cepti eorporis fabricant hac observatione dispensant, ut
hebdomade secunda eredant gattas sargainis in superficie
fellicali, de que diximus, apparere; tertia demergi cas
intrersum ad ipsam conceptienis humorem; quarta hu-
morem ipsam coagulari, ut quiddam velul inter carneau
et sanguinem liquida adhac soliditate conveniat; quinte
vero interdam fingi in ipse substantia humoris humanam
liguram, magniladinc quidem apis, sed ut in illa brevi-
talc membra omnis et designala latins corporis lineao
meula consistant. ideo autem adjecimus , inlerdam; quia
martial, quotics quinta hebdomade fingitar designstio ista
membrorum , mense septime maturari partum : cum au-
tem nono mense absolutio fatura est , siquidem lamina la-
bricatar, sexte hebdomade jam membra dividi; si mascu-
las, septime. Poet partam vero atram victurum sil, qued
elTasum est, au in atero sil prœmortuam, ut tantammedo
apirans nascatar, septime hors discanit. Ultra liane cairn
horaram numerum, qua: præmertaa nascuntar, acris ha-
litum ferre non passant : quem quisqais ultra septem ho-
ras sastinacrit, intelligitar ad vilain creatus, nisi alter
forte, qualis perfectum potest, casas eripiat. item post
dies septem jactai reliquias umbilici , et post his septem
incipit ad lumen visas ejas moveri , et post septies sep-
tem libère jam et papules et totam laciem vertitad motus

objets, et cherche à counaltre ce qui l’entoure.
Sa première dentition commence a sept mois ré-
volus; et à la fin du quatorzième mois, il Sas»,
sied sans crainte de tomber. Le vingt-unième
mois est à peine fini , que sa voix est articulée ; le
vingt-huitième vient de s’écouler, déjà l’enfant

se tient debout avec assurance, et ses pas sont
décidés. Lorsqu’il a atteint trente-cinq mais, il.
épreuve un commencement de dégoût pour le lait
de sa nourrice; s’il use plus longtemps de ce lis
quide, ce n’est que par la force de l’habitude. A

sept ans accomplis . ses premières dents sont
remplacées par d’autres plus propres a la masti-
cation d’aliments selides; c’est a cet âge aussi

que sa prononciation a toute sa perfection : et
voila ce qui a fait dire que la nature est l’inven-.
trice des sept voyelles, bien que ce nombre se
réduise à cinq chez les Latins, qui les font tan-
tôt brèves et tantôt longues. Cependant ils en
trouveraient sept, s’ils avaient égard, non pas à.
l’accentuation, mais aux sons qu’elles rendent. A
la fin de la quatorzième année , la puberté se ma.)-
nifeste par la faculté génératrice chez l’homme,

et par la menstruation chez la femme. Ces symp-
tômes de virilité font entrevoir à l’adolescent l’é-

poque de sa majorité, que les lois ont avancée
de deux ans en faveur de la jeune fille, a cause
de la précocité de son organisation. La vingt-
unième année accomplie voit la barbe remplacer »
le duvet sur les joues du jeune homme, qui cesse
alors de croître en longueur; à vingt-huit ans,
son corps a fini de s’étendre en largeur; c’est a
trenteæinq ans qu’il est dans toute la plénitude
de sa force musculaire. On remarque que ceux

singules videndomm. Post seplem vero menses dèmes
incipiaat mandibalis emergere : et post bis septem sedet
sine casas timoré. Post ter septem sonne ejus la verba
prerumpit: et post quater septem non solum sial firmiter,
sed elinccdit. l’est quinquies septem incipit lac nutrieis
horresccre, nisi forte ad patientiam longioris usas conti-
nuais censuetadine protrahatur. Post aunes septem dea-
tcs, qui primi emerserant, aliis aptioribas ad cibum soli-
dum nasccntibus codant; eodemque anno,id est, septime,
plene ahselvitar integritas loqaendi. Undc et septem vo-
cales litteræ a natara dicuatur inventa: , licet latinitas
casdem mode longes, mode brèves pronantiando, quinqua
pro septem tenere malucrit. Apud ques tamen, si sonos
vocalium, non apices numeravcris,simililer septem saut.
l’est aimes autem bis septem ipsa ætatis necessitale pu.
brasoit. Tune enim moveri incipit vis generationis in masca-
iis, et purgatîo feminarum. ldco et tutela pueriü quasi vi-
rile jam rebur ahsolvitur: de qua tamen feminæ, propler
voteram festinalionem , malarias biennio legibus liberam
tur. Post ter septenos aunes flore gènes vestit inventa,
idemque aunas finem in longam creseeadi facit; et quarta
annorum hebdomas impleta in latam quoque crescere ultra
jam prohibet ; quinte omne viriam , quantæ inesse anicui-
que possunt, complet augmentum :nalloque modejam po-
tcst quisquam se fertior fieri. inter pugilcs deniquc haie
coasuctndo servalar, ut, quesjam coronavcre victoriæ, nihil
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des athlètes de cet age que la victoire a couron-
nés n’ont pas la prétention de devenir plus ro-
bustes, et que ceux qui n’ont pas encore été vain-

queurs abandonnent cette profession. Depuis
trente-cinq ans jusqu’à quarante-deux, l’homme
n’éprouve dans ses forces aucune diminution , si

- ce n’est accidentellement; de quarante-deux à
quarante-neuf, elles diminuent, mais d’une ma-
nière lente et insensible; et de la l’usage, dans
certains gouvernements , de dispenser duservice
militaire celui qui a quarante-deux ans révolus;
mais, dans beaucoup d’autres, cette dispense
n’a lieu qu’après quarante-neuf ans. Observons

i ici que cette époque de la vie, produit de sept
par sept, est la plus parfaite de toutes. En effet,
l’homme à cet âge, a atteint le plus haut point
de perfection dont il soit susceptible, et ses fa-
cultés n’ayant pas encore éprouvé d’altération,

il est aussi propre au conseil qu’a l’action. Mais
lorsque la décade, nombre si éminent entre tous
les autres , multiplie un nombre aussi parfait que
le septième, ce résultat de dix fois sept ans, ou
de sept fois dix ans, est, selon les médecins, la
limite de notre existence; nous avons alors par-
couru la carrière humaine tout entière. Passé
cet âge , l’homme est exempt de toutes fonctions
publiques , et ses devoirs sociaux , qui, de qua-
rante-neuf a soixante-dix ans, variaient en rai-
son des forces dont il pouvait disposer, se bor-
nent apratiquer les conseils de la sagesse, et à
les départir aux autres.

Les organes du corps humain sont également
ordonnés selon le nombre septénaire.

On en distingue sept intérieurs , appelés noirs
par les Grecs, savoir, la langue, le cœur, le pou-

de se amplius in incrementis viriam spereut; qui vero ex-
pertes hujus gloria: asque illo museront, a professione dis-
cedant. Sexies veto septem anni servant vires ante collec-
tas, au: diminutionem, nisi ex accidenti, evenire patina-
tur. Sed a sexta osque ad septimam septimanam fit qui-
dem diminutio, sed occulta, et quai detrimentum suum
aperta derectione non prodat. Ideo nonnuiiarum rerum-
publicarum hic mas est, utfipostsextam ad militiam nemo
rogatur; in pluribus datur remissio juste post septimam.
Notandum vero, quod , cum numerus septem se multipli-
eat, facit ætatem , quæ proprie perfecta et habetur, et di-
citur: adeo ut iliius ætatis homo (utpote qui perfectio-
nem et attigent jam, et needum præterierit) et cousilio
optas sit , necab exercitio virium alienus habcatur. Cum
vero décas , qui et ipse perfectissimus numerus est, per-
fecto numéro, id est, émanât, jungitur, ut eut decies sep-
tem, sut septies déni computentur anni . hæc a physicis
creditur mets vivendi, et hoc vitæ humanæ perfectum
spatium terminatur. Quod si quis excesserit, ab omni oiï
licio vacuus soli exercitio sapientiœ vacat , et omnem
usum sui in suadendo habet’, aliorum munerum vacatione
reverendus. A septima œim asque ad decimam septime-
nam pro ce tu viriam, quæ adiiuc singulis persévérant,
variantur o icia. idem numerus totius corporis membra
’disponit ; septem enim sont intra hominem, quæ a Grææis
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mon, le foie, la rate, et les deux reins. Sept au-
tres , y compris les veines et canaux aboutissants,
servent à lanutrition, aux excrétions, à l’inspira-
tion et a l’expiration, savoir, le gosier, l’esto-
mac, le ventre, et trois viscères principaux, dont
l’un est le diaphragme, cloison qui sépare la
poitrine du bas-ventre; le second est le mé-
sentère; et le troisième est le jéjunum, regardé
comme le principal organe de l’excrétion des ma-
tières fécales. A l’égard de la respiration et de la

nutrition, on a observé que si le poumon est .
privé pendant sept heures du fluide aérien , la vie
cesse, et qu’elle cesse aussi lorsque le corps a
été privé d’aliments pendant sept jours.

On compte pareillement sept substances for-
mant l’épaisseur du corps du centre à la surface;
elles sont disposées dans l’ordre qui suit: la
moelle, les os, les nerfs , les veines, les artères,
la chair et la peau. Voilà pour l’intérieur. Quant
à l’extérieur, on trouve aussi sept organes divers:

la tète, la poitrine, les mains , les pieds, et les
parties sexuelles. Entre la poitrine et la main
sont placées sept intermédiaires : l’épaule, le

bras, le coude, la paume de la main , et les trois
articulations des doigts; sept autres entre la
ceinture et le pied, savoir, la cuisse, le genou,
le tibia, le pied lui-même, sa plante, et les trois

jointures des doigts. a
La nature ayant placé les sens dans la tète,

comme dans une forteresse qui est le siège de
leurs fonctions, leur aouvert sept voies, au moyen ’
desquelles ils remplissent leur destination : la
bouche, les deux yeux, les deux narines et les
deux oreilles.

C’est aussi sur le nombre sept que sont basés

aigre membra vocitantur, lingua, cor, pulmo,jecnr, lien ,
relies duo; et septem aiia cum venis et meatibns , qnæ ad-
jacent singuiis, ad cibum et spiritum accipiendum red-
dendumqne sont deputata, guttur, stomachus, alvus,
vesica, et intestine principaiia tria : quorum unnm dis-
septom vocatur, quod ventrem et cetera intestina sacer-
nit; alterum mediam , quod Græci [1.8ch dicunt;
tertium , quod veteres hiram vocarunt, habeturque præ-
cipuum intestinoruln omnium , et cibi retrimenta deducit.
De spiritu autem et cibol, quibus occipiendis (ut relatum
est) atque reddendis membra, qnæ diXimus, cum meeti-
bus sibi adjacentibus obsequuntur, hoc observatum est.
qued sine banstn spiritus ultra boras septem , sine ciho,
ultra totidem dies vita non duret. septem sunt quoque
gradus in corpore , qui demeusionem altitudinis ab imo in
superficiem oompleut , médulla , os , nervas, venu , arteria,
caro , cutis. Place de interioribus. In open-to quoque septem
sont corporis partes, caput, pectus , menus, pedesqne et
pudendum. item, qua: dividuntur, non nisi septem compa-
gibus juncta sunt; ut in manibus est numerus , brachium ,
cubitus, vola et digitorum terni nodi : in pedibus vero le-
mur, nenni, tibia, pesipse, sub quo vola est, et digitomm
similiter nodi terni. Et, quia sensus, eommque ministé-
ria, natura in capite, velot in aree, constituit, septem l’o-
raminibus sensuum celebramur officia : id est, oris, ac
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matadies. Cela devait être, puisque ce nombre
est le souverain régulateur de l’économie animale.

Qui plus est, les mouvements extérieurs du corps
humain sont au nombre de sept z il se porte en
avant, en arrière, sur la droite, sur la gauche,
vers le haut , vers le bas, et tourne sur lui-mémé.

Possesseur de tant de propriétés qu’il trouve,

ou dans son entier, ou dans ses parties , le nom-
bre septénaire justifie bien sa dénomination de
nombre parfait. Nous venons, je crois, de démon-
trer clairement pourquoi le septièmeetlehuitième
nombre, tous deux accomplis, le sont par des
motifs divers; donnons maintenant le sens du
passage souligné au chapitre cinquième : a Lors-
que tu seras parvenu à Page de cinquante-six ans,
nombre qui porte en soi ton inévitabledestinée,
tu seras l’espoir du salut public et du rétablisse-
ment de l’ordre ;-tu devrasà tes vertus d’être ap-

pelé par le choix des gens de bien à la charge
de dictateur, si toutefois tu échappes à la trahi-
son de tes proches.

En effet, huit fois sept révolutions du soleil
équivalent a cinquante-six années, puisque ,
dans le cours d’une année, cet astre fait le tour
entier du zodiaque , et qu’il est astreint, par des
lois immuables, a recommencer la même course
l’année suivante.

CHAP. Vil. Les songes et les présages relatifs aux adversi-
tés ont toujours un sens obscur etmystérienx ; ils renn
ferment cependant des circonstances qui peuvent, d’une
manière quelconque, conduire sur la route de la vérité
l’investigateur doué de perspicacité.

Cetteexpression ambiguë, si toutefois vous
échappez, etc. , est un sujet d’étonnement pour
certaines personnes , qui ne conçoivent pas qu’une

deinde oculorum, narium et aurium, biais. Undc non im-
merito hic numerus, latins fabricæ dlspcnsator et domi-
nus, regris quoque corporibus periculum sanitatemve de-
nuntiat. immo ideo et septem motibus omne corpus agi.
tatar; sut enim aœessio est, aut recessio, aut in imam
dextramve déflexio, aut sursum quia , son deorsum mo-
vetur, sut in orbem rotatnr. Toi virtutibus insiguitus
septenarius, ques vel de partibus suis mutuatur, vei to-
tus exercet, jure plenus et habetur, et dicitur. Et abso-
luta, ut arbitrer, ratione jam constitit, cur diversis ex
canais acte et septem pleni vocentur. Sonsus autem hic
est. Cum actas tua quinquagesimum et sextum annum
compleverit, qua: summa tibi fatalis crit , spas quidem sa-
lutis publicæ te videbit, et pro remediis commuais bo-
norum omnium status virtutibus tuis dictatura debebi-
tur; sed si evaseris insidias propinquorum. Nam per sep-
tenos octles solis anfractus reditueque, quinquaginta et
sex signifiait annos, anfractum solis et reditum annum
vocans :anfractum, propler zodiaci ambitum : reditum,
quia eadem signa per aunes singulos certa legs metitur.

Car. Vil. Obscurs involutaque ramper esse semais ac signa
. de advenu; et lumen semper subessc aliquid , que posait

âme divine rentrée depuis peu au céleste séjour,

et conséquemment instruite de l’avenir, puisse
ignorer si son petit-fils échappera ou n’échappera

pas aux embûches qui lui seront dressées; mais
elles ne font pas attention qu’il est de règle que
les prédictions, les menaces et les avis reçus en
songe ou par présages, aient un sens équivoque
lorsqu’il s’agit d’adversités. Nous esquivons

quelquefois cet avenir , soit en nous tenant sur
nos gardes , soit en parvenanta apaiser les dieux
par des prières et des libations; mais il est des
cas ou toute notre adresse, tout notre esprit,
ne parviennent pas à le détourner. En effet, si
nous sommes avertis, une circonspection pané
vérante peut nous sauver; si nous sommes me-
nacés, nous pouvons calmer les dieux par des
offrandes propitiatoires : mais les prédictions ont
toujours leur effet. Quels sont doucies signes,
me direz-vous, auxquels nous pouvons recon-
naitre qu’il faut être sur ses gardes , ou se rendre
les dieux propices, ou bien se résigner? Notre
tâche est ici de faire cesser l’étonnement auquel
donne lieu l’ambiguïté des paroles du premier
Africain, en démontrant que l’obscurité est de
l’essence de la divination. Du reste, c’est a cha-
cun de nous a s’occuper, dans l’occasion, de la
recherche de ces signes , pourvu qu’une puissance
supérieure ne s’y oppose pas; car cette expression

de Virgile z u Les Parques ne me permettent pas
de pénétrer plus loin dans l’avenir, v est une
sentence qui appartient à la doctrine sacrée la
plus abstruse.

Cependant nous ne manquons pas d’exemples
qui prouvent que, dans le langage équivoque de x
la divination , un scrutateur habile découvre
presque toujours la route de la vérité, quand

quoquo mode deprebendi veritas, morio diligens adslt
scrulalor.
Hic quidam mirantur, quid sibi velit ista dubitatio, si

effugeris , quasi potuerit divine anima , et olim cœlo red-
dita , atque hic maxime scientiam iuturi professa , nescire,
possitne nepos suus, an non posait evadere. Sed non ad.
vertuut , banc hahere legem omnia vol signa , vel somnii,
ut dcadversis oblique aut denuntient, aut minentur, aut
moneant.Et ideo quœdam cavendo transimus; alia exo-
rando et litando vitautur. Alia sont inéluctahiiia, quæ nulle
arte, nullo averluntur ingénie. Nam, ubi admonitio est,
vigilantia cautionis evadilur : qued apportant minas, litatio
propitiationis avertit : nunquam dennntiata vanescunt.
Hic subjicies, Undc igitur ista discemimus, ut posait,
cavendumne, au exorandum, an vero patieudum ait, de-
prehcndi? Sed prœsentis operis fuerit insinuare, qualis
soleat in divinationibus esse affectais confusio ; ut desinas
de inserta velot dubitatioue mirari. Ceterum in sue quoque
opere artificis crit, signa quaerere . quibus ista discernat.
si hoc vis divine non impcdiat. Nam illud ,

Prohibent nous cetera Parce
Sein.

Marouis est ex intima disciplina: profundilate sententia.
Divulgatis etiam docemur exemplis, quam pane sampot
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toutefois les dieux ne sont pas contraires. Rap-
pelons-nons ce songe que, dans Homère, Jupi-
ter envoie à Agamemnon pour l’engager à com-
battre les Troyens le lendemain , en lui promet-
tant ouvertement la victoire. Encouragé par cet
oracle, le roi engage le combat, perd un grand
nombre des siens, et rentre avec peine au camp.
Accuserons-nous les dieux de mensonge? Non,
certes; mais comme il était dans les destinées
que cet échec arriverait aux Grecs, les paroles
du songe devaient offrir un sens caché qui, bien
saisi, les eût rendus vainqueurs, ou du moins
plus circonspects. Dans l’injonction qui luiétait
faite de rassembler toutes ses forces, Agamem-
nonne vit que celle de combattre; et, au lieu de
le faire avec toutes. les divisions de l’armée , il
négligea œils d’Achille, qui, outré d’une injus-

tice récente, ne prenait, ni lui ni sa troupe,
aucune part aux mouvements du camp. L’issue
du combat fut ce qu’elle devait être; et le songe
ne put être regardé comme mensonger, puisqu’on
avait négligé une partie des indications.

Non moins parfait qu’Homère, son modèle,
Virgile s’est montré aussi exact que lui dans
une circonstance semblable. Énée avait reçu de

l’oracle de Délos d’amples instructions sur la
contrée que lui avaient assignée les destins pour

yfonder un nouvel empire; un seul met mal
compris prolongea la course errante des Troyens.
Cette contrée, il est vrai, n’était pas nommée;

mais comme il leur était prescrit de retourner
aux lieux de leur origine, le choix à faire entre
la Crète et l’Italie , qui avaient donné naissance,

cum prædicuntur futurs, ita dubiis obserantur, ut tameu
diligeus scrutator, nisi diviniius, ut diximus , impediatur,
subesse reperiat apprehendendæ vestigia veritatis : ut ecce
Homericum somnium, a Jove. ut dicitur, missum ad con-
sercndam futuro die cum hostibus manum sub aperta pro-
missione victoriæ, spem regis animavit. ille velot divinum
secutus oraculum , commisse prœlio, sinisais suorum plu-
rimis, via ægreque in castra remeavit. Num diœndum est,
Deum mandasse mendacium? Non ita est: sed, quia illam
essum Græcis fats decreverant, latuit in verbis somnii,
qued animadversum vel ad vere vincendum, vel ad caven-
dum saltem, potuisset instruere. Habuitenim prœcepüo,
ut universus pmduceretur exercilus; et ille sols pugnandi
bortafione contentus, non vidit, quid de produœnda uni-
versitate præceptum sil: prætermissoque Achille , qui tune
mati lacessitus injuria ab armis cum sue milite feriaba-
mr, rex progressus in prœlium , et casum, qui debebatur,
excepit, et absolvit somnium invidiu mentiendi, non
omnis de imperalis sequendo. Parem observantiœ dili-
gentiam ilomericæ per omnis perfectionis imitater Mare,
in talibus quoque rébus obtinuit. Nam apud illam Æneas
ad regionem instruendo rague fataliter eligendam, satis
abundeque Delio instructus oraculo, in errorem tamen
nains verbi negligentia relapsus est. Non equidem iocomm
tuent, quæ peiere deberet , nomen insertum : sed, cum
origo velus parentum sequenda diceretur, fuit in verbis,
quod iule: Creiam etllaliam, quæ ipsius gaulis encloras

ne, LIVRE I. alla première à Teucer, et la seconde à Dardanus,
tiges l’un et l’autre de la race troyenne, ce choix,
dis-je, leur était indiqué par ces premiers mots ’
de l’oracle: Vaillante fils de Dardanus; car,
en les appelant du nom de celui de leurs ance-
tres qui était parti d’ltalie, Apollon désignait
évidemment ce pays. De même, dans le songe
de Scipion, salin lui est nettement annoncée,
et le doute émis par son aïeul, pour laisser a la
prédiction ce qu’elle doit avoir d’obscur, est levé

des le commencement de ce songe par ces mots:
a Lorsque, du concours de ces nombres, la na-
turc aura fermé le nombre fatal qui vous est as-
signé. n C’était bien lui dire que ce terme était

inévitable. Si, dans la révélation qui lui est
faite des autres événements de sa vie , selon
l’ordre ou ils auront lient, tout est clairement
exprimé, et si la seule expression équivoque est
celle relative à sa mort , c’est parce que les dieux
veulent nous épargner,[solt des peines, soit des
craintes anticipées , ou parce qu’il nous est
avantageux d’ignorer le terme de notreexistence ;
et, dans ce ces, les oracles qui nous l’annon-
cent s’expriment plus obscurément que dans-
toute autre circonstance.

CHAP. VIH. Il ya quatre genres de vertus a vertus politi-
ques , vertus épuratoires , vertus épurées, et vertus
exemplaires. De ce que la vertu constitue le bonheur, et
de ce que les vertus du premier genre appartiennent
aux régulateurs des sociétés politiques, il s’ensuitqu’un

jour ils seront heureux.

Revenons à notre interprétation à peine com-

utraque produxerant , mugis ostenderet, et, qued aiunt ,
digito demonstraret Italium. Nom cum fuissent inde Teu-
cer, bine Dardauus ; vox sacra sic alloqueudo,Dardanldœ
durt , sparte consulentibus ltaliam , de qua Dardanus pro-
fectus esset, objecit, appeliando ces parentis illius no-
mine, cujus erat origo rectius eligenda. Et hic certæ qui-
dem dennntiationîs est, qued de Scipionis fine prædicitur:
sed gratin conciliandæ obscuritalis inserts dubitatio, dicte
tamen, qued initie somnii continetur, absolvitur. Nam
cum dicitur, Circullu naturall summum ubi fatale!»
confecerinl, vitari hune finem non pesse, pronuntiat.
Quod autem Scipioni reliques vitæ actus sine offensa du-
bilaudi per ordinem retulit, et de sola morte similis est
visus ambigenti, hæc ratio est, qued sive dum humano
val mœron’ parcilur, vel timori, sen quia utile est hoc
maxime latere, pronius cetera oraculis, quam vitæ finis
exprimitur;aut cum dicitur, non sine aliquo obseuritale
profertur.

CAP. Vil]. Quatuor esse virtutum genets, politicas, purga-
torias. animl purgatl, et explares : et cum vlrtus bea-
tos caletai. slique primum illud vlrtuturn senne in l’euro-
pubiicarum subemtoribua. ideo bos utique fore (clices.

His aliqua ex parte tractatis , progrediamur ad relique.
a Sed , que sis, Alricsne, alacrlor ad tutsndam "republi-
n com, sic habeto : Omnibus, qui palliant conservarint,



                                                                     

a: l menonsmencée : a Mais alla de vous inspirer plus d’a -
deur a défendre l’Etat, sachez, mon fils, qu’il
est dans le ciel une place assurée et fixée d’avance

pour ceux qui ont sauvé, défendu et agrandi
leur patrie , et qu’ils doivent y jouir d’une éter-

nité de bonheur; car de tout ce qui se fait sur
la terre, rien n’est plus agréable, aux regards de
ce Dieu suprême qui régit l’univers, que ces
réunions, ces sociétés d’hommes formées sous

l’empire des lois, et que l’on nomme cités. Ceux

qui les gouvernent, ceux qui les conservent, sont
partis de ce lieu, et c’est dans ce lieu qu’ils re-
viennent. n

Rien de mieux dit, rien de plus convenable que
de faire suivre immédiatement la prédiction de la
mort du second Africain par celle des récompen-
ses qui attendent l’homme de bien après sa mort.
Cet espoir produit sur lui un tel effet, que, loin
de redouter l’instant fatal qui lui est annoncé,
il le hâte de tous ses vœux , pour jouir plus tôt,
au séjour céleste, de l’immensité de bonheur
qu’on lui promet.

Mais , avant de donner au passage entier que
nous venons de citer tout son développement,
disons quelques mets de la félicité réservée aux

conservateurs de la patrie.
Il n’y a de bonheur que dans la vertu ; et celui-

ià seul mérite le nom d’heureux, qui ne s’écarte

point de la voie qu’elle lui trace. Voilà pourquoi
ceux qui sont persuadés que la vertu n’appart-
tient qu’aux sages soutiennent que le sage seul
est heureux.

Ils nomment sagesse, la connaissance des
choses divines, et sages ceux qui, s’élevant par
in pensée vers le séjour de la Divinité, parvien-
nent, après une recherche opiniâtre , à connaitre
son essence , et à se modeler sur elle autant
qu’il est en eux. Il n’est, disent ces philosophes,

a adjnverint, auxerint, certum esse in cœio deiinitum locum,
a ubi beati nave sempitemo frusnlur. Nihil est enim illi prin-
a cipi Dco, qui omnem mundum régit, qued quidam in ter-
. ris fiat, aeeeptius, quam concilia antusque hominumjure
... sociati, quæ civitates appellanlur. Earum rectores et ser-
« valeres hinc profecti hue revertuntur. » lieue ct oppor.
tune, poslquam de morte pmdixii, mox præmia, bonis
post obilum speranda, subjecit : quibus adeo a metu prie
dicti intérims cogitatio viventis erecta est, ut ad mo-
riendi desiderîum nitre animaretur majeslate promisse:
beatitudinis et cœlestis habitaculi. Sedde beatîtate, qnœ
debetnrconservaloribus patries, panes diœnda sunt,ut post-
ea locum omnem, quem hic tractandum recepimus, revol-
vamus. Seize faciunt virtutes beatum : nullaque alia quia
quam via hoc nomen adipiscilur. Undc, qui existimant,
nullis, nisi philosophantibus, inesse virtutes, nulles præ-
ter philosophes beatos esse pronuntiant. Agnitionem enim
rerum divinarum sapientiam proprie vocantes, ces tan-
tummodo dicunt esse sapienles, qui superua acic mentis
requirent, et quœrendi sagaci diligentia comprehendunt,
et, quantum vivendi perspicuitas præstal, imiiantur; et

que ce moyen de pratiquer les vertus; et quam
aux obligations qu’elles imposent, ils les classent
dans l’ordre qui suit: La prudence exige que,
pleins de dédain pour cette terre que nous habi-
tons, et pour tout ce qu’elle renferme, nous ne
nous occupions que de la contemplation des cho-
ses du ciel, vers lequel nous devons diriger tou-
tes nos pensées; la tempérance veut que nous ne
donnions au corps que cequ’il lui faut indispen-
sablement pour son entretien; la force consiste
a voir sans crainte notre âme faire , en quelque
sorte, divorce avec notre corps sous les auspices
de la sagesse, et a ne pas nous effrayer de la
hauteur immense que nous avons a gravir avant
d’arriver au ciel.

C’est à la justice qu’il appartient de faire mar-

cher de front chacune de ces vertus vers le but
proposé. D’après cette définition rigide de la
route du bonheur, il est évident que les régula-
teurs des sociétés humaines ne peuvent être
heureux. Mais Plotin , qui tient avec Platon le
premier rang parmi les philosophes , nous a laissé
un traité des vertus qui les classe dans un ordre
plus exact et plus naturel; chacune des quatre
vertus cardinales se subdivise , dit-il , en quatre
genres.

Le premier genre se compose des vertus poli-
tiques , le second des vertus épuratoires , le troi-
sième des vernis épurées, et le quatrième des
vertus exemplaires. L’homme , animal ne pour
la société , doit avoir des vertus politiques.

(’e sont elles qui font le bon citoyen, le bon
magistrat, le bon fils, le bon père et le bon pa-
rent : celui qui les pratique veille au bonheur
de son pays , accorde une protection éclairée
aux alliés de son gouvernement, et le leur fait
aimer par une générosité bien entendue.

Aussi de ses bienfaits on garde la mémoire.

in hoc solo esse aiunt exercitia vlrtutum : quamm oliicia
sic dispensant : Prudentiæ esse, mundum istum, et om-
nis, qua: in mande irisent, divinorum contemplation
despicere , omnemque animas cogitaiionem in sois divins
dirigere; temperanliæ,omnia relinquere, in quantum na-
tnra patitnr, quæ oorporis usus requiril; fortitudinis , non
terreri animam a corporequodammodo ductu philosophiœ
recedentem , nec altitudinem perfeclæ ad supema ascen-
sionis herrere; justifiai, ad unam sibi hujus proposiü
masentire viam uniuscujusque virtutis obsequium. Atque
ita lit, ut, secundum hoc tam rigidæ definiüonis abrup-
tum, rerumpuhliearum rectores beali esse non possint.
Sed Plotinus inter philosophies professorcs cum Platono
princeps, libre de virtutibus, gradus earum, vers et na-
turali divisionîs ralione composites, per ordinem digeril.
Quatuor sunt, inqnit, quaternarum gainera virtulum. Ex his
primæ politicæ vocantur,secundæ purgatoriœ. tertiæanimi
jam purgati, quartai exemplares. Et sont politicæ homi-
nis, quia sociale animal est; his boni viri rcipnbiicæ con-
sulunt, orbes tuentur; his parentes venerantur, liberos
amant, proximos diligent; his civium saiutem gubernant;
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La prudence politique consiste. à régler sur la

droite raison toutes ses pensées, toutes ses ac-
tions; à ne rien vouloir, a ne rien faire que ce
qui est juStc , et à se conduire en toute occasion
comme si l’on était en présence des dieux. Cette
vertu comprend en soi la justesse d’esprit, la pers-
picacité , la vigilance , la prévoyance , la douceur
du caractère , et la réserve.

La force politique consiste à ne pas laisser of-
fusquer son esprit par la crainte des dangers , a
ne redouter que ce qui est honteux , a soutenir
avec une égale fermeté les épreuves de la pros-
périté et celles de l’adversité. Cette vertu ren-
ferme l’élévation de l’âme, la confiance en soi.

même, le sang-froid , la dignité dans les manie-
res , l’égalité de conduite , l’énergie de caractère ,

et la persévérance.

La tempérance politique consiste à n’aspirer

à rien de ce qui peut causer des regrets, a ne
pas dépasser les bornes de la modération, a as-
sujettir ses passions au joug de la raison. Elle a
pour cortège la modestie , la délicatesse des sen-
timents, la retenue, la pureté des mœurs, la
discrétion , l’économie , la sobriété, et la pudeur.

La justice politique consiste a rendre à cha-
cun ce qui lui appartient. A sa suite marchent
la bonté d’âme, l’amitié, la concorde, la piété

envers nos parents et envers les dieux, les sen-
timents affectueux, et la bienveillance.

C’est en s’appliquant d’abord à lui-mémé l’o-

sage de ces vertus, que l’honnête homme par-
vient ensuite a les appliquer au maniement des
affaires publiques , et qu’il conduit avec sagesse
les choses de la terré, sans négliger celles du
ciel.

Les vertus du second genre, qu’on nomme
épuratoires, sont celles de l’homme parvenu a

his socles circumspecta providentia protegonl,josla libe-
ralitale devinciunl. :

Bisque sui memores alios feeere merendo.

Et est poiiücœ prudentiæ, ad rationis normam quæ
cogitat, qoæque agit, universa dirigera, ac nihil , prester
rectum, veile vcl lacera, humanisque actibus, lanqnam
divis arbitris, providerc. Prudentiæ insunl ratio, intellec-
tns, circumspcctio, providentia, docililas, caulio. Forli-
tudinis est , animum supra pcriculi mclnm axera. , nihilque,
nisi turpia, limera; tolerare fortiter vel adversa, vel prospe-
ra; fortitude præslat magnanimitatem, fiduciam, securi-
talcm , magnificentiam , consianliam, toleruntiam, lin-mila-
lem. Tempcrantiai, nihil appelere pœnitcndum, in nolio
legem moderationis excédera, subjugum i-ationis cupidi-
tatem domarc. Tcmpcrantiam scqnuntur, modestie, vcre-
cundin, abstineniia, castitas, bourrelas, moderatio, parci-
tas , sobrictas , pudicitia. J osliliæ , serrure nuicuique , qued
suom est. De justifia veniunt, innocentia, amicilia, con-
oordia, pictas, religio’, effectua, humanitas. His virtuti-
bus vir bonus primum sui, atque inde reipubiicæ rector
emcitur, juste ac provide gubernans humons, divins non

nouons.

l’intelligence de la Divinité ; elles ne conviennent
qu’à celui qui n pris la résolution de se dégager

de son enveloppe terrestre pour vaquer, libre de
tous soins humains, à la méditation des choses
d’en haut. Cet état de contemplation excluttoute
occupation administrative.

Nous avons dit plus haut en quoi consistent
ces vertus du sage , et les seules qui méritent ce
nom, s’il en faut croire quelques philosophes.

Les vertus du troisième genre, ou les vertus
épurées, sont le partage d’un esprit purifié de

toutes les souillures que communique a l’âme. le
contact du monde. Ici la prudence consiste,
non-seulement à préférer les choses divines aux
autres choses, mais a ne voir, à ne connaître et
a ne contempler qu’elles, comme si elles étaient
les seules au monde.

La tempérance consiste, non-seulement à ré-
primer les passions terrestres , mais à les oublier
entièrement; la force, non pas a les vaincre,
mais à les ignorer, de manière a ne connaître ni
la colère ni le désir; enfin, la justice consiste à
s’unir assez étroitement à l’intelligence supé-

rieure et divine, pour ne jamais rompre l’enga-
gement que nous avons pris de l’imiter. i

Les vertus exemplaires résident dans l’intel-
ligence divine elle-même, que nous appelons
voÜç, et d’où les autres vertus découlent par or-

dre successif et gradué; car si l’intelligence ren-
ferme les formes originelles de tout ce qui est, a
plus forte raison contient-elle le type des vertus.
La prudence est ici l’intelligence divine elle-même.

La tempérance consiste dans une attention tou-
jours soutenue et tournée sur soiumème; la force ,
dans une immobilité que rien ne dément; et la
justice est ce qui, soumis a la loi éternelle, ne
s’écarte point de la continuation de son ouvrage.

deserens. Secundæ, ques purgaiorias vocant, hominis
sont, qui divini capax est; solumque aninmm ejos expe-
diunt, qui decrevit se a cerporis contagionne porgare, et
quadam humanorum fuga solis se inserere divinis. Ha!
sont otioserum , qui a rernmpuhlicarum aciibus se soque-
slrant. Harom quid singulæ vclini, superius expressimus,
cum de virtutihus philosophanlium diceremus; ques soins
quidam exislimaverunt esse virtutes. Tartine sont purgali
jam dcfæcalique animi , et abomni mundi hujus aspergine
presse purcqne deiersi. lllic prudenliæ est, divina non
quasi in cleationc [ira-ferre, sed scia nasse , et hac, tan-
quam nihil sil alind , iniueri; teniperantiæ, terre-uns
cupidilates non reprimere , sed peuilus obiivisci; forliindi-
ois, passiuncs ignorare, non vincere, ut musera! irasci,
cumul nihil; justifias, lia cum supers et divins meule
sociari , ut serve! perpcluum cum en fretins ilniiando.
Quarks exemplaire sont, (une in ipso divina mente con-
sistunt, quam diximns voûv vncari : a quarum exemple
reliquæ omnes per ordinem delirium. Nain si rerum alia-
rum, mollo mugis virtulum idées esse in mente , credan
dum est. lllic prudentia est, mens ipse divins; temperana
tia, qued in se perpétua intentione conversa est ; lbrlituddj

u



                                                                     

A84 MACBOBE.Voila les quatre ordres de vertus qui ont des
effets différents à l’égard des passions, qui sont ,

comme on sait,
La peine , le plaisir, l’espérance , et la crainte.

Les vertus politiques modifient ces passions; les
vertus épuratoires les anéantissent; les vertus
épurées en font perdre jusqu’au souvenir; les

vertus exemplaires ne permettent pas de les
nommer. Si donc le propre et l’effet des vertus
est de nous rendre heureux (et nous venons de
prouver que la politique a les siennes) il est
clair que l’art de gouverner conduit au bonheur.
Cicéron a donc raison, lorsque, en parlant des
chefs des sociétés, il s’exprime ainsi : « Ils joui-
ront dans ce lieu d’une éternité de bonheur. n
Pour nous donner à entendre qu’on peut égale-
ment prétendre à ce bonheur et par les vertus
actives et par les vertus contemplatives, au lieu
de dire dans un sens absolu que rien n’est plus
agréable à l’Être suprême que les réunions d’hom-

mes nommées cités, il dit que a de tout ce qui
se fait sur la terre, rien, etc. w Il établit par la
une distinction entre les contemplatifs et les
hommes d’Etat, qui se frayent une route au ciel
par des moyens purement humains. Quoi de plus
exact et de plus précis que cette définition des
cités, qu’il appelle des réunions, des sociétés
d’hommes , formées sous l’empire des lois? En

effet, jadis on a vu des bandes d’esclaves, des
troupes de gladiateurs se réunir, s’associer, mais
non sous l’empire des lois. Les collections d’hom-

mes qui seules méritent le nom de cités sont
donc celles où chaque individu est régi par des
lois consenties par tous.

quod semper idem est, nec aliquando mntatur; justifia,
qued perenni loge a sempiterna operis sui continuatione
non llectitnr. Hœc sunt quaternarum quatuor genera vir-
tutum; quæ, prester cetera, maximam in passionibus
habent differentiam sul. Passiones autem, ut scimus, vo-
eantur, quod homines

Metuunt, copiant, gaudentqne , dolentque.
Bas primæ molliunt, secundæ anferunt, tertiæ oblivis-
cuntur: in quartis nefas est nominari. Si ergo hoc est
officium et effecius viriutum, beare; constat autem, et
politicas esse virtutes : igitur ex politicis efficiuntnr beati.
Jure ergo Tullius de rerumpublicarum rectoribus dixit,
Ubi beati œvo sempiterno fruanlur. Qui, ut ostenderet,
alios otiosis, alios ncgotiosis virtutibus fieri beatos, non
dixit abSOlille, Niliil esse illi principi Deo acceptius,
quam civitates; sed adjecit, quad quidem in lerrisfiat,
ut cos, qui ab ipsis cœleslibus incipiunt, discerneret a
recuirions cit-itatum, quibus per terrenos actas itcr pa-
ratur ad cœlum. illa autem definitione quid pressius po-
test esse, quid cautius de nomine civitatum? Quam
concilia, inquit, eœtusque hominum jure soeiali , quæ
clonales appellantur P Nain et servilis quondam , et gla-
diatoria manas concilia hominum , et cœtus fuerunt, sed
non jure sociati; illa autem scia juste est multitude, cu-
jus universitas in legum consentit obsequium.

CIME 1X. Dans quel sens on doit entendre que lesdites-
teurs des corps politiques sont descendus du ciel, et
qu’ils y retourneront.

A l’égard de ce que dit Cicéron , a Ceux qui

gouvernent les cités, ceux qui les conservent,
sont partis de ce lieu, c’est dans ce lieu qu’ils
reviennent, n voici comme il faut l’entendre:
L’âme tire son origine du ciel, c’est une opinion

constante parmi les vrais philosophes; et l’ou-
vrage de sa sagesse , tant qu’elle est unie au
corps , est de porter ses regards vers sa source,
ou vers le lieu d’où elle est partie. Aussi, dans
le nombre des dits notables, enjoués ou pi-
quants , a-t-on regardé comme sentence morale
celui qui suit :

Connaissez-vous vous-mémo est un arrêt du ciel.

Ce conseil fut donné, dit-on, par l’oracle de
Delphes a quelqu’un qui le consultait sur les
moyens d’être heureux; il fut même inscrit sur
le frontispice du temple. L’homme acquiert donc,
ainsi qu’on vient de le dire , la connaissance de
son être, en dirigeant ses regards vers les lieux
de son origine première , et non ailleurs; c’est
alors seulement que son âme , pleine du senti-
ment de sa noble extraction , se pénètre des ver-
tus qui la font remonter , après l’anéantissement
du corps , vers son premier séjour. Elle retourne
au ciel, qu’elle n’avait jamais perdu de vue,
pure de toute tache matérielle dont elle s’est dé-

gagée dans le canal limpide des vertus; mais
lorsqu’elle s’est rendue l’esclave du corps, ce

qui fait de l’homme une sorte de bête brute,
elle frémit a l’idée de s’en séparer; et quand elle

y est forcée,

CAP. 1x. Quo sensu rerumpubiiearum rectoral eœio demai-
disse,’ coque reverti dlcantur.

Quod vero ait, Harum redores et servatores,htnc
profecti , hue revertuntur; hoc modo aecipiendum est.
Animarum originer!) manare de cœlo, inter reete philoso-
phanies indubitatæ constat esse sententiœ; et animæ , dum
corpore utitur, hæc est perfeeta sapientia , ut, unde cria
sil, de que fonte veneril, recognoscat. llino illud a quo-
dam inter alia sen festive, sen mordants, serte tamen
usurpatum est :

De cœlo descendit mais; œmôv.

Nain et Delphici vox hœc fertur oraculi, consulenti, ad
beatitatem quo itinere perveniret : Si le, inquit. mon.
ris. Sed et ipsius fronti templi hase inscripta sententia est.
llomini autem , ut diximus , une est agnitio sui, si originis
natalisque principia ntque exordia prima respexerit, nec
se quæsiverit extra. Sic enim anima virtutes ipsas con-
scientia nobilitatis induitur, quibus post corpus evecta,
ce, unde descenderat , reportatur: quia nec empares sor-
dosoit, neo oneratur eluvie, quæ pure se levi fonte virtu-
tum rigatur; nec descruisse unquam cœlum videtur, quot!
respeetu et oogitationibus possidebat. Bine anima, quam
in se pronam eorporis usus effecit, atque in pecudem
quodammodo reformavit ex homine, et absolutionem
eorporis perhorrescit, et , cum [1000858 est :
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Elle fait en courroux vers le séjour d ombres.

Et même alors ce n’est pas sans peine qu’elle

quitte son enveloppe :
Du vice lnvétéré

Elle conserve encor l’empreinte ineffaçable.

Elle erre autour de son cadavre, ou cherche
un nouveau domicile: que ce soit un corps hu-
main ou celui d’une bête, peu lui importe, son
choix est pour celui dont les inclinations se rap-
prochent davantage de celles qu’elle a contrac-
tées dans sa dernière demeure; elle se résigne a
tout souffrir plutôt que de rentrer au ciel, au-
quel elle a renoncé par ignorance réelle ou feinte,

ou plutôt par une trahison ouverte. Mais les
chefs des sociétés politiques, ainsi que les autres
sages, rentrent ,après leur mort, en possession
du séjour céleste qu’ils habitaient par la pensée ,

même lorsqu’ils vivaient parmi nous.
Ce n’est point sans motif, ni par une vaine

adulation , que l’antiquité admit au nombre des
dieux plusieurs fondateurs de cités, et d’autres
grands personnages. Ne voyons-nous pas Hé-
siode, auteur de la Théegenie, associer aux
dieux les anciens rois, et conserver à ceux-ci
leurs prérogatives, caleur donnant une part dans
la direction des affaires humaines i Pour ne pas
fatiguer le lecteur de citations grecques, nous
ne rapporterons pas ici les vers de ce poète;
nous nous contenterons d’en donner la traduc-
tion.

Le puissant Jupiter voulut placer aux cieux
Les illustres mortels qu’admit parmi les dieux
L’homme reconnaissant; la destinée humaine
En encore a présent soumise a leur domaine.

Non nisi cum gemitu fugit indigents sub umbras.

Sed nec post mortem facile corpus relinqnit (quia non
francium omnes Corporeæ excoriant pestes):sed ont
suum eberrat eadaver, aut nevi corporis amhit habituen-
lum; non humani tantummodo, sed feriaiquoquc, electo
généré moribus congrue, quos in homme libenter exercuit;
mamilque omnis perpeti, ut in cœlum, qued vel igno-
rando, vel dissimulando, vel potins prodendo, descruit,
evadat. Civitatum vero rectores, ceteriqne sapientes, me
lnm respecte, vel cum adhuc corpore teuentur, habitan-
tes, facile post; corpus cœlcstem , quam panne non reli-
querant, sedem reposcnnt. Nec enim de nihilo, aut de
vans adulatione veniebat, qued quosdam urbium condi-
tores, ont clams in republica vires, in numerum Deorum
consacrant autiqnitas. Sed Ecsiodus quoque, divine: se-
bolis asserter, priscos reges cum Diis aliis énumérai;
bisque, exemple veteris potestatis, etiam in cœlo regendl
res humanas assignat oflicium. Et, ne cui fastidiosum sil,
si versusipsos, ut poeta graecus protulit, inseramus, re-
feremus ces, ut ex verbis suis in latins verbe conversi
surit.

indigetes Divi fate summi Joris hi sunt :
’ Quondam homines , mode cum superis humana tuantes,

Largi ac munlfiei, jus regain nunc quoque nacti.
lice et Vergilius non ignorat: qui, licet argumente sue

Virgile n’ignorait pas cette ancienne tradi-
tion; mais il convenait a son sujet que les héros
habitassent les champs Élysées. Cependant il ne
les exclut pas du ciel; car, pour accorder les deux
doctrines, c’est-à-dire la fiction poétique et la
vérité philosophique , il crée pour eux d’autres

cieux, un autre soleil et d’autres astres : comme,
selon lui, ils conservent les goûts qu’ils avaient
pendant leur vie mortelle :

Ils aimèrent, vivants, les coursiers et les armes;
Morts, a cesjeux guerriers ils trouvent mille charmes;

a plus forte raison les administrateurs des corps
sociaux doivent-ils conserver au ciel la surveil-
lance des choses d’ici-bas. C’est, a ce que l’on

croit, dans la sphère des fixes que ces âmes sont
reçues; et cette opinion est fondée, puisque c’est
de la qu’elles sont parties. L’empyrée est en effet

la demeure de celles qui n’ont pas encore suc-
combé au désir de revêtir un corps; c’est donc la

que doivent retourner celles qui s’en sont ren-
dues dignes. Or l’entretien des deux Scipions
ayant lieu dans la voie lactée, qu’embrasse la
sphère opiace, rien n’est plus exact que cette
expression : a Ils sont partis de ce lieu, c’est
dans ce lieu qu’ils reviennent. v Mais poursui-
vons notre tâche.

n.-
Cmir.x. Opinion des anciens théologiens sur les enfers,

etœ qu’il faut entendre, selon eux, par la vie ou la
mort de l’âme.

a A ce discours , moins troublé par la crainte
de la mort que par l’idée de la trahison des
miens, je lui demandai si lui-même, si mon

serviens, heroas in inferos relegaverit, non tamen ces ab-
ducit aeœlo; sed æthera his députai largiorem , et nasse
ces solem suum ac sua sidera profitetur; ut géminas
doctrinœ observationes præstitcrit, et pocticae figmentum,
et philosophiæ veritatcm z et, si secundum illum res quo-
que leviores, quos vivi exercuerant, etiam post corpus
exercent :

Quæ gratta curium
Armorumque fuit vivis , quæ cura nitentes
Pascere taques , eadem sequitur tellure repostos :

multo mugis rectorcs quondam urbium recepti in cœlum,
curam regendorum liominum non relinquunt. iiæ autem
animæ in ultimam sphæram recipi creduntur, quae aplanes
vocatur. Nec frustra hoc usurpatum est. siquidem inde
profectee sunt. Animis enim, necdum desiderio corporis
irretitis, siderea pars mundi præstat habitaculum , et inde
lahuntur in corpora. ideo his ille est reditio, qui mercu-
tur. Rectissime ergo dictum est, cum in galaxian’, quem
aplancs contlnet, serme iste procedat, [zinc profecli [me
revertunM..Ad séquentia transeamus.

Cap. X. Quid secundum priscos lites theologos inferi; et
quando ex eorum sententia, anima aut viverc, aut mer-
dicatur.
u Hic ego , étai eram perterritus, non tam morlis mais,

a.



                                                                     

36 MACROBE.père Paulus vivait encore, et tant d’autres qui a
nos yeux ne sont plus. w

Dans les cas les plus imprévus , dans les fic-
tions même, la vertu a son cachet. Voyez de
quel éclat la fait briller Scipion dans son rêve!
Une seule circonstance lui donne occasion de
déveIOpper toutes les vertus politiques. Il se
montre fort en ce que le calme de son âme n’est
pas altéré par la prédiction de sa mort. S’il
craint les embûches de ses proches , cette crainte
est moins l’effet d’un retour sur lui-même que

.de son horreur pour le crime qu’ils commettent;
elle a sa source dans la piété et dans les senti-
ments affectueux de ce héros pour ses parents.
Or, ces dispositions dérivent de la justice, qui
veut qu’on rende a chacun ce qui lui est dû.

Il donne une preuve non équivoque de sa
prudence , en ne regardant pas ses opinions
comme des certitudes , ct en cherchant a vérifier
ce qui ne paraîtrait pas douteux à des esprits
moins circonspects. Ne montre-t-il pas sa tempé-
rance, lorsque, modérant, réprimant et faisant
taire le désir qu’il a d’en savoir davantage sur
le bonheur sans fin réservé aux gens de bien,
ainsi que sur le séjour céleste qu’il habite. mo-
mentanémcnt, il s’informe si son aïeul ct son
père vivent encore? Se conduirait-il autrement
s’il était réellement habitant de ces lieux , qu’il

ne voit qu’en songe? Cette question d’Emilien
touche à l’immortalité de l’âme; en voici le sens:

Nous pensons que l’âme s’éteint avec le corps,
et qu’elle ne survit pas à l’homme; car cette ex-

pression, n qui à nos yeux ne sont plus, u impli-
que l’idée d’un anéantissement total. Je voudrais

savoir, dit-il a son aïeul, si vous, si mon père

u quam insidiarum a meis, quæsivi tamen, vivemlne
a ipse , et Paullus pater, et alii , quos nos exstinctos esse
u arbitraremur. u Ve] fortuitis et inter fabulas elucent
semina infixe virtutum : qua: nunc videas licet, ut e pec-
tore Scipionis vol somniantis emiueant. in re enim une,
politicarum virtutum omnium pariter exerce! oflicium.
Quod non labitur animo prmdicta morte perterritus, for-
titude est; qued suorum terretur insidiis, magisquc alic-
num facinus , quam suum horrescitexitium, de pictait: et
m’mio in suoe aurore proccdit. lime autem diximus ad
justitiam referri, quæ servat unicuique, qued suum est;
qued ca, qua: arbitratur, non pro eompertis habet, sed
sprela opiuionc, qua: minus coulis animis pro vero ino-
lescîl, quœrit disecre cerliora; inilubitata prudentia est.
Quod cum perfecta bcatitus , et CŒIOSÎÎS habitatio liumanæ

naturac, in qua se noverai esse, promittilur, audicudi ta-
men ialia desiderium frémit, temporal, et sequostrat, ut
de vite avi et patris interroget; quid nisi tompcrantia est?
ut jam tum liqucrct, Africanum per quietem ad ca loca,
qua: sibi dcberentur, ahductum. In hac autem interroga-
tione de anima: immortalitate tractaiur. lpsius enim con-
sullaliouis hic sensus est : Nos, inquit, arbitramur, ani-
mam cum fine moricntis exstingui , nec ulterius esse post
hominem. Ait enim , Quos wstinclos esse arbitraremur.

Paulus et tant d’autres sont encore existants. A
cette demande d’un tendre fils relativement au
sort deses parents, et d’un sage qui veut lever
le voile de la nature relativement au sort des
autres, que répond son aïeul? -« Dites plutôt,
Ceux-la vivent qui se sont échappés des liens du
corps comme d’une prison. Ce que vous appelez
la vie, c’est réellement la mort. u

Si la mort de l’âme consiste a être reléguée

dans les lieux souterrains, ct si elle ne vit que
dans les régions supérieures , pour savoir en quoi
consiste cette vie ou cette mort, il ne s’agit que
de déterminer ce qu’on doit entendre par ces
lieux souterrains dans lesquels l’âme meurt; tan-
dis qu’elle jouit, loin de ces lieux , de toute la
plénitude de la vie; et puisque le résultat de
toutes les recherches faites à ce sujet par les sa-
ges de l’antiquité se trouve compris dans le peu
de mots que vient de dire le premier Africain ,
nous allons , par amour pour la concision, don-
ner, de leurs opinions, un extrait qui suffira
pour résoudre la question que nous nous sommes
proposée en commençant ce chapitre.

La philosophie n’avait pas fait encore, dans
l’étude de la nature , les pas immenses qu’elle a

faits depuis, lorsque ceux de ses sectateurs qui
s’étaient chargés de répandre, parmi les diverses

nations , le culte et les rites religieux , assuraient
qu’il n’existait d’autres enfers que le corps hu-

main, prison ténébreuse, fétide et sanguino-
lente, dans laquelle l’âme est retenue captive.
Ils donnaient a ce corps les noms de tombeau de
l’âme , de manoir de Pluton, de Tartare, et
rapportaient à notre enveloppe tout ce que la
fiction, prise par le vulgaire pour la vérité,

Quod autem exstinguitur, esse jam desinit. Ergo velim
dicas , inquit , si et pater Peullus tecum et alii supersunt.
Ail liane interrogationem , quæ et de parentibus. ut a pie
iiiio, et de ceteris, ut a sapiente ac uteram ipsam diseu-
tiente, proeessit, quid ille respondit? u lmmo vero, inquit,
n hi vivent, qui e corpornm vinculis, tanquam e carœre,
et evolaveruut. Vestra vero qnæ dicitur esse vite, mors
n est. » Si ad infems meare mors est, et est vite esse cum
superis, facile diseemis, quæ mors anima: , quæ vils
crcdcnda sit : si constilcrit, qui locus hahcndus sil inféro-
rum, ut anima , dum ad hune truditur, meri ; cum ab hoc
procul est, vite frai , et vere superesse credatur. Et quia
tolum tractatum, quem veterum sapientia de investiga-
tione hujus quæstionis agilavit, in hac latenlem verhorum
paucitate reperies;cx omnibus aliqua, quibus nos de rci,
quam quœrimus, absolutione sufiiciet admoneri, amorti
hrcvitatis excerpsimus. Antequam studium philosophia:
circa naturæ inquisitionem ad tantum vigoris adolesce-
ret, qui per diverses gentes auclores constituendis sanie
d’erimoniarum fucrunt, aliud esse inferos negaverunt,
quam ipse corpora, quibus inclusæ anima: carœrem fœ-
dum louchi-i5, liorridum sordihus et cruorc, patiuntur.
Hue animæ sepu1crum, hoc Ditis concava, hoc inféras
vocavcrunt : et omuia, quæ illic esse crcdidit fabulosa
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r avait dit des enfers. Le fleuve d’oubli était, selon

eux, l’égarement de l’âme, qui a perdu de vue
la dignité de l’existence dont elle jouissait avant
sacaptivité , et qui n’imagine pas qu’elle puisse

vivre ailleurs que dans un corps. Par le Phlé-
géton , ils entendaient la violence des passions ,
les transports de la colère;par l’Achéron, les

regrets amers que nous causent, dans certains
cas, nos actions, par suite de l’inconstance de
notre nature; par le Cocyte, tous les événements
qui sont pour l’homme un sujet de larmes et de
gémissements; par le Styx enfin, ils entendaient
tout ce qui occasionne parmi nous ces haines
profondes qui font le tourment de nos âmes.

Ces mêmes sages étaient persuadés que la
description des châtiments , dans les enfers,
était empruntée des maux attachés aux passions
humaines. Le vautour qui dévore étemellemeut
le foie toujours renaissant de Prométhée, est,
disaient-ils, l’image des remords d’une cons-
cience agitée, qui pénètrent dans les replis les
plus profands de l’âme du méchant, et la dé-

chirent, en lui rappelant sans cesse le souvenir
de ses crimes : en vain voudrait-il reposer; at-
tachés à leur proie qui renaît sans cesse , ils ne
lui font point de grâce, d’après cette loi, que le
coupable est inséparable de son juge, et qu’il
ne peut se soustraire à sa sentence.

Le malheureux tourmenté par la faim, et
mourant d’inanition au milieu des mets dont il
est environné, est le type de ceux que la soif
toujours croissante d’acquérir rend insensibles
aux biens qu’ils possèdent : pauvres dans l’a-
bondance , ils éprouvent , au milieu du superflu ,
tous les malheurs de l’indigence, et croient ne

persmsio’,’ in nobismetipsis,’ et in ipsis humanis corpori-

bus assignare conati sunt : oblivionis lluvium aliud non
esse asserentcs, quam errorem animæ obliviscentis ma-
jestatem vitae prioris, qua, anlequam in corpus trudere-
tnr, polita est, solamque esse in corpore vitam patantis.
Pari interprétatione Phlegetontem , ardores irarum et cu-
piditatum putaruat; Aclierontcm, quidqnid feeisse dixis.
serre risque ad tristitiam liumanœ varietalis more nos
pœnitet; Cocytum, quidqnid homines in luctum lacrimas-
que compellit; Stygem, quidqnid inter se liumanos ani-
mes in gurgitem mergit odiorum. lpsam quoque pœnarum
descriptionem de ipso usa conversationis humanæ sumtam
aediderunt : vultnrem, jecur immortale tundentem, ni-
hil aliud intelligi volantes, quam tormenta malæ conscien«
liez, obnoxia flagilio viscera inlcriora rimantis, et ipse
vilaliaindefessa admissi sceleris admonitione laniantis,
semperque curas , si requiesccre forte tentaverint, exci-
tantis, unqnam libris renascentibus inliærendo, nec ulla
sibi miserationc parcentis, lege hac, que, se judice,
116mo noceras absolvilur, nec de se suam potest vitarc
sententiam. lllos aluni, epulis ante ora positis , cxcruciari
faine, et inedia tabescere, quos magie magisquc acqui-
rendi desîdcrium cogit præscntem cepiam non vidcrc; qui
in amucnlia inopes, egeslatis mala in uberlate paliunlur,
Iescientcs parla reSpicerc , dum cgcnl habendis; illos

rien avoir, parce qu’ils n’ont pas tout ce qu’ils

voudraient avoir. Ceux-la sont attachés à la roue
d’Ixion, qui, ne montrant ni jugement, ni es-
prit de conduite , ni vertus, dans aucune de leurs
actions , abandonnent au hasard le soin de leurs
affaires, et sont les jouets des événements et de
l’aveugle destin. Ceux-la roulent sans fin leur
rocher, qui consument leur vie dans des recher-
ches fatigantes et infructueuses. Le Lapithe,
qui craint a chaque instant la chute de la roche
noire suspendue sur sa tête, représente le tyran
parvenu, pour son malheur, au sommet d’une
puissance illégale: continuellement agité de ter-
reurs , détesté de ceux dont il veut être craint , il
a toujours sous les yeux la fin tragique qu’il
mérite.

Ces conjectures des plus anciens théologiens
sont fondées; car Denys, le plus cruel des usur-
pateurs de la Sicile, voulant détromper un de
ses courtisans , qui le croyait le plus heureux des
hommes, et lui donner une idée juste de l’exis-
tence d’un tyran que la crainte agite à chaque
instant et que les dangers environnent de toutes
parts, l’invita a un repas splendide, et fit placer
au-dessus de sa tête une épée suspendue à un
léger fil. La situation pénible de l’homme de cour

l’empêchant de prendre part a la joie du ban-
quet : Telle est, lui dit Denys, cette vie qui vous
paraissait si heureuse ; jugez du bonheur de
celui qui, toujours menacé de la perdre, ne peut

. jamais cesser de craindre!
Selon ces assertions, s’il est vrai que chacun

de nous sera traité selon ses œuvres, et qu’il
n’y ait d’autres enfers que nos corps , que faut-il
entendre par la mort de l’âme, si ce n’est son

radiis rolarum pendere dislrictos, qui nihil consilio’prat
videntes, nihil ratione moderantes, nihil virtutihus expli-
cantes , sequc et actus omnes sues fortunæ permitlentcs,
casibus et fortuitis semper rotantur : saxnm ingens vol-
vere , inefficacibus laboriosisque constibus vitam terentes :
atram siliœm , lapsuram semper, et cadenli similem, il-
lorum capitibus imminere , qui arduasrpotestates et infan-
stam ambiant tyrannidem, nunquam sine timore vicluri;
et eugénies subjectum valgus odisse, dum mctuat, sem-
pcr sibi videntur exitium, qued merentur, excipere. Nm
frustra hoc theologi suspicati sont. Nnrn et Dionysius, ailla:
Siculæ inclcmcntissimus incubator, familiari quondam
suo, solem beatam existimanti vitam tyranni, volons.
quam perpetuo metu misera, quamque impendeutiuin
semper periculorum plena csset,ostendcrc, gladium vagina
raptum, ct a capulo de file tenui pendentem, mucronu
démisse, jussit familiaris illius eapili inter epnlas immi-
nere :cumque ille inter et Siculas et tyrannisas copias
priescntis marlis perleulo gravaretur, Talis est, inquit
Dionysius , vila, quam beatam putabas : sic nobis semper
mortem imminentem videmus ; æstima, quando esse felix

.potcril, qui timerc non desinit. Secundum luce igiinr,
qure a tlneologis asserunlur, si verc quisque sans pali-
mur "101105, et inter-os in his corporibus esse cretlimus;
quid aliud inlelligcndum est, quam meri animaiu, cum ail



                                                                     

sa assonons. ’immersion dans l’antre ténébreux du corps, et,

par sa vie, son retour au sein des astres, après
qu’elle a brisé ses liens?

.-
CHAP. Xi. Opinion des platoniciens sur les enfers et

sur leur emplacement. De quelle manière ils conçoivent
la vie ou la mort de l’âme.

Aux opinions que nous venons d’exposer,
ajoutons celles de quelques philosophes, ardents
investigateurs de la vérité. Les sectateurs de Py-
thagore , et ensuite ceux de Platon, ont admis
deux sortes de morts : celle de l’âme et celle de
l’animal. L’animal meurt quand l’âme se sépare

du corps , et l’âme meurt lorsqu’elle s’écarte de

la source simple et indivisible où elle a pris nais-
sance , pour se distribuer dans les membres du
corps. L’une de ces morts est évidente pourtous
les hommes, l’autre ne l’est qu’aux yeux des
sages, car le vulgaire s’imagine qu’elle constitue
la vie z en conséquence, beaucoup de personnes
ignorent pourquoi le dieu des morts est invoqué ,
tantôt sous le nom de Dis (dieu des richesses),
et tantôt sous celui d’implacable. Elles ne savent
pas que le premier de ces noms, d’heurenx
augure, est employé, lm-sque l’âme, à la mort
de l’animal, rentre en possession des vraies ri-
chesses de sa naturel et recouvre sa liberté;
tandis que le second, de sinistre augure, est
usité, lorsque l’âme, en quittant le séjour écla-

tant de l’immortalité , vient s’enfoncer dans les
ténèbres du corps , genre de mort que le commun
des hommes appelle la vie : car l’animation
exige l’enchaînement de l’âme au corps. Or,

dans la langue grecque , corps est synonyme de
lien , et a beaucoup d’analogie avec un aune mot

corporis interna demergitur; vivere autem , cum ad supers
post corpus evadit?

CAP. Xi. Quid, et ubi inferl secondant Platonicos; quando
horain sentieulja out vivere nahual sut mort, dicatur.

Dicendum est , quid his postes veri sollicitior inquisilor
philosophiæ cultus adjecerit. Nam et qui primum Pytha-
goram, et qui postes Platoncm secuti sunt,duasesse mon
tes , unam animæ, animalis alteram , prodidemnt : mori
animal, cum anima discedit e corpore, ipsam veto ani-
mam mori assommes, cum a simplici et individua fonte
naturæ in membra corporea dissipatur. Et quia una ex his
manifesta , et omnibus nota est; citera non nisi a sapienti-
bus deprehcnsa , ceteris eam vitam esse crcdentibus: ideo
hoc ignoratur a plurimis, cur eundem mortis Deum , modo
Ditem, modo immitem vocemus : cum per altcram , id
est, animalis mortem, absolvi animam, et ad vcras na-
ture: divitias , atque ad propriam libertalem remitli , faus-
tum nomen indicio sil; per alleram veto, quæ vulgo vite
existimatur,animan1 de immortalitatis sua: luce ad quas-
dam tenebras moriis impelli, vocabuli testemur honore;
nain, ut constat animal, neccsse est, ut in corpore anima
tincistur. ideo corpus ôépæç, hoc est vinculum, nuncupa-

qui signifie tombeau de l’âme. C’est pourquoi
Cicéron , voulant exprimer tout à la fois que le
corps est pour l’âme un lien et un tombeau , dit :
n Ceux-la vivent, qui se sont échappés des liens
du corps comme d’une prison, u parce que la
tombe est la prison des morts.

Cependant les platoniciens n’assignent pas
aux enfers des bornes aussi étroites que nos
corps; ils appellent de ce nom la partie du
monde qu’ils ont fixée pour l’empire de Pluton ,

mais ils ne sont pas d’accord sur les confins de
cet empire : il existe chez eux , à ce sujet, trois
opinions diverses. Les uns divisent le monde
en deux parties , l’une active et l’autre passive;

la partie active, ou tout conserve des formes
éternelles, contraint la partie passive a subir
d’innombrables permutations. La première s’é-

tend depuis la sphère des fixes jusqu’à celle de
la lune’exclusivement; et la seconde, depuis la
lune jusqu’à la terre. Ce n’est que dans la partie

active que les âmes peuvent exister; elles meu-
rent, du moment où elles entrent dans la partie
passive. C’est donc entre la lune et la terre que
se trouvent situés les enfers ; et, puisque la lune
est la limite fixée entre la vie et la mort, on est
fondé à croire que les âmes qui remontent du
globe lunaire vers le ciel étoilé commencent une
nouvelle vie , tandis que celles qui en descendent
cessent de vivre. En effet, dans l’espace sublu-
naire, tout est caduc et passager; le temps s’y
mesure, et les jours s’y comptent. La lune a
reçu des physiciens le nom de terre aérienne , et

ses habitants celui de peuple lunaire; ils ap-
puient cette opinion sur beaucoup de preuves,
qu’il serait trop long de rapporter maintenant.

tur, et cône , quasi quoddam trôna, id est, animas septil-
crum. Undc Cicero, pariter utrumque signifions, corpus
esse vinculum, corpus esse sepulcrum, qued camer est
sepuitorum , ait : n Qui e corporum vinculis, tanqunm o
u camera, evolaverunt. u lnl’eros autem Platonici non in
corporibus esse , item non a corporibus incipere, dixerunt;
sed certam mundi ipsius psi-lem Ditis sedan, id est, in.
feros vocaverunt. De loci vero ipsius finibus inter se dis.
sans publicaruut, et in tres sectes divisa sententia est. Alii
enim mundum in duo diviseront, quorum alterum facit,
ailerum patitur; et illud facere dixerunt, quod, cum sit
immutabile, alteri causas et necessitatem permutationis
imponit : hoc pali ; qued per mulationes varietur; et im-
mutabilem quidcm mundi partem a sphæra , quæ aplanes
dicitur, risque ad globi lunaris exordium , mutabilem vero
a lune ad terras osque dixerunt z et vivere animas ,dum in
immutabili parle consistant; mori autem , cum ad partoit]
cecidcrint permutationis capacem : atque ideo interlunam
terrasquc looum morlis et infcrorum vocari, ipsumque lu-
nam vitæ esse mortisque confinium, et animas inde in
terrain fluentes mori, inde ad supera meantes in vitam re-
verti, non immerito existimatnm est. A ions enim deorsum
nature incipit caducorum : ab hac animæ sub numerum
dierum cadere et sub tompus incipiunl. Denique illam æüte-
ream terram physici vocavérunt :et halntatores ejus luna.



                                                                     

COMMENTAIRE, me. LIVRE I. se
on ne peut douter que cet astre ne coopère à la
formation et à l’entretien des substances périssa-

bles, puisque plusieurs d’entre elles augmentent
ou diminuent, selon qu’il croit ou décroit ; mais
ce serait le moyen d’ennuyer le lecteur, que de
s’étendre davantage sur des choses si connues :
nous allons donc passer au second système des
platoniciens sur l’emplacement des enfers. Les
partisans de ce système divisent le monde en
trois ordres d’éléments, de quatre couches cha-
cun. Dans l’ordre inférieur, ils sont ainsi ran-
gés : la terre, l’eau, l’air et le feu, formé de la

partie la plus subtile de l’air qui touche à la lune.
Dans l’ordre intermédiaire, les quatre éléments

sont d’une nature plus pure, et rangés de la
même manière : la lune ou la terre aérienne re-
présente notre terre; au-dessus d’elle la sphère de

Mercure tient la place de l’eau; vient ensuite
Vénus ou l’air, puis le soleil ou le feu. Dans le
troisième ordre , les rangs sont intervertis , et la
terre occupe la plus haute région ; de telle sorte
que cette terre et celle de l’ordre inférieur sont
les deux extrêmes des trois ordres. On trouve
d’abord»!!! planète de Mars, qui est le feu; puis
Jupiter ou l’air, dominé par Saturne ou l’eau; et

enfin la sphère des fixes ou la terre, qui ren-
ferme les champs Élysées, réservés aux âmes

des justes, selon les traditions de l’antiquité.
L’âme qui part de ces lieux pour revêtir un
corps a donc trois ordres d’éléments a traverser,

et trois morts à subir pour arriver à sa destina-
tion. Tel est le second sentiment des platoni-
ciens, relativement à la mort de l’âme exilée

dans un corps. Les partisans de la troisième
opinion divisent, comme ceux de la première,

res populos nuncuparunt. Quod its esse, plurimis argu-
mentis, quxe nunc longum est enumerare, docuerunt. Nec
dubium est, qnin ipsa sit mor talium corporum et auctor et
conditrix, adeo , ut nonnulla corpora subluminis ejus ac-
cessu patientur augmenta, et hac decrescente minuantur.
Sed ne de re manifesta fastidium proiixa assertione gene-
retur, ad ea,quæ de inferorum loco alii definiunl, tran-
seamus. Malnerunt enim mundum alii in clémente ter
quaterne dividere, ut in primo numerenlur ordine , terra,
aqua, ner, ignis, quæ est pars liquidior aeris vicma lunæ :
supra hæc rursum totidem numero, sed naturæ pnnoris
elementa, ut sit luna pro terra, quam œilléream terrarn
a physicis diximus nominatam ,aqua sil sphæra Mercum,
ner Veneris, ignis in sole z tertius vero elementorum ordo
ita ad nos conversus habeatur, ut terram ultimam faciat,
et ceteris in médium redactis , in terram desinat tam ima,
quam somma postremitas : igitnr sphæra Martin ignis ha-
beatur, ner Jovis, Satumi aqua, terra vero ripienos; in
qua Elysios campos esse pun’s animis deputatos, antiqui-
tas nobis intelligendum reliquit. De his campus anima, cum
in corpus emitlitur , per tres elementorurn ordmes , trins
inerte, ad corpus asque descendit. Hœc est Inter Platonicos
de morte animæ, cum in corpus truditur, Secundo senten-
tia. Alii vero (nain très esse inter eos sententiarum diver-
sitates, ante signavimus) in dans quidem me: partes , si.

le monde en deux partles; mais les limites ne
sont pas les mémés. Ils font de la sphère aplane

la première partie; la seconde se compose des
sept planètes, et de tout ce qui est au-dessous
d’elles, y compris la terre elle-même. Selon ces
philosophes, dont le sentiment est le plus pro-
bable, les âmes affranchies "de toute contagion
matérielle habitent le ciel; mais celles qui, de
cette demeure élevée , où elles sont environnées
d’une lumière éternelle, ont jeté un regard en
bas vers les corps et vers ce qu’on appelle ici-
bas la vie, et qui ont conçu pour elle un secret
désir, sont entraînées peu à peu vers les régions

inférieures du monde , par le seul poids de cette
pensée toute terrestre. Cette chute toutefois
n’est point subite, mais graduée. L’âme parfai-

tement incorporelle ne se revêt pas tout de suite
du limon grossier du corps, mais insensiblement,
et par des altérations successives qu’elle éprouve
a mesure qu’elle s’éloigne de la substance simple

et pure qu’elle habitait, pour s’entourer de la
substance des astres, dont elle se grossit. Car,
dans chacune des sphères placées anodessous du
ciel des fixes, elle se revêt de plusieurs cou-
ches de matière éthérée qui, insensiblement,
forment le lien intermédiaire par lequel elle s’u-
nit au corps terrestre; en sorte qu’elle éprouve
autant de dégradations ou de morts qu’elle tra-
verse de sphères. ’

Un». X11. Route que parcourt l’âme, en descendant de Il
partie la plus élevée du monde vers la partie inférieure
que nous occupons.

Voici le chemin que suit l’âme en descendant

ont primi faciunt, sed non iisdem terminis dividunt mun-
dum. Hi enim cœlum, quod aplanes spliæra vocitatur,
partent unam , septem vero sphæras , quævagæ vocautur,
et quod inter illasac terrain est, terramque ipsam , alte-
ram partent esse veineront. Secundum hos ergo, quorum
sectœ amlcior est ratio, animæbeatæ, ab omni cojuscun-
que contagione corporis liberæ, curium possident. Quæ ve-
ro appetentiam corporis , et hujus, quam in terris vitam
vocamus, ab illa spécula altissima et perpétua luce déspi-
ciens , desiderio latenti cogitaverit, pondere ipso terrenæ
cogitationis panlatim in infertora délabitnr. Née subito a
perfecta incorporalitate luteum corpus induitur; sed sen-
sim per tacite détriments , et longiorem simplicis et abso-
lutissimœ pnritatisreœssum, in quædam siderei corporis
incrementa turgescit. in singulis enim sphæris, quæ cœlo
subjectæ sunt, æthem obvolutione vestitur; ut per en
gradatim societati hujus indumenti testai concilietur. Et
ideo totidem mortibus,quot sphæras transit, ad liane
pervenit , quæ in terris vite vocitatur.

Car. X11. Qnomodo anima ex supèrlore mundi parte ad ln-
fernn hæc delabutur.

Descensus veto ipsius , quo anima deoœlo in hujus vitæ



                                                                     

40 M ACROBE.du ciel en terre. La voie lactée embrasse tel le-
ment le zodiaque dans la route oblique qu’elle
a dans les cieux, qu’elle le coupe en deux points,
au Cancer et au Capricorne, qui donnent leur
nom aux deux tropiques. Les physiciens nom-
ment ees deux signes les portes du soleil, parce
que,dans l’un etl’autre, les points solsticiaux
limitent le cours de cet astre, qui revient sur
ses dans l’écliptique, et ne la dépasse ja-
mais. C’est, dit-on , par ces portes que les âmes

descendent du ciel sur la terre, et remontent
de la terre vers le ciel. On appelle l’une la porte
des hommes, et l’autre la porte des dieux.
C’est par celle des hommes , ou par le Cancer,
que sortent les âmes qui font route vers la terre;
c’est par le Capricorne , ou porte des dieux , que
remontent les âmes vers le siège de leur propre
immortalité, et qu’elles vont se placer au nom-
bre des dieux; et c’est ce qu’llomère a voulu
figurer dans la description de l’antre d’ lthaque.
C’est pourquoi Pythagore pense que c’est de la
voie lactée que part la descente vers l’empire de
Pluton , parce que les âmes, en tombant de la ,
paraissent déjà déchues d’une partie de leurs ce.

lestes attributs. Le lait. dit-il, est le premier
aliment des nouveau-nés, parce qne c’est de la
zone de lait que les âmes reçoivent la première
impulsion qui les pousse vers les corps terres-
tres. Aussi le premier Africain dit-il au jeune
Scipion , en parlant des âmes des bienheureux ,
et en lui montrant la voie lactée : c Ces âmes
sont parties de ce lieu, et c’est dans ce lieu
qu’elles reviennent. u Ainsi celles qui doivent
descendre, tant qu’elles sont au Cancer, n’ont pas

encore quitté la voie de lait, et conséquemment
sont encore au nombre des dieux; mais lors-

inl’ema dehbitur, sic ordo digeritur :Zodiacum italacteus’
circulas obliqua: eireumllexionis occursu amliiendo oom-
plectitur, ut cum, qua duo lropica signa, Capricornus et
Cancer, seruntur, intersecet. Has solis portas physici voca-
verunt, quia in utraque obviantc solstilio, ulterius solis
inhibetur accessio , et fit ci régressas ad zonœ viam, cu-
jus termines nunquam relinquit. Fer lias perlas anima: de
cu-lointerrasmearc,et de terris in cœlum remeare credun-
lur. ldeo liominum nua, altéra Deorum vocatur; hominum
Cancer, quia per hune in inferiora descensus est z Capri-
cornus Deorum , quia per illum animœ in propriæ immor-
talilatis setlem , et in Deorum numerum roverluntur. Et
hoc est, qued llomeri divina providentiel in antri ltliaœ-
sii descriptione signifient. llinc et Pythagoras putat , a lac-
lco circulo denrsum incipere Ditis imperium , quia anima:
inde Iapsæ videnlur jam a superis TCCGSSÎSSQ; ideo primam
oascentihus oll’erri ait lattis alimoniam, quia primas ois
motus a lactée incipit in corpora terrenalabentibus. Undc
et Scipioni de animis beatorum , ostenso lacteo, dictum
est : u Bine profecti , hue revertuntur. n Ergo descensuræ
cum ailliuc in Canero sont, quoniam illic posilae necdum
lacleum reliquerunt, adlruc in numcro sunt Deorum. Cam
rem ad Leoncm lilliClldO pervenerint, illic conditionis tu»

qu’elles sont descendues jusqu’au Lion, c’est alors

qu’elles t’ont l’apprentissage de leur condition fu-

ture. La commence le noviciat du nouveau mode
d’existence auquel va les assujettir la nature hu-
maine. Or le Verseau, diamétralement Opposé
au Lion, se couche lorsque celuici se lève; de
la est venu l’usage de sacrifier aux mânes quand
le soleil entre au premier de ces signes, regardé
comme l’ennemi de la vie humaine. Ainsi l’âme,

descendant des limites célestes, où le zodiaque
et la voie lactée se touchent, quitte aussitôt sa
forme sphérique, qui est celle de la nature dl!
vine , pour s’allonger et s’évaser en cône; c’est

comme le point qui décrit une ligne, et perd,
en se prolongeant, son caractère d’individualité :
il était l’emblème de la monade, il devient, par
son extension , celui de la dyade. C’est la cette
essence aqui Platon, dans le Timée , donne les
noms d’indivisible et de divisible, lorsqu’il parle

de la formation de l’âme du monde. Car les
âmes , tant celle du monde que celle de l’homme,

se trouvent n’être pas susceptibles de divi-
sion , quand on n’envisage que la simplicité de

leur nature divine ; mais aussi quelquefois
elles en paraissent susceptibles, lorsqu’elles s’é-

tendent et se partagent, l’une dans le corps du
monde, l’autre dans celui de l’homme. Lors
donc que l’âme est entraînée vers le corps , des

l’instant où elle se prolonge hors de sa sphère
originelle, elle commence à éprouver le désordre
qui règne dans la matière. C’est ce qu’a insinué

Platon dans son Phédon, lorsqu’il nous peint
l’âme que l’ivresse fait chanceler, lorsqu’elle est

entraînée vers le corps. ll entend par la ce nou-
veau breuvage de matière plus grossière qui l’op-
presse et l’appesantit. Nous avons un symbole

tune auspicantur exordium. Et quia in Leone surit ruili-
menta nasecndi, et quædam lmmanæ naturæ limeinia;
Aquarius autem adversns Looni est, et illo oriente mox oc-
cidit z ideo, cum solAquarium tenet, manibus parentalur,
utpote in signe, qued humaines vitæ contrarium, vel adver-
sum femtur. lllinc ergo , id est, a confinio, quo se Zodiaeus
lacleusque contingunt, anima descendensa lereti, quæ sala
forma divins est, in conum defluendo prmllu-itur z sicut
a puncto unscitur linea, et in Iongum ex individue proce-
dil : ibiquea puni-to sue, qued est menas , vernit in dya-
dem ,quæ est prima prolraclio. lût lia-e est cssentia , quam
individuam , candi-nique divlduam ,l’latoin ’i’imæo, cum

de mandarine anima- fabrica loquerelur, expressil. Anima!
enim sieul mundi, ila et liominis unius, mode (livisionis
reperientur ignam- , si dirime naturæ simplicilas mufle-
lur; mode rapaces, cum illa per mundi , hæc per hominis
membra diliunditnr. Anima ergo cum traliitur ad corpus,
in hac prima sui prtxluctione silvestrem tumullum , id est,
hylen inllucntem sibi incipit experiri. [il hoc est , qued
Plalo notavit in l’llreilone, animam in corpus trahi nova
ebrielate lrepidanlem; volons novum potinai materialis al.
luvlouisinlclligi , quo delibntaet gravala dt’tlllt’lllll’. Armni

hujus indicium est et ouater Liheri Palris ille siden-us in
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de cette ivresse mystérieuse dans la coupe cé-
leste appelée Coupe de Bacchus, et que l’on voit
placée au ciel entre le Cancer et le Lion. On dé-
signe par cet emblème l’état d’enivrement que
l’influence de la matière, tumultuairement agitée,

cause aux âmes qui doivent descendre ici-bas.
C’est là que déjà l’oubli , compagnon de l’ivresse,

r commence à se glisser en elles insensiblement;
car si elles portaient jusque dans les corps la con-
naissance qu’elles avaient acquise des choses
divines dans leur séjour des cieux , il n’y aurait
jamais entre les hommes de partage d’opinions
sur la Divinité; mais toutes, en venant ici-bas,
boivent à la coupe de l’oubli, les unes plus, et
les autres moins. Il arrive de la que la vérité ne
frappe pas tous les esprits, mais que tous ont
une opinion , parce que l’opinion naît du défaut
de mémoire. Cependant moins l’homme a bu ,
et plus il lui est aisé de reconnaître le vrai, parce
qu’il se rappelle sans peine cequ’il a su antérieu-

ï- rement. Cette faculté de l’âme, que les Latins
nomment lectio, les Grecs l’appellent réminis-
cence , parce qu’au moment où la vérité se mon-

tre à nous, les choses se représentent ànotre en-
tendement telles que nous les voyions avant
que les influences de la matière eussent enivré
les âmes dévolues à nos corps. C’est de ce com-
posé de matière et d’idées qu’est formé l’être

sensible, ou le corps de l’univers. La partie la
plus élevée et la plus pure de cette substance ,
qui alimente et constitue les êtres divins , est ce
qu’on appelle nectar : c’est le breuvage des
dieux. La partie inférieure , plus trouble et plus
grossière , c’est le breuvage des âmes; et c’est
ce que les anciens ont désigné sous le nom de,
fleuve Léthé.

negione , quæ inter Cancrum est et Leonem locatus: ebrie-
tatem illic primum descensuris animis evenire silva in-
fluente signilicans. Undc et tomes ebrietatis oblivio illic ani-
mis incipit latenter obrcpcre. Nam si anima: memoriam
rerum divinarum, quarum in code erant consciæ , ad cor.
pora asque déferrent, nulla inter homines foret de divini-
tale dissensio. Sed oblivionem quidem omnes desœndendo
hauriunt; alla: vero margis, minus aliæ. Et ideo in terris
vernm cum non omnibus liqueat, tamen opinantur omnes:
quia opinionis ortns est memoriæ délectas. Hi tamen hoc

’ magis inveniunt, qui minus oblivionis hauserunt : quia
facile reminiscuntur, qued illic ante cognoverant. Hinc
est, quod , quæ apud Latines lectio, apud Grœcos vocatur
repellta cognitio : quia cum Vera discimus, ea rcœgnosci-
mus , quæ naturaliter noveramus, priusquam materiaIis
influxio in corpus venicntes animas ehriaret. llæc est autem
hylé, qnæomne corpus mundi ,quod ubicunque cemimus,
ideisimpressa formavit. Sed alliisima cl purissima pars
ejus, qua vel sustentantur divins, vel constant. nectar

vocatur, et creditur esse polos Deorum : inferiorvcro et
turbiilior, poins animarum; et hoc est, quod velcres Le-
thaeurn fluvium vocavcrunt. lpsum autem Liberum Patrem
Orphaici voüv ÜhXÔV suspicantur intelligi, qui ab ille in-

src., LIVRE l. unPar Bacchus, les orphiques entendent la ma-
itère intelligente, ou la monade devenue dyade.
Leurs légendes sacrées disent que ce dieu, mis
en pièces par les Titans furieux , qui avaient en-
terré les lambeaux de son corps , renaquit sain
et entier; ce qui signifie que l’intelligence, se ’
prêtant successivement aux deux modifications
de divisibilité et d’indivisibilité, se répand, au

moyen de la première , dans tous les corps de la
nature, et redevient, au moyen de la seconde,
le principe unique. ’

L’âme, entraînée par le poids de la liqueur

enivrante, coule le long du zodiaque et de la
voie lactée jusqu’aux sphères inférieures; et dans

sa descente, non-seulement elle prend , comme
on l’a dit plus haut, une nouvelle enveloppe de
la matière de ces corps lumineux , mais elle y
reçoit les différentes facultés qu’elle doit exercer

durant son séjour dans le corps. Elle acquiert,
dans Saturne , le raisonnement et l’intelli-
gence, ou ce qu’on appelle la faculté logisti-
que et contemplative; elle reçoit de Jupiter la
force d’agir, ou la force exécutrice; Mars lui
donne la valeur nécessaire pour entreprendre,
et la fougueimpétueuse; elle reçoit du soleil les
facultés des sens et de l’imagination , qui la font
sentir et imaginer; Vénus lui inspire le mouve-
mentdes désirs; elle prend dans la Sphère de Mer-
cure la faculté d’exprimer et d’énoncer ce qu’elle

pense et ce qu’elle sent; enfin, dans la sphère
de la lune, elle acquiert la force nécessaire pour
propager parla génération et accroître les corps.,

Cette sphère lunaire, qui est la dernière et la
plus basse relativement aux corps divins, est
la première et la plus haute relativement aux
corps terrestres. Ce corps lunaire, en même

dividuo natus in singulos ipse dividitur. [deo in illornm
sacris traditurTitanîo furore in membra discerptus, et
frustis sepullis rursus unus cl integeremersissc; quia voü ç,
quem diximus mentem vocari , ex individue prœbendo se
dividendum,et rursus ex divise ad individuum rever-
tendo, et mundi implet officia, et natrum suæ arrana
non descrit. Hoc ergo primo pondéra de zodiaeo et lacten
ad subjeclas neque spllmras anima delapsa , dum et per
illas labitur, in singulis non solum (ut jam diximus) lu-
miuosi corporis amicttur amassa; sed et singulos motus,
quos in exercitio est Iiabitura, producil: in Saturni , ra-
tiocinationem et intelligentiam, qued loyrmxàv et 0510911-
nxàv vacant : in Jovis, vim agendi, qnod «paierai»; dici-
tur: iuZMartis, animosilatis ardoreln, qued Gouixèv nun-
cupatur: in Solis, senticndi opinandique naturam , qued
aioflnnxbv et ÇCZVTŒO’TIXÔV appellant : desidm’i vero motum,

quod êmtluunnxôv vocatur, in Vent-ris : pronuntiandi etin-
terprclandi , quia sentiat ,quod êpunvevrrxàv dicitur, in orbe
Mercurii :cpvnxbv vero , id est, naturam plantandi etcugendi
corpora , ingressu glolvi lunaris exercet. Et est hac sieut a
divinis nltima,ita in nostris tcrrenisque omnibus prima.
Corpus enim hoc aient fæx rerum (livinarurn est, ila ani-
inalis est prima substantia. Et lime est différentia inter
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temps qu’il est comme le sédiment de la matière

céleste, se trouve être la plus pure substance de
la matière animale. Voila quelle est la diffé-
rence qui se trouve entre les corps terrestres et
les corps célestes (j’entends le ciel , les astres ,
et les autres éléments divins) : c’est que ceux-ci
sont attirés en haut vers le siège de l’âme et
vers l’immortalité par la nature même de la ré-
gion ou ils sont , et par un désir d’imitation qui
les rappelle vers sa hauteur; au lieu que l’âme
est entraînée vers les corps terrestres , et qu’elle
est censée mourir lorsqu’elle tombe dans cette
région caduque, siège de la mortalité.

Qu’on ne soit pas surpris que nous parlions
si souvent de la mort de l’âme , que nous avons
dit être immortelle. L’âme n’est pas anéantie ni

détruite par cette mort, elle n’est qu’accablée

pour un temps; et cette oppression momentanée
ne la prive pas des prérogatives de l’immorta-
lité, puisque , dégagée ensuite du corps, après
avoir mérité d’être purifiée des souillures du vice

qu’il lui avait communiquées, elle peut être
rendue de nouveau au séjour lumineux de son
immortalité. Nous venons, je crois, de déterminer

clairement le sens de cette expression, vie et
mort de l’âme, que le sage et docte Cicéron a
puisée dans le sanctuaire de la philosophie.

Un". xm. il est pour l’homme deux sortes de morts :l’une
a lieu quand l’âme quitte le corps , la seconde lorsque
l’âme restant unie au corps, elle se refuse aux plaisirs
des sens , et fait abnégation de toutes jouissances
et sensations matérielles. Cette dernière mort doit être
l’objet de nos vœux ; nous ne devons pas hâter la premie.
re , mais attendre que Dieu lui-mame briseles liens qui
attachent l’âme au corps.

Scipion , qui voit en songe le ciel, récompense

terrena corpora et sapera , cœli dico et sidernm , aliorum-
que elementorum; quod illa quidem sursum arecssita sunt
ad animæ sedem, et immortalitatem ex ipse natura re-
gionis et sublimitatis imitatione memerunt : ad hase vero
terœua corpora anima ipsa deducitur, et ideo mori crédi-
tur, cum in caducam regionem et in sedem mortalitatis
includitur. Nec le moveat , quod de anima, quam esse im-
mortalem dicimus, mortem loties nominamns. Etenim sua
morte anima non exstinguitur. sed ad tempus obruitur :
nec tcmporall demersione beneficium perpetuitatis eximi-
tur; cum rursus e corpore , nbi memcrit contagions vitic-
rum penitus climats purgari, ad perennis vitæ lucem re-
stituta in integrum revertatur. Plene, ut arbitrer, de vite
et morte animæ definilio liquet, quam de adytis philoso-
phiæ doctrina et sopientia Ciceronis clicuit.

CAP. Xill. Hominem duplicl ratione mari :primum, si anima
corpus rellnquai; deinde. si anima in corpore adhuc mn-
nens, corporcas illecebras contemnat, voluptnicsque et
ai’leciiones omnes exunt; ex his moriibus posieriorem hanc
omnibus nppetendnm; priorcm arcesscndam non esse. sed
exspcctandum, donec Deus ipse anhnam a corpore dis-
solvat.
Sed Scipio per quietem etcœlo, quod in præmium cedit

menons;
des élus, exalté par cet aspect, et par la pro-
messe de l’immortalité, confirmé en outre dans
cet espoir si brillant et si glorieux a la vue de son
père, de l’existence duquel il s’était informé, et

qui lui avait paru douteuse, voudrait déjà n’être
plus, pour jouir d’une nouvelle vie. li ne s’en
tient pas à verser des larmes lorsqu’il aperçoit
l’auteur de ses jours, qu’il avait cru mort; à peine
est-il remis de son émotion , qu’il lui exprime le
désir de ne le plus quitter : cependant ce désir
est subordonné aux conseils qu’il attend de lui;
ainsi la prudence s’unit ici a la piété filiale. Nous

allons maintenant analyser la consultation, et les
avis auxquels elle donne lieu. c O le plus révéré
et le meilleur des pèresi puisque c’est ici seule-
ment que l’on existe, comme je l’apprends de
mon aïeul, que fais-je donc plus longtemps sur
la terre, et pourquoi ne me hâterais-je pas de
vous rejoindre? - Gardez-vous-en , me répon-
dit-il; l’entrée de ces lieux ne vous sera permise
que lorsque le Dieu dont tout ce que vous aper-
cevez est le temple aura fait tomber les chaînes
qui vous garrottent; car les hommes sont nés
sous la condition d’être les gardiens fidèles du
globe que vous voyez au milieu de ce même
temple, et qu’on appelle la terre : leur âme est
une émanation de ces feux éternels que vous
nommez constellations, étoiles, et qui , corps
arrondis et sphériques, animés par des esprits
divins , font leurs révolutions et parcourent leurs
orbites avec une incroyable célérité. Ainsi, Pu-
blius, vous et tous les hommes religieux , devez
laisser a cette âme son enveloppe terrestre, et
ne pas sortir de la vie sans l’ordre de celui qui
vous l’a donnée; car ce serait vous soustraire a la
tâche que vous imposa Dieu lui-même. n

beatis, et promissione immortalitatis animatus,’tam glo-
riosam spem tamque înclitam magis magisque firmavit visa
paire; de quo utrum viveret, cum adhuc videretur dubi-
tare, quæsivcrat; mortem igitur malle cœpit, ut viveret;
nec liesse contentas viso parente, quem crediderat exstinc-
tum, ubi loqui pesse cœpit, hoc primum probare voloit,
nihil se magie desiderare , quam utcum eojam moraretur.
Née tamen apud se, quœ desiderabat facienda , constituit,
quam ante consolent : quorum unuin prudentiæ, alterum
pietatis assertio est. None ipsa vel consulentis, vel præsi-
pientis, verba tractemns. - Qua-so , inquam, pater sans
a: tissime nique optime, quoniam hæc est vita, ut Airica-
a num audio dicere, quid moror in terris? quin lino ad
n vos venire propem? Non est in, inquit ille; nisi enim
« cum Dens hic, cujus hoc templum est omne, quod
a conspieis, istis te corporis custodiis liberaverit, hue tibi
a aditus patere non potest. Homines enim sunt hac loge ge-
« nerali , qui tuerentur illum globum , quem in templo hoc
n mediam vides, qnæ terra dicitur : hisque animus dntns
a est ex illis sempitemis ignibus, quæ sidéra et stalles vo-
x catis , quæ globosæ et rotundæ, divinis animalæ men-
u tibus, circules sucs orbesque conficiunt celeritate mira-
: bili. Quare ettibi, Publi, et piis omnibus , relinemlus
a animus est in custodia corporis; nec injnssu cjus,a que
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Tel est le sentiment et le précepte de Platon ,

qui décide, dans son Phédon, que l’homme ne
doit pas quitter la vie de son propre gré. Il dit,
il est vrai, dans ce même dialogue, que le sage
doit désirer la mort, et que philosopher, c’est ap-

prendre a mourir. Mais ces deux propositions
qui semblent contradictoires ne le sont pas, par
la raison que Platon distingue dans l’homme
deux sortes de morts. Il n’est pas ici question de
la mort de l’âme et de celle de l’animal, dont il a

été question plus haut, mais de la double mort
de l’être animé : l’une est du fait de la nature,
l’autre est le résultat des vertus. L’homme meurt,
lorsque, au départ de l’âme , le corps cesse d’ -

béir aux lois de la nature; il meurt encore, lors-
que l’ame, sans abandonner le corps , docile aux
leçons de la sagesse, renonce aux plaisirs des
sens, et résiste a l’amorce si douce et si trom-
peuse des passions. Cet état de l’âme est l’effet

des vertus du second genre , signalées plus haut
comme étant du domaine de la seule philosophie.
Voila l’espèce de mort que, selon Platon, le sage
doit désirer. Quant à celle a laquelle nous som-
mes tous assujettis, il ne veut pas qu’on la pré-
vienne, et nous défend même de l’appeler et
d’aller au-devant d’elle. Il faut, ajoute-t-il , lais-
ser agir la nature; et les raisons qu’il en donne
sont puisées dans les lois sociales.

Lorsque nous sommes détenus en prison par
l’ordre des magistrats, nous ne devons en sortir,
dit ce philosophe, que par l’ordre de ceux qui
nous y ont mis; car on n’évite pas un châtiment
en s’y soustrayant, on ne fait que l’aggraver.

a ille est vobis dams, ex hominum vita migrandum est,
a ne muons assignatum a Deo defugisse videamini. n liæc
secta et præceptio Platonis est, qui in Phædone delinit,
homini non esse sua sponte mariendum. Sed in eodem ta-
men dialogo idem dicit, mortem philosOphantibus appe-
tendam, et ipsam philomphiam meditationem esselmo-
riendi. Hinc sibi ergo contraria videntnr ; sed non ita est;
nain Plate duas mortes hominis novit. Nec hoc nunc re-
peto, quod superius dictum est, dues esse mortes, unam
animæ, animalis alteram: sed ipsius quoque animalis,
hoc est, hominis, duas asserit mortes; quarum unam na-
tura, virtutes alteram præstaut. Homo enim moritur,
cum anima corpus relinquit solutum loge naturœ : mori
etiam dicitur, cum anima adhuc in corpore constituta
corporeas illccebras, philosophia doccnte, contemnit, et
cupiditalum dulccs insidins reliquasque omnes exuitur
passiones. Et hoc est. quod superius ex secundo virtu-
tum ordine, quæ solis philosophantihus aptæ sunt,
evenire signavimus. liane ergo mortem dicit Plato sa-
pientibus appetcndam : illam vero, quam omnibus natura
constituît, cogi, vel infcrri, velnrcessiri vetat, doccns,
exspectandsm esse naturam; et lias causas hujus apcricns
sanctiouis, quas ex usu rerum , quæin quotidiana conver-
satione sunt, mutuatur. Ait enim, eos, qui poiestalis im-
perio truduutur in carcercm, non oporterc inde diffu-
gere, priusquam potesias ipsa, quze clausit, abire permi-
serit :non enim vitari pœnam, furtiva discessione, sed

Qui plus est, ajéute-t-il, nous dépendons des
dieux ; c’est leur providence qui nous gouveme,
et leur protection qui nous conserve; et, si l’on
ne peut disposer des biens d’un maître sans son
aveu, si l’on devient criminel en tuant l’esclave
d’autrui, il est évident que celui qui sort de la
vie sans attendre l’ordre de celui de qui il la
tient se met, non pas en liberté, mais en état
d’accusation.

Ces dogmes de l’école de Platon prennent plus

d’étendue sous la plume de Plotin. Quand
l’homme n’existe plus, dit ce dernier, son âme
devrait être affranchie de toutes les passions du
corps: mais il n’en est pas ainsi lorsque la sépa-
ration s’est faite violemment; car celui qui at-
tente a ses jours est conduit à cet excès,
soit par la haine, soit par la crainte, soit par
esprit de révolte contre les lois de la nécessité.
Or ce sont la des passions; et l’âme eût-elle
été précédemment pure de toutes souillures, elle

en contracte de nouvelles par sa sortie forcée
du corps. La mort, continue Plotin , doit opérer
la rupture des liens qui attachent l’âme au
corps, et n’être pas elle-même un lien; et cepen-
dant, lorsque la mort est violente, ce lien ac-
quiert une nouvelle force, car alors les âmes
errent autour des corps, ou de leurs tombes, ou
des lieux témoins du suicide; tandis que celles
qui ont rompu leurs chaînes par une mort philo-
sophique sont admises au sein des astres, du vi-
vant même de leur enveloppe : ainsi, la seule
mort digne d’éloges est celle que nous nous don-
nons en employant, non le fer et le poison, mais «

crescers. floc quoque addit, nos esse in dominio deorum,
quorum tutela et providentia gubernamur; nihil autem esse
invito domino de his, quai possidet, ex ce loco, in quo
suum constituent, aufcrendum : et stout qui vitam man-
cipio extorquet alieno, crimine non carebit, ita cum , qui
finem sibi, dominonecdum jubente, quæsiverit , non ab-
solutionem consequi, sed reatum. lime Platonicæ sectæ sc-
mina altius Plotinus exsequitur. Oporlct, inquit, animam
post hominem liberam mrporeis passionibus inveniri :
quam qui de corpore violenter extrudit, liberam esse non
patitur. Qui enim sibi sua sponte notent comparat, sut
pertœsus necessitatis,aut metu cujusquam ad hoc descen-
dit, aut odio : quæ omnis inter passiones habentur. Ergn
etsi ante fuit his sordibus para, hoc ipso tamen, quoexit
extorta, sordcscit. Deinde mortem debere aitanimæ acon
porc solutionem esse, non vinculum : exitu autem conclu
animam ciron corpus magis magisque vinciri. Et .revcra
ideo sic cxtortæ animæ diu circa corpus ejusve sepultu-
ram , vol locum, in quo injecta manas est, pervaganiur :
cum contra illœ animæ, qum se in hac vila a vinculis cor-
porels philosophiæ morte dissolvunt, adhuc exstante cor-
pore cullo et sideribus inserantur. Et ideo illam solem de
volunlariis mortibus signifient esse laudahilem , quæ com-
paraiur, ut diximus , philosophiæ rations, non ferro;pru.
dentia , non veneno. Addit etiam , illam solem esse natu-
ralem mortem , ubi corpus animam , non anima corpus
relinquit. Constat enim, numerorum certain constitutam-



                                                                     

’44 Masson.les armes de la sagesse et de la raison. Il ajoute
encore qu’il n’est qu’un seul genre de mort natu-

relie : c’est quand le corps quitte l’âme, et non
quand l’âme quitte le corps. Il est en effet démon-
tré que l’association des âmes avec les corps est
établie sur des rapports numériques invariables.
Cette société subsiste aussi longtemps que ces
valeurs ne sont pas épuisées, mais elle est rom-
pue du moment que les nombres mystérieux sont
accomplis; c’est à cet ordre de choses que nous
donnons le nom de fatalité. L’âme, substance
immortelle et toujours agissante , n’interrompt
jamais ses fonctions; mais le corps se dissout
quand les nombres sont épuisés. L’âme conserve

toujours sa puissance vivifiante; mais le corps se
refuse a l’action de l’âme lorsqu’il ne peut plus

être vivifié; ct de la cette expression qui dénote
la science profonde de Virgile :

Je vais subir mon sort, et j’attendrai mon tour.
La mort n’est donc vraiment naturelle que lors-

qu’elle est l’effet de l’épuisement des quantités

numériques assignées à l’existence du corps; elle
ne l’est pas lorsqu’on ôte à ce dernier les moyens
d’épuiser ces quantités. Et la différence est grande

entre ces deux modes de dissolution; car l’âme
quittée par le corps peut n’avoir rien conservé
de matériel, si elle n’a pas perdu de vue la pureté
de son origine; mais lorsqu’elle est forcément
expulsée de son domicile, et que ses chaînes se
trouvent rompues et non détachées , cette rébel-
lion coutre la nécessité a une passion pour cause;
l’âme s’entaehe donc des l’instant ou elle brise ses

liens. A ces raisons alléguées par Platon contre
le suicide, il en joint une autre. Puisque les ré-
compenses promises à l’âme sont réglées sur les

degrés de perfection qu’elle aura acquise pendant

que rationem animas sociare corporibus. Hi numeri dum
supersunl, perscveral corpus animari :cum vero deli-
ciunt, inox areana illa vis solvilur, qua sociales ipsa con-
stabat; et hoc est, qued fatum et fatalia vitæ tempera
vocamns.Anima ergo ipse non deficit,quippe qua: immor-
talis atque perpétua est; sed impletls numeris corpus fa-
tiscit : nec anima lassatur animando; sed oflicium suum
descrit corpus, cum jam non possit animari. Hinc illud est
doctissimi valis :

Explebo numerum. reddarqne tenebris.
Hæc est igitur naturalis vers mors,cum finem corporis
soins numerorum sacrum détectas apportai; non cum
extorquetur vita corpori, adhue idoneo ad continuationem
ferendi. Née levis est différentia, vitam vcl Datura, vel
sponte solvendi. Anima enim, cum a corpore descritur,
potestin se nihil relinere corporeum, si se pure, cum in
hac vite esset, instituit : cum vcro ipse de corpore vio-
lenter extrnditur, quia exit rupto vinculo, non soluto, fit
ci ipsa neccssitas occasio passionis; et malis, vinculum
dum rumpit , inficitur. liane quoque superioribus adjieit
rationem non spontc pereundi. Cum constat, inquit, re-
muneraüonem animis illic esse trihiiendam pro mode per-
lectionis, ad quam in hac vita unaquarque pervenit : non

son séjour ici-bas, nous ne devons pas, en ha-
tant notre fin , la priver de la faculté de les aug-
menter. Ce philosophe a raison; car, dans la doc-
trine secrète du retour des âmes, on compare
celles qui pèchent pendant leurs années d’exil à

ceux qui, tombant sur un terrain uni, peuvent
se relever promptement et facilement; et celles
qui emportent avec elles , en sortant de la vie ,
les souillures qu’elles ont contractées , à ceux qui,
tombant d’un lieu élevé et escarpé dans un pré-

cipice, ne parviennent jamais à en sortir. Nous
devons donc ne rien retrancher des jours qui
nous sont accordés, si nous voulons que notre
âme ait plus de temps à travailler a son épuration.
Ainsi , direz-vous , celui qui a atteint toute la per-
fection possible peut se tuer, puisqu’il n’a plus
de motifs pour rester sur terre; car un état assez
parfait pour nous ouvrirlle ciel n’est pas suscep-
tible d’accroissement. C’est positivement, vous
répondrai-je, cet empressement de l’âme à jouir
de la félicité qui tend le piégé on elle se prend;
car l’espoir n’est pas moins une passion que lar-
crainte; d’où il suit que cet homme se trouve -
dans la situation dont il est fait mention ci-des-
sus. Voila pourquoi Paulus réprime l’ardeur que

montre son fils a le rejoindre et à vivre de la
véritable vie. Il craint que cet empressement à
briser ses liens et à monter au ciel ne prenne
chez son fils le caractère d’une passion qui re-
tarderait son bonheur. Il ne lui dit pas : Sans un
ordre de la nature, vous ne pouvez mourir; mais
il lui ditque, sans cet ordre, il ne peut être admis
au ciel. a L’entrée de ces lieux ne vous sera per-
mise que lorsque Dieu aura fait tomber les chai-
nes qui vous garrottent; u car, en sa qualité d’ha-
bitant du céleste séjour, il sait que cette demeure

est præcipitandus vitæ finis, cum adliuc proficiendi esse
possit accessio. Née frustra hoc dictum est : nain in arca-
nis de animae retlitu disputationibus lcrtur, in hac vita de-
linqncntes similes esse super œqnale solum cadentibus,
quibus denuo sine dilIicullate præslo fit surgcre; animas
veto ex hac vira cum delietorum sordibus recedentes.
æquandas his, qui in abruptum ex alto præcipitiquc de-
lapsi surit, unde facultas nunquam sit resurgcndi. [deo
ergo eoncessis utendum vitæ spaliis, ut sit perfeclæ pur-
gationis major facultas. Ergo , inquies, qui jam perfectc
purgatus est, manum sibi debet inferre, cum non sit ci
causa remanendi; quia profectnrn ultcrius non requirit,
qui ad supers pervenit. Sed hoc ipso, quo sibi celerem
tinem spe fruendæ beatitatis arcessit, irretitur laquco
passionis ; quia spes, sicut limer, passio est. Sed et cetera,
qua: superior ratio disseruit, incurrit. El hoc est, quod
Paullus filium, spe vim verioris ad se venire properan-
tem , prohibet ac repellit; ne festinatum absolutionis as-
censionisque desiderium magie cum hac ipsa passions vin-
ciat ac retardct. Née dieit , quod nisi mors naturalis adve-
nerit, emori non poterie. sed, hue venire non poterie;
n nisi enim cum Dons , inquit, istis te corporis custodiis
n liberavcrit. hue ubi aditus patcre non potest : n quia
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n’est ouverte qu’aux âmes parfaitement pures. Il I Quant au nom de temple de Dieu, que Cicéron
y n donc une égale force d’âme à ne pas craindre

la mort qui vient naturellement, et à ne pas la
hâter quand elle tarde trop à venir. Cette expo-
sition,des sentiments de Platon et de Plotin sur
la mort volontaire éclaircit les expressions qu’em-
ploie Ciééron pour nous l’interdire.

CIIAP. XIV. Pourquoi cet univers est appelé le temple de
Dieu. Des diverses acceptions du mot âme. Dans quel
sens il faut entendre que la partie intelligente de l’hom-
me est de même nature que celle des astres. Diverses
opinions sur la nature de l’âme. En quoi (liftèrent une
étoile et un astre. Qu’est ce qu’une sphère , un cercle,
une ligne circulaire. D’où vient le nom de corps errants
donné aux planètes.

Revenons maintenant sur les paroles qui com-
plètent cette pensée n Car les hommes sont nés
sous la condition d’être les gardiens du globe
que vous voyez au milieu de ce même temple,
et qu’on appelle la terre : leur âme est une éma-

nation de ces feux étemels que vous nommez
constellations, étoiles, et qui, corps arrondis
et sphériques, animés par des esprits divins,
font leurs révolutions et parcourent leurs orbites
avec une incroyable célérité. Ainsi, Publius,
vous et tous les hommes religieux , devez laisser
à cette âme son enveloppe terrestre, et ne pas
sortir de la vie sans l’ordre de celui qui vous l’a
donnée; car ce serait vous soustraire a la tâche
que vous imposa Dieu lui-nième. n

En parlant des neuf sphères , et plus particu-
lièrement de la terre, nous dirons pourquoi ce
globe est considéré comme le centre du monde.

scit jam receptus in cœlum, nisi perlectæ puritati cœlestis
habitaculi aditum non paiera. Pari autem constantia mors
nccveniens per naturam timenda est, nec contra ordinem
oogenda naturæ. Ex his, ques Platonem, quæque Ploti-
num de voluntaria morte pronuntiasse retulimus, nihil in
verbis Ciceronis, quibus banc prohibet, remanebil obs-
curam.

CAP. XW. Car mandas hic universus, Dei vocetur templum :
quotupllcl sensu acciplatur nomen animl : et quomodo
mens homini cum sideribus communls esse dlcatur : tum
variai de animl natura sententiæ : quid inter stellam et
aidas lnterslt : quid sphæra, quid orbis, quid cirons z
stellæ errantes unds nomen acceperint.

Sed illa verbe, quæ prester hoc suai inserts, répéta-
mus : n flamines enim sunt hac lege generati, qui tueren-
u tur illam globum, quem in templo hoc médium vides,
a que! terra dicitur: hisque animas datusest ex illis sem-
a pi icmis ignibus, quæ sidera et stellas vocatis; quœ glo-
. bosæ et rotundæ, divinis animatæ mentibus, circos suos
n orbesque conticlunt celeritate mirabili. a Quare et tibi,
a Publi , et piis omnibus retinendus est animus in custodia
n corporis : nec injussu ejus , a quo ille est vobis datas,
a ex hominum vita migraudum est, ne munus humanum
n assignatum a Deo deingisse videamîni. n De terra, cur
globine dicatur in medio mundo positus, plenius disse-re-
mus, cum de novem sphæris loquemur. Bene aulem uni-

donne à l’univers, il suit en cela l’opinion des
philosophes qui croient que Dieu n’est autre que
le ciel et les corps célestes exposés à notrc’vue.

C’est donc pour nous faire entendre que la toute-
puissance divine ne peut être que difficilement
comprise , et ne tombe jamais sous nos sens, qu’il
désigne tout ce que nous voyons par le temple
de celui que l’entendement seul peut concevoir;
c’est nous dire que ce temple mérite nos respects,

que son fondateur adroit a tous nos hommages,
et que l’homme qui habite ce temple doit s’en
montrer le digne desservant. Il part de la pour
déclarer hautement que l’homme participe de la
Divinité, puisque l’intelligence qui l’anime est

de même nature que celle qui anime les astres.
Remarquons que , dans ce passage, Cicéron em-
ploie le mot âme et dans son vrai sens et dans
un sens abusif. A proprement parler, l’âme est
l’intelligence , bien supérieure, sans contredit,
au souffle qui nous anime, quoiqu’on confonde
quelquefois ces deux mots. Ainsi, lorsqu’il dit :
a: Leur âme est une émanation de ces feux éter-
nels , etc., n il s’agit de cette intelligence qui nous
est commune avec le ciel et les astres; et quand
il dit : a Vous devez laisser a cette âme son enve-
loppe terrestre , n il est question du souffle de vie
enfermé au corps de l’homme , mais qui ne par-
ticipe pas de l’intelligence.

Voyons à présent ce qu’entendent les théolo-

giens quand ils affirment que nous avons une
portion de l’intelligence qui anime les astres.
Dieu, cause première, et honoré sous ce nom ,

versus mundus Dei templum vocatur, propter illos, qui
æstimant, nihil esse aliud Deum, nisi cœlum ipsam et
cœlestia ista, quæ cernimus. ldeo ut summi omnipoten-
liam Dei ostenderet pesse via intelligi, nunquam posse
videri; quidqnid humano subjieitur aspectai, templum
eius vocavit, qui scia mente concipitur; ut , qui hæc vene-
ratur, ut templa, cultum tamen maximum debcat condi-
tori; Sciatque, quisquis in usum templi hujus inducitur,
ritu sibi vivendum saœrdotis. Unde et quasi quodam pu-
blico præconio, tantam humano generi divinitatem inessa
testatur, ut universos siderei animi cognations uobilitet.
Notandum est, quod hoc loco animam, et ut proprie , et
ut abusive dicitur, posait. Animus enim proprie mens est :
quam diviniorem anima nemodubitavit. Sed nonnunquam
sic et animam usurpanles vocamus. Cum ergo dicit, Mac
qzæanimus dams est ex illis sempiternis ignibus;
mentem præstat intelligi, quæ nobis proprie cum cœlo si-
deribusque communia est. Cam vero ait, relinendus ani-
mas est in custodia corporis ; ipsam tune animam nomi-
nat, quæ vincilur custodia corporali, cui mens divins non
subditur. Nunc qualiter nabis animus, id est, mens , cum
sideribus commuais sit, secundum tlieologos disseramus.
Deus, qui prima causa et est, et vocatur, unus omnium
quelque sunt, quoique videntur esse, princeps et origo
est : hic superabundanti majesialis fœeunditate de se
mentem creavit. Hæc mens, quæ voik vocatur. qua
patrem inspicit, plenam similitudinem servat auctoris :

v animam vero de se crcat, posteriora respiciens. Rur-
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est le principe et la source de tout ce qui est et
de tout ce qui parait être. Il a engendré de lui-
méme , par la fécondité surabondante de sa ma-
jesté, l’intelligence, appelée voÜç chez les Grecs.

En tant que le vo’üç regarde son père , il garde une

entière ressemblance avec lui; mais il produit a
son tour l’âme en regardant en arrière. L’âme à

son tour, en tant qu’elle regarde le vofiç, réfléchit

tous ses traits; mais lorsqu’elle détourne ses re-
gards, elle dégénère insensiblement, et, bien
qu’incorporelle, c’est d’elle qu’émanent les corps.

Elle a donc une portion de la pure intelligence à
laquelle elle doit son origine, et qu’on appelle
loyucîw (partie raisonnable); mais elle tient aussi
de sa nature la faculté de donner les sens et l’ac-

croissement aux corps. La première portion,
celle de l’intelligence pure, qu’elle tient de son
principe, est absolument divine , et ne convient
qu’aux seuls êtres divins.Quant aux deux autres
facultés , celle de sentir et celle de se développer

insensiblement, elles peuvent être transmises,
comme moins pures, à des êtres périssables.
L’âme donc, en créant et organth les corps
(sous ce rapport, elle n’est autre que la nature,
qui, selon les philosophes, est issue de Dieu et
de l’intelligence), employa la partie la plus pure
dela substance tirée de la source dont elle émane,
pour animer les corps sacrés et divins , c’est-à-

dire le ciel et les astres, qui, les premiers, sor-
tirent de son sein. Ainsi une portion de l’essence
divine fut infusée dans ces corps de forme ronde
ou sphérique. Aussi Paulus dit-il , en parlant des
étoiles, qu’elles sont animées par des esprits
divins. En s’abaissant ensuite vers les corps in-
férieurs et terrestres, elle les jugea trop frêles et

sus anima patrem que intuetur, induitur, ac paulatim re-
grediente respectu in fabricam corporum , incorporeaipsa
dcgenerat. Habet ergo et purissimam ex mente, de qua est
nais, rationem , quod loytaàv vocatur : et ex sua nature
accipit præbendi sensus præbendiqne incrément: Sémina-
rium; quorum unum aÏO’O’m’txbv, alterum mm nuncupa-

tur. Sed ex his primum , id est, ).0YtXÔV, qued innalnm
sibi ex mente sumsit , sicut vere divinum est, ita solis di-
vinis aptum z reliqua duo, aldin-moi: et enim, ut a divi-
nis recédant, ita convenientia sunt caducis. Anima ergo,
creans eondensqne cerpora (mm ideo ah anima nature
incipit, quam sapientes de Deo et mente von nominant) ,
ex illo mero ac purissimo fonte mentis , quem nascendo de
originis sua: hauserat copia, corpora illa divine vei sapera,
cœli dico et siderum , qua: prima condebat, animavit: di-
vinæque mentes omnibus corporibus, qua: in formam tere-
lem, id est, in sphæræ modum , formabantur, infusæ sunt.
Et hoc est, qued, cum de stellis loquerctur, ail, quœ
divinis animatæ mentions. in inferiora vero ne terrcna
dégénérons, fragililatem corporum caducorum dcprelien-
dit memm divinitatem mentis sustinere non pesse; immo
partem ejus vix solis humanis corporibus convenire : quia
et scia videnlur erecta, tanquam qnze ad sapera ah imis
recédant , et sols cœlum facile tanquam sempcr erccta sus-

MACROBE.

trop caducs pour pouvoir contenir un rayon de
laDivinité; et si le corps humainlui parut mériter
seul cette faveur, c’est parce que sa position
perpendicuiaire semble l’éloigner de la terre et
l’approcher du ciel , vers lequel nous pouvons fa-
cilement élever nos regards; c’est aussi parce
que la tète de l’homme a la forme sphérique,
qui est, comme nous l’avons dit, la seule propre
à recevoir l’intelligence. La nature donna donc
à l’homme seul la faculté intellectuelle, qu’elle

plaçadanssoncerveau,etcommuniqnaàson corps
fragile celle de sentir et de croitre. Ce n’est qu’a
la première deees facultés, celle d’une raison in-
telligente, que nous devons notre supériorité sur
les autres animaux. Ceux-ci , courbés vers la
terre , et par cela même hors d’état de pouvoir
facilement contempler la voûte céleste, sont, en
outre, privés de tout rapport de conformité avec
les êtres divins; ainsi, ils n’ont pu avoir part au
don de l’intelligence, et conséquemment ils sont
privés de raisOD. Leurs facultés se bornent à sen-
tir et avégéter; car les déterminations, qui chez

eux semblent appartenir a la raison, ne sont
qu’une réminiscence d’impressions qu’ils ne peu-

vent comparer, et cette réminiscence est le réh
sultat de sens très-imparfaits. Mais terminons
ici une question qui n’est pas de notre sujet. Les
végétaux a tiges et sans tiges, qui occupent le
troisième rang parmi les corps terrestres, sont
privés de raison et de sentiment; ils n’ont que la

seule faculté végétative. .
C’est cette doctrine qu’a suivie Virgile quand

il donne au monde une âme dont la pureté lui
parait telle, qu’il la nomme intelligence ou souffle
divin :

piciunt; solisque inest vel in oapite sphæræ similitude,
quam formam diximus solem mentis capacem. Soli ergo ho-
mini rationem, id est, vim mentis infudit, cui sodés in
capile est; sed et geminam illam sentiendi crescendique
naturam , quia caducum est corpus, insérait. Et hinc est,
qued homo et rationis comme est, et sentit, et crescit,
solaque ratione meruit præstare ceteris animalibus : qua
quia semper prona sont, et ex ipsa quæque suspiciendi
difficultate asuperis recesserunt, necullam divinorum
corporum similitndinem aliqua sui parte memerunt, nihil
ex mente sortita sont, et ideo ratione corneront : duo
quoque tonitruai adepla sunt, senlire vel cresoere. Nain
si quid in iliis similitudinem rationis imitatur, non ratio,
sed memoria est; et memoria non illa raüone miam, sed
quia hebetudinem sensuum quinque comitatur. De que
plura nunc diccre, quoniam mi præsens opus non attinet,
omittemns. Terrenornm corporum tartina ordo in arbori-
bns et hcrbis est , quæ carent tain ratione, quam sensu :
et quia Crescenlli tantummodo usus in his viget, hac sols
vivere parte dicuntur. Hunc rerum ordinem et Vorgilius
expressit. Nain et mnndo animam dédit, et, ut puritatl
ejns attestaretnr, mentem voeavit. Cœlum enim, ait, et
terras ,e! maria, cl sidcra spiritus tutus alit, id est,
anima. Sion! alibi pro spiraniento animam dicit z
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Cc souille créateur nourrit d’un feu divin
Et la terre. et le ciel, et la plaine liquide,
Et les globes brillants suspendus dans le vide.

il substitue ici le mot souffle au mot âme, comme
ailleurs il substitue le mot âme au mot souffle :

L’âme de mes soufflets elles feux de Lcmnos;

C’est en parlant de l’âme du monde, dont il
célèbre la puissance, qu’il dit :

Et cette intelligence, échaudant ces grands corps, etc.

Il ajoute, pour prouver qu’elle est la source de
tout ce qui existe :

D’hommes et d’animaux elle peuple le monde, etc.

Sa vigueur créatrice , dit-il, est toujours la
même; mais l’éclat de ses rayons s’amortit,

Quand ils sont enfermés dans la prison grossière
D’un corps faible et rampant , promis à la poussière.

Puisque, dans cette hypothèse , l’intelligence
est née du Dieu suprême, et que l’âme est née
de l’intelligence; que c’est l’âme qui crée et qui

remplit des principes de vie tout ce qui se trouve
placé après elle; que son éclat lumineux brille
partout, et qu’il est réfléchi par tous les êtres,
de même qu’un seul visage semble se multiplier
mille fois dans une foule de miroirs rangés ex-
près pour en répéter l’image; puisque tout se suit
par une chaîne non interrompue d’êtres qui vont
en se dégradant jusqu’au dernier chaînon, l’es-

prit observateur doit voir qu’a partir du Dieu su-
prême, jusqu’au limon le plus bas et le plus
grossier, tout se tient, s’unit et s’embrasse par
des liens mutuels et indissolubles. C’est la cette
fameuse chaîne d’Homère par laquelle l’Eternel

.a joint le ciel a la terre. Il résulte de ce qu’on
vient de lire, que l’homme est le seul être sur la
terre qui ait des rapports avec le ciel et les as-

Quantum igues animæque valent.
Et , ut illius mandante animai asserenet dignitatem , men-
tern esse testatur:

Liens agnat moleta;
nec non , ut, ostenderet ex ipse anima œnslare et animari
universa, que vivant, sddidit :

Inde hominum pecudumque geuus;
et cetera. thae assereret, eundem semper in anima esse
vigorcm , sed usum ejus hebescere in animalrbus corporis
densitate, adjccit : Quantum non noria corpora [ar-
dant, et relique. Secundum hæc ergo cum ex summo Déc
mens , ex mente anima sil; anima vero et coudai, et vils
compleat omnia , qaæ sequuatur, runologue hic anus
fulgor illuminet, et in unirersis apparent, ut in mullis
speculis, per ordinem positis , vultus airas; cumqae omnis
ouatinais successioaibus se sequaniur , degeneranlia per
ordinem ad imam meandi : invenictar pressius irrturnti a
summo Deo asque ad ultimam rerum farceur ana mutais
se vinculis religans et nusqaam interrupta connexio. lit
luce est ilomeri catcna aurea, quam pendere de curie in
terras Deum jussisse commemorat. His ergo dans, solum
hominem mnstat ex terreras omnibus mentis, id est,
animi, socretatem cum curie et sideribus hahere commu-

tres ; c’est ce qui fait dire à Paulus : a Leur âme
est une émanation de ces feux éternels que vous
nommez constellations , étoiles. n Cette manière
de parler ne signifie pas que nous sommes animés
par ces feux; car, bien qu’éternels et divins, ils
n’en sont pas moins des corps; et des corps, si
divins qu’ils soient, ne peuvent animer d’autres
corps. Il faut donc entendre par la que nous avons
reçu en partage une portion de cette même âme
ou intelligence qui donne le mouvement a ces
substances divines; et ce qui le prouve , c’est
qu’après ces mots, a Leur âme est une émana-
tion de ces feux éternels que vous nommez cons-
tellations, étoiles, n ilajoute , « et qui sont animés

par des esprits divins. a On ne peut maintenant
s’y tromper; il est clair que les feux éternels
sont les corps, que les esprits divins sont les
aimes des planètes et des astres, et que la portion
intelligente accordée a l’homme est une émana-
tion de ces esprits divins.

Nous croyons devoir terminer cet examen de
la nature de l’âme par l’exposition des senti-
ments des philosophes qui ont traité ces sujets. 4.
Selon Platon, c’est une essence se mouvant de ’
soi-même, et , selon Xénocrate , un nombre mo-
bile; Aristote l’appelle entéléchie; Pythagore et
Philolaûs la nomment harmonie : c’est une idée,
selon Possidonius; Asclépiade dit que l’âme est
un exercice bien réglé des sens; Hippocrate la
regarde comme un esprit subtil épandu dans tout
le corps; l’âme, dit Héraclide de Pont, est un
rayon de lumière; c’est, dit Héraclite le physi-
cien , une parcelle de la substance des astres; Zé-
non la croit de l’éther condensé; et Démocrite,
un esprit imprégné d’atomes , et doué d’assez de

nem. Et hoc est, quod ait, huque animas dams est est
illis sempiternis ignibus, quæ sidera et stellas cocotta.
Nec tamen ex ipsis cœlestibus et sempitemis ignibus nos
dicit animales. lgnis enim ille licet divinum, tamen corpus ’
est; nec ex corpore quamvis divino possemus animari;
sed onde ipsa illa corpora, quæ divina et saut, et viden-
tur, animais saut, id est, ex en mundauze anima: parte,
quam diximus de para mente constare. El ideo postquam
dixit, a Iliaque anilines datas estes: illis sempiternis igni-
« bus. quæsidera et steltas vocalis; n inox adjccit, quæ
divinis animato: mentions : ut per sempitcmos igues ,
corpus stellarum; per divines vero mentes,earum animas
manifesta descriptione significet , et ex illis in nostras ve-
nire animas vim mentis ostendat. Non ab re est, ut hæc
de anima disputatio in fine sentcnlias omnium, qui de
anima videntur pronuntiasse, continent. Plato dixit ani-
mam essentiam se moventcm; Xenccrates numerum se
moventem; Aristoteles èvrùéxsm; Pythagoras et Philo-
laus harmonium; Possidoniusideam; Asclepiades quinque
sensuum exercitium sibi consonum; Hippocrales spiritual
tenuem, per corpus omne dispersum; ileraclides Ponti-
cus lucem; Heraclilns plrysicus scintillam stellaris essen-
tiæ; larron roueretum corpori spirilunr; Denrocritus spi-
rilum insertam alunais , hac facilitate motus. ut corpus
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mobilité pour pouvoir s’insinuer dans toutes les
parties du corps; Critolaüs le péripatéticien voit
en elle la quintessence des quatre éléments; Hip-
parque la compose de feu; Anaximène, d’air;
Empédocle et Critias, de sang; Parménide, de
terre et de feu; Xénophane, de terre et d’eau ; Boè-

thus, de feu et d’air; elle est, suivant Epicurc,
un corps fictif composé de feu, d’air et d’éther.

Tous s’accordent cependant a la regarder comme
immatérielle et comme immortelle.

Discutons maintenant la valeur des deux mots
constellatidns et étoiles, que Paulus ne différen-
cie pas. Ce n’est cependant pas ici une seule et
même chose désignée sous deux noms divers,
comme glaive et épée. On nomme étoiles des
corps lumineux et isolés , tels que les cinq planè-
tes et d’autres corps errants qui tracent dans l’es-
pace leur marche solitaire; et l’on appelle cons-
tellations des groupes d’étoiles fixes, désignés

sous des noms particuliers , comme le Bélier,
le Taureau, Andromèdc, Persée, la Couronne,
et tant d’autres êtres de formes diverses , intro-
duits au ciel par l’antiquité. Les Grecs ont égale-
ment distingué les astres des constellations ; chez
eux, un astre est une étoile, et l’assemblage de
plusieurs étoiles est une constellation.

Quant a la dénomination de corps sphériques
et arrondis qu’emploie le père de Scipion en par-

lant des étoiles, elle appartient aussi bien aux
corps lumineuxnfaisant partie des constellations ,
qu’a ceux qui sont isolés; car ces corps, qui dif-
fèrent entre eux de grandeur, ont tous la même
forme. Ces deux qualifications désignent une
sphère solide qui n’est sphérique que parce qu’elle

est ronde, et qui ne doit sa rondeur qu’à sa

illi omne sit perviam; Critolaus Peripateticns’, censure
eam de quints essentia; Hipparchus ignem; Anaximenes
aéra; Empedocles et Critias sanguinem; Parmenides ex
terra et igue; Xenophanes ex terra et aqna; Boethos ex
acre et igue; Epicurus speciem, ex igue , et nere , et spirilu
mixlam. Obtiaait tamen non minus de incorporalitale
ejus , quam de immortalitatc sentenlia. Nunc videamns ,
qua: siut hase. duo nomina , quorum pariter meminit , cum
dicit, quœ striera et stellas vocatis. Nequc enim hic
ses ana gomina appellatione monstratar , ut ensis et gla-
dius : sed surit stellœ quidam singulares, ut erraticæ.
quinque, et œleræ , ques. , non admixtæ aliis , soin: ferun-
tur; sidéra vero, quæ in aliqaod signum steliarum pla-
rium compositione formantur, ut Arics , Taurus, Andro
meda , Persans, vel Cornus, et qaæcunqae variaram ge-
nera formaram in cœlum recopia creduntur. Sic et apud
Graccos aster et astron diverse significant : et aster stella
ana est; astron signum stellis maclant, quod nos sidns
vocamus. Cam vcro stellas globosas et rotundas dirai,
non singularium lantum exprimit speciem , sed et earam,
quæ in signa formanda convenerant. Dames enim stellae
inter se, etsi in magnitadine aliqaam, nailam tamen
lichent in specie différentiam. Fer hæc autem duo no-
mina, solida splræra describitnr, quæ nec ex globo, si
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sphéricité. C’est de l’une de ces propriétés qu’elle

tient sa forme , et c’est à l’autre qu’elle est rede-

vable de sa solidité. Nous donnons donc ici le
nom de sphère aux étoiles elles-mémés , qui tou-

tes ont la figure sphérique. On donne encore ce
nom au ciel des fixes, qui est la plus grande de
toutes les sphères, et aux sept orbites inférieures
que parcourent les deux flambeaux célestes et les
cinq corps errants. Quant aux deux mots cirms
et orbis (circonférence et cercle), qui ne peuvent
être entendus ici que de la révolution et de l’or-
bite d’un astre, ils expriment deux choses diffé-
rentes, et nous verrons ailleurs que Paulus les
démunie deleur vrai sens; c’est ainsi qu’au lieu
de dire la circonférence du lait, ou la voie lac-
tée, il dit le cercle lacté ,- et qu’au lieu de dire
neuf sphères , il dit neuf cercles, ou plutôt neuf
globes. On donne aussi le nom de cercle aux li-
gnes circulaires qui embrassent la plus grande
des sphères , comme nous le verrons dans le
chapitre qui suit. L’une de ces lignes circulaires
est la zone de lait que le père de Scipion appelle
un cercle que l’on (11’in rague parmi les feux cé-

lestes. Cette manière de rendre les deux mots
arbis et cirrus serait tout a fait déplacée dans
ce chapitre. Le premier signifie le chemin que
fait un astre pour revenir au même point d’où il
était parti; et le second, la ligne circulaire que
décrit dans les cieux cet astre par son mouve-
ment propre, et qu’il ne dépasse jamais.

Les anciens ont donné aux planètes le nom de
corps errants , parce qu’elles sont entraînées par

un mouvement particulier d’accident en orient,
en sens contraire du cercle que parcourt la sphè-
re des fixes. Elles ont toutes une vitesse égale,

rotunditas desideretur; nec ex rotunditate , si globus de-
sit, efficitur; cum alterum a forma , alternat a soliditate
corporis déseralur. Sphœras autem hic dicimus ipsamm
stellamm corpora, qua: omnia hac specie formata surit.
Drcuntar præterea splræræ, et aplanes illa, quæ maxima
est, et subjectæ septem , per quas duo lamina et quinque
ragea discammt. Circi vero et orbes duarum sunt rerum
duo nominn. Et his nominibus quidam alibi aliter est usus:
nam etorbenr pro circula posait, ut orbem Iacteum; et
orbem pro sphæra, ut, novem tibi orbibus ce! potins
globis. Sed et circi vocantar, qui Sphæram maximam
cingunt , ut cos sequcns tractalus inveaiet : quorum anus
est larrons , de quo ait, inter flammas circus elucens.
Sed hic horurn nihil neque cirai , neque orbis nomine vo-
lait intelligi. Sed est arbis in hoc loco stellæ une in-
tegra et perarla conversio, id est, ab oodcm loco
post emensum spiricræ, per quam movetrrr, ambitum in
eundem locum regressus. Citons autem est hic [inca am-
hrens sphærarn , au veluti samitam faciens, per quam lu-
men utrinque discurrit, et inter quam vagaatinm stella-
ram errer Iegitirnus coercelur. Quas ideo velcros errare
drxerunt , quia et cursu suo feruntur, et contra spbæræ
maxima: , id est, ipsius cusli , impetum contrarie molu ad
oriculem aboccidente volvuntur. Et omnium quidem parer
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un mouvement semblable, et un même mode
de s’avancer dans l’espace; et cependant elles
font leurs révolutions et décrivent leurs orbites
en des temps inégaux. Comment se fait-il donc
que , parcourant des espaces égaux en des temps
égaux , ces corps emploient des périodes plus ou
moins longues à revenir au point de départ?
Nous connaîtrons plus tard la raison de ce phé-
nomène.

Un". KV. Des onze cercles qui entourent le ciel.

Paulus , qui vient de donner à son fils une no-
tion de la nature des astres , mus par une intel-
ligence divine de laquelle l’homme participe,
l’exhorte à la piété envers les dieux , a la justice

envers ses semblables , et lui montre , pour l’en-
courager, ainsi qu’avait fait son aïeul , la zone
lactée, récompense de la vertu et séjour des,
âmes heureuses. a C’était, dit Scipion, ce cercle

dont la blanche lumière se distingue entre les
feux célestes, et que, d’après les Grecs, vous
nommez la voie lactée. n Relativement à cette
zone , les deux mots circonférence et cercle ont
la même acception; c’est une de ces courbes qui
entourent la voûte céleste. Il en est encore dix
autres dont nous parlerons en temps et lieu ; mais
celle-ci est la seule qui s’offre aux yeux , les au-
tres sont plutôt du ressort de l’entendement que
de celui de la vue. Les opinions ont beaucoup
varié sur la nature de cette bande circulaire; les
unes sont puisées dans la fable, les autres dans
la nature. Nous ne rapporterons que les derniè-

leritas, motus similis, et idem est modus meandi ; sed non
omnes eodem tempore circos sucs orbesque couficiunt. Et
ideo est celeritas ipsa mirabilis z quia cum sit cadem
omnium , nec alla ex illis sut concitatior esse possit , aut
segnior; non eodcm tamen tcmporis spatio omnes ambi-
tum suum peragunt. Causam vero sub eadem celer-itate
disparis spatii aptius nos sequentia docebunt.

CAP. KV. De undeeim circulls, cœlum ambientibus.

His de siderum natura et siderea homiuum mente nar-
ralis , rursus lilium pater, ut in Deos pins , ut in boulines
justus esset, hcrtatus, prurmium rursus adjecit, ostenv
deus , lacteum circulum virtutibus debitum , et beatomm
eœtu refertum. Cujus meminit bis verbis z a lirai au-
: lem is splendîdissimo candore inter flammas circus clu-
n cens, quem vos, ut a Graiis accepistis, orbem lac.
e teum nuncupatis. u Orbis hic idem qucd cireux in lactci
appellatione signifiait. Est autem lacteus unus e cirois,
qui ambiunt cœlum : et sunt præter cum numéro dccem :
de quibus quœ dicenda suint, proferemus, cum de hoc
competens sermo proeesserit. Solos ex omnibus hip sub-
jectus est coulis , ceteris cireulis magis cogitatione, quam
visu comprebendendis. De hoc lacteo multi interse diverse
senserunt :causasque ejus alii fabulosas, naturales alii
protulerunt. Sed nos fabulosa reticentes, ce tantum, quœ

menais.

res. Théophraste la regarde comme le point de
suture des deux hémisphères , qui, ainsi réunis, r
forment la sphère céleste; il dit qu’au point de

jonction des deux demi-globes, elle est plus
brillante qu’ailleurs. Diodore (d’Alexandric) croit

que cette zone est un feu d’une nature dense et
concrète, sous la forme d’un sentier curviligne,
et qu’elle doit sa compacité à la réunion des deux
demi-sphères de la voûte éthérée; qu’en consé- -’

quence l’œil l’aperçoit , tandis qu’il ne peut dis-

tinguer, pendant le jour, les antres feux céles-
tes , dont les molécules sont beaucoup plus rares.
Démocrite juge. que cette blancheur est le résul-
tat d’une multitude de petites étoiles très-voisi-

nes les unes des autres, qui, en formant une
épaisse traînée dont la largeur a peu détendue,

et en confondant leurs faibles clartés, offrent
aux regards l’aspect d’un corps lumineux. Mais
Possidonius , dont l’opinion a beaucoup de parti-
sans, prétend que la voie lactée est une émana-
tion de la chaleur astrale. Cette bande circulai-
re, en décrivant sa courbe dans un plan oblique
à celui du zodiaque, échauffe les régions du ciel

que ne peut visiter le soleil, dont le centre ne
quitte jamais l’écliptique. Nous avons dit plus
haut quels sont les deux points du zodiaque que
coupe la zone de lait; nous allons maintenant
nous occuper des dix autres cercles, dont le zo-
diaque lui-même fait partie, et qui est le seul
d’entre eux qu’on peut regarder comme une sur-
face, par la raison que nous allons en donner.

Chacun des cercles célestes peut être conçu
comme une ligne immatérielle, n’ayant d’autre

ad naturam ejus visa sunt pertincre , dicemus. Theophras-
tus lacteum dixit esse compagem, qua de duobus hémis-
pbæriis cmli splimra solidata est; et ubi crac utrinquo
convenerant , notabilem claritatem videri : Diodorus
iguem esse densauc aincretmque natal-æ in unau) carvi
limitis semitam , discretione mundanæ fabricæ coacervan-
te concretum ; et ideo visum intucutis admitlere, reliquo
igue cœlesti lucem suam nimia subtilitate diflusam non
subjiciente conspectui : Democritus innumeras slellas,
brevesque omnes, quæ spisso tracta in unum eoactæ,
spatiis, quæ angustissima interjacent, opertis, vicinm
sibi [indique , et ideo passim diffusæ , lacis aspergine con-
tinuum juncti luminis corpus ostendunt. Sed Possidouius,
cujus definitioni plurium consensus accessit, ait, lacleum
coloris esse siderei infusionem; quam ideo adversa Zodia-
co curvitas obliquavit , ut, quoniam sol nunquam Zodiaci
escedendo terminos expertem fervoris sui partem cœlî
reliquam doserebat,hic cire-us a via solis in obliquum
recedcns, universitalem nexu calido tcmperarct. Quibus
autem partibus Zodiacum intersecet, su pcriusjam relatum
est. ilæc de lactco. Decem autem alii , ut diximus, circi
suint : quorum unus est ipse Zodiacus, qui en his deum
soins potuit latitudinem hoc mode, quem rcfcrcmus ,
adipisei. Natura cœlestium circulorum incorporalis est
linca, quæ ila mente coneipitnr, ut scia longitudine cen-
seatur, latum hahere non possit. Sed in Zodiaco latitudi-
neni signorum capacitas exigebat. Quantum igitur spatii

s
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dimension que la longueur, et, conséquemment ,
privée de largeur : mais, sans cette seconde di-
mension, le zodiaque ne pouvait renfermer les
douze signes; on a donc resserré les constella-
tions qui forment ces signes entre deux lignes,
et le vaste espace qu’ils occupent a été divisé en
deux parties égales par une troisième ligne qu’on
a nommée écliptique, parce qu’il y a éclipse de

soleil ou de lune toutes les fois que ces deux as-
tres la parcourent en même temps. Si la lune est
en conjonction, il y a éclipse de soleil; quand
elle est en opposition, il y a éclipse de lune : il
suit de la que le soleil ne peut être éclipsé que
lorsque la [une achève sa révolution de trente
jours , et qu’elle-même ne peut l’être qu’au

quinzième jour de sa course. En effet, dans ce
dernier cas, la lune , opposée au soleil, dont elle
emprunte la lumière, se trouve obscurcie par
l’ombre conique de la terre; et, dans le premier
cas, son interposition entre la terre et le soleil
nous prive de la vue de ce dernier. Mais le soleil,
en se soustrayant a nos regards, ne perd rien de
ses attributs; tandis que la lune , privée de son
aspect, est dépouillée de la lumière d’emprunt

au moyen de laquelle elle éclaire nos nuits. Ce
sont ces phénomènes, bien connus du docte Vir-
gile, qui lui ont fait dire :

Dltesmoi quelle cause écllpæ dans leur cours
beclalr flambeau des nuits, l’autre pompeux des jours.

Quoique le zodiaque soit terminé par deux li-
gnes et divisé également par une troisième , l’an-

tiquité, inventrice de tous les noms, a jugé à pro-
pos d’en faircun cercle. Cinq autres sont parallèles
entre eux; le plus grand occupe le centre, c’est
le cercle équinoxial. Les deux plus petits , placés
aux extrémités, sont le cercle polaire boréal et

lala dimensio porrectis sideribus occupahat, daubas lineis
limitatum est : et tertia ducta per mediam . ecliptica vo-
catur, quia cum cursum suum in eadem liuea pariter sol
et luna conficiunt , alterius eorum nouasse est venire de-
l’ectum : solis, si ei tune luna samedat; lunæ, si lune ad-
versa sit soli. ideo nec sol unquam déficit, nisi cum tri-
cesimus lance dies est ; et nisi quinto decimo cursus sui
die pesoit lune derectum. Sic enim evenit, ut sut lame
contra solem positae ad mutuandum ab en solitum lumen,
sub cadem inventas linea terræ conus obsislat, aut soli
ipsa succedens objecta suo ab humano aspectu lumen
ejus repellat. in délecta ergo sol ipse nil palitur, sed nos-
ter fraudatur aspectas. Luna vero circa proprium (lefectum
laborat, non accipiendo solis lumen, cujus benclicio noc-
tem colorat. Quod scions Vergilius, disciplinarum omnium
peritissimus , ait :

Deiectus salis varias, lunæqne labores.
Quamvis igilur trium linearum ductus Zodiacum et clau-
dat , et dividat; nnum tamen circum auctor vocabuiorum
dici volait antiquitas. Quinque alii, eirculi paralleli vo-
cantur. Horum médius et maximas est æquinoctialis; duo
extremitatibus vicini, atque ideo brèves : quorum anus
septemtrionalis dicitur, alter australis. inter hos et me-
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le cercle polaire austral. Entre ceux-ci et la ligne
équinoxiale, il est en deux intermédiaires, plus
grands que les premiers et moindres que la der-
nière, ce sont les deux tropiques; ils servent de
limite à la zone torride. Aux sept cercies dont on
vient de parler, joignons les deux colures , ainsi
nommés d’un mot grec qui signifie tronqué.
parce qu’on ne les voit jamais entiers dans l’ho-
rizon. Tous deux passent par le pôle boréal, s’y
Coupent a angles droits; et chacun d’eux, suivant
une direction perpendiculaire , divise en deux
parties égales les cinq parallèles ci-dcssus men-
tionnés. L’un rencontre le zodiaque aux deux
points du Bélier et de la Balance, l’autre le ren-
contre aux deux points du Cancer et du Capricor-
ne; mais on ne croit pas qu’ils s’étendent jusqu’au

pôle austral. Il nous reste à parler des deux derh
nîers , le méridien et l’horizon , dont la position

ne peut être déterminée sur la sphère, parce que
chaque pays , chaque observateur a son méridien
et son horizon.

Le premier de ces deux cercles est ainsi nom-
mé , parce qu’il nous indique le milieu du jour
quand nous avons le soleil à notre zénith; or, la
sphéricité de la terre s’opposant a ce que tous
ses habitants aient le même zénith, il s’ensuit
qu’ils ne peuvent avoir le même méridien, et.que

le nombre de ces cercles est infini. Il en est de
même de l’horizon, dont nous changeons en chum
geant de place; ce cercle sépare la sphère céleste
en deux moitiés , dont l’une est au-dessus de
notre tète. Mais , comme l’œil humain ne peut
atteindre aux limites de cet hémisphère, l’hori-
zon est, pour chacun de nous , le cercle qui dé-
termine la partie du ciel que nous pouvons dé-
couvrir de nos yeux. Le diamètre de cet horizon

dium duo sont tropiei , majores ullimis, medio minores;
et ipsi ex ulraque parte zonæ uslæ terminum faciunt.
Prætcr hos alii duo sunt coluri , quibus nomen dédit im-
perfecta conversio. Amhientes enim septcmtrionalem ver-
ticem, atque inde in diverse diffusi, et se in summo in-
tersecant, et quinque parallelos in quaternes partes
æqualiter dividunt, zodiacum ita intersecantes, ut anus
eorum per Arietem et Libram, alter per Cancrum nique
Capricornum meando décanat : sed ad anstralem Verticem
non pervenire creduntur. Duo, qui ad numerum prædic-
tum supersunt, meridianus et horizon , non scribuntnr in
sphæra; quia rertum locum hahere non possunt, sed pro
diversitste circumspicienlis habitantisve variantur. Meri-
dianus est enim, quem sol, cum super hominum verti-
cem venerit, ipsam diem mediam ellieiendo designst: et
quia globosilas terne habitationes omnium æquales sibi
esse non patitur, non esdem pars CIPII omnium vertîeem
despicit. Et ideo unus omnibus meridianus esse non po-
terit z sed singulis gentibus super verticem suum proprius
meridianus efficitur. Similiter sibi horizontem facit cir-
cumspectio singulorum. Horizon est enim velu! quodam
cirai désignatus terminus cri-li , quod super terrain vide-
tur. Et quia ad ipsam vere linons non potest humano
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sensible ne s’étend pas au delà de trois cent
soixante stades, parce que notre vue n’aperçoit
pas les objets éloignés de plus de cent quatre-
vingts stades. Cette distance, qu’elle ne peut de.
passer , est donc le rayon du cercle au centre
duquel nous nous trouvons; conséquemment le
diamètre de ce cercle est de trois cent soixante
stades; et comme nous ne pouvons nous porter
en avant surcette ligne , sausla voir s’accourcir
dans la même proportion qu’elle s’allonge der-
rière nous , il suit que nous ne pouvons faire un
pas sans changer d’horizon. Quant a cette exten-
sion de notre vue a cent quatre-vingts stades, elle
ne peut avoir lieu qu’au milieu d’une vaste plai-
ne , ou sur la surface d’une mer calme. Un ne doit
pas nous objecter que l’œil atteint la cime d’une
haute montagne, et quiplus est la voûte céleste;
car il faut distinguer l’étendue en hauteur ou pro-
fondeur, de l’étendue en longueur et largeur; c’est

cette dernière qui, soumise à nos regards, cons-
titue l’horizon sensible. Mais c’est assez parler
des cercles dont le ciel est entouré; continuons
notre commentaire.

en". XVI. Pourquoi nous ne pouvons apercevoir cer-
taines étoiles; et de leur grandeur en général.

-.De la , étendant mes regards sur l’univers,
j’étais émerveillé de la majesté des objets. J’ad-

mirais des étoiles que, de la terre où nous som-
mes , nos yeux n’aperçurent jamais. C’étaient

partout des distances et des grandeurs dont nous
n’avons jamais pu nous douter. La plus petite
de ces étoiles était celle qui, située sur le point

scies pervenire; quantum quisque oculos circumterendo
conspcxerit, proprîum sibi cœli , quod super terrain est ,
terminum tacit. Hinc horizon, quem sibi uniuscujusque
circumscribit aspectas, ultra trecentos et sexaginta sta-
dias longiludinem intra se continere non poterit. Centum
enim et octoginta stadios non excedit acies contra viden-
tis. Sed visas cum ad hoc spatium venerit, accessu deli-
ciens, in rotunditatem recurrendo curvstur. Atque ita lit,
ut bic numerus, ex utraque parte geminatus, trecentorum
sexaginta stadiorum spatium, qued intrshorizontem suum
continetur, efficiat; semperque quantum ex hujus spatii
parte postera procedendo dimiscris, tantum tilii de ante-
n’ore sumetur :et ideo horimn semper quantncunque lo-
corum transgressioue mutatur. Huns autem , quem dixi-
mus, admittit aspectum , sut in terris æqua planifies , sut
pelagi tranquille libertas, qua nullam oculis objirit ot-
fensatn. Net: te moveat, qued siepe in longissimo poeitum
montem videmus, sut qued ipse cœli superna suspici-
mus. Aliud est enim , cum se oculis ingerit altitudo,
aliud , cum per plenum se porrigit et extendit intuitus : in
quo solo borizontis circuseflicitur. Hæcde cirois omnibus,
quibus cœlum cingitur, dicta sutficiant ; tractatum ad se-
quentia transfèrement.

Car. xvl. Qui tint, ut quædam stellæ nunquam a noble
videantur, et quanta steuarum omnium magnitude.

a a; quo mihi omnis contemplanti præclars cetera et

le plus extrême des cieux et le plus rabaisse vers
la terre, brillaitd’unelumière empruntée : d’ail-

leurs les globes étoilés surpassaient de beaucoup
la grandeur du nôtre. n

Ces mots , a De là étendant mes regards sur
l’univers, n viennent a l’appui de ce que nous
avons dit ci-dessus, savoir, que, dans le songe
de Scipion, l’entretien qu’il a avec son père et
son aïeul a lieu dans la voie lactée. Deux cho-
ses excitent plus particulièrement son admi-
ration : d’abord, la vue nouvelle pour lui de
plusieurs étoiles, puis la grandeur des corps
célestes en général. Commençons par nous ren-

dre raison de ces nouvelles étoiles; plus tard ,
nous nous occuperons de la grandeur des astres.
L’exactitude de la description de Sclplon , et
l’instruction dont il fait preuve en ajoutant,
a J’admirais des ét elles que, de la terre ou nous
sommes , nos yeux n’aperçurent jamais, v- nous
font connaître la cause qui s’oppose a ce que ces
étoiles soient visibles pour nous. La position
que nous occupons sur le globe est telle , qu’elle
ne nous permet pas de les apercevoir toutes,
parce que la région du ciel où elles se trouvent
ne peut jamais s’offrir à nos regards. En effet, la
partie de la sphère terrestre habitée par les di-
verses nations qu’il nous est donné de connaître
s’élèveinsensiblement vers le pôle septentrional ;

donc , par une suite de cette même sphéricité , le
pôle méridional se trouve au-dessous de nous;
et comme le mouvement de la sphère céleste au-
tour de la terre a toujours lieu d’orient en occi-
dent, quelle que soit la rapidité de ce mouve-

n mirabilia videbantur. Erant autem hæ stellæ , ques nun-
« quam ex hoc loco vidimus, et cm magnitudines omnium,
a ques esse nunquam suspicati sumus. Ex quibus erat en
n minima . quze ultima a cœlo, citima terris, luce lucebat
a aliena. Slellarum autem globi tcrræ magnitudinem fa-
n cile vincebant. u Dicendo, n 5.1:th mihiomnia contem-
c planti, n id, quod supra retulimus, amrmat, in ipso
lacteo Scipionis et parentum per somnium contigisse
conventum. Duo sunt autem præcipua , quœ in stellis se
udmiratum retert , aliquarum novitatem, et omnium ma-
gnitndinem. Ac prias de novitate, post de magnitudine,
dissenremus. Plenc et docte adjicicndo, quos nunquam
ex hoc loco vidimus, causam , cur a nabis non videantur,
ostendit. Locus enim nostræ habitationis ita positus est,
ut quædam stellæ ex ipso nunquam possint videri; quia
ipsa pars cœli , in qua sont, nunquam potest hic habi-
tantibus apparere. Pars enim lues terne , quœ inoolitur ab
universis hominibus, quam nos invicem scire possumus,
ad septemtrionalem verticem surgit: et sphæralisconvexi-
tas australem nohis verticem in ima demergit. Cum ergo
semper cires terrant ab ortu in occasum cœli spliæra vol-
vatur;vertex hic, qui septemtriones babel, quoquoven
sum mundum volubilitate vertstur, quoniam super nos
est, semper a nobis videtur, ac semper ostendit

Arctos Oceani metuenœs œquore tingi.

Australis contra. quasi semel nobil pro habitationis noe-
a.



                                                                     

sa I MACROBE.ment , nous voyons toujours au-dessus de notre
tête le pôle nord, ainsi que

Calisto,dont le char craint les flots de Thétis.
De ce que le pôle austral ne peut jamais être

visible pour nous , à cause de sa déclivité, il suit

que nous ne pouvons apercevoir les astres qui
éclairent indubitablementla partie des cieux sur
laquelle il est appuyé. Virgile a savamment
exprimé cette inclinaison de l’axe dans les vers

suivants:
Notre pôle. des cieux voit la clarté sublime;
Du Tartare profond l’autre touche l’abime.

Mais si certaines régions du ciel sont tou-
jours visibles pour l’habitant d’une surface
courbe, telle que la terre, et d’autres toujours
invisibles, il n’en est pas de même pour l’ob-
servateur placé au ciel : la voûte céleste se dé-

veloppe entièrement a sa vue, qui ne peut être
bornée par aucune partie de cette surface, dont
la totalité n’est qu’un point, relativement à l’im-

mensité de la voûte éthérée. Il n’est donc pas

étonnant que Scipion , qui n’avait pu, sur terre,
voir les étoiles du pôle méridional , soit saisi d’ad-

miration en les apercevant pour la première fois,
et d’autant plus distinctement, qu’aucun corps
terrestre ne s’interpose entre elles et lui. Il re-
connaît alors la cause qui s’était opposée a ce
qu’il les découvrit précédemment: - J’admirais

des étoiles que , de la terre ou nous sommes,
nos yeux n’aperçurent jamais , u dit-il à ses amis.

Voyons maintenant ce que signifient ces
expressions : a C’étaient partout des distances et
des grandeurs dont nous n’avons jamais pu nous
douter. n Et pourquoi les hommes n’avaient-ils
jamais pu se douter de la grandeur des étoiles
qu’aperçoit Scipioniil en donne la raison : a D’ail-

leurs, les globes étoilés surpassaient de beau-

træ apositlone demersus , nec ipse nobis unquam videtur,
nec sidéra sua, quibus et ipse sine dubio insignitur, os-
tendit. Et hoc est, qued poeta , naturæ ipsius conscius ,
dixit:

Hic vertex nabis semper.subiimls : ut lllum
Sub pedibus Styx aira videt, Manesque profundi.

Sed cum liane diversitatem cœlestibus partibus vel sem-
per, vel nunquam apparendi , terra: globositas habitanti-
bus faciat : ab en, qui in cœlo est, omne sine dubio cm-
Ium videtur, non impediente aliqua parte terme, qua:
iota punctiloculn pro cuili magnitudine vix obtinet. Cui
ergo australis verticis stellas nunquam de terris videra
contigerat, ubi circumspcctu libcro sine olfensa terrcni
obicis visæ sunt, jure quasi novæ admiratiouem dederunt.
Et quia iniellexit rausam, propter quam cas nunquam
ante vidissct, ait, crant autem [ne stellæ, (mas nun-
quam ex hoc loco vidimus; hunc locum démonstrative
terram dicens, in qua crat, dum ista minaret. chuitur
illa discussio, quid sit, quod arljccit , et hæ magnitudi-
ne: omnium, quas esse nunquam suspicati samits.
Cur autem magnitudiucs, ques vidit in stellis, nunquam
boulines suspicati siut, ipse patelccit , addenda, slclla-

coup la grandeur du nôtre. n Effectivement ,
quel est le mortel, si ce n’est celui que l’étude
de la philosophie a élevé au-dessus de l’huma-
nité , ou plutôt qu’elle a rendu vraiment homme,
qui puisse juger parinduction qu’une seule étoile
est plus grande que toute la terre? L’opinion
vulgaire n’est-elle pas que la lumière d’un dc
ces astres égale à peine celle d’un flambeau?
Mais s’il est prouvé que cette grandeur de cha-
cune des étoiles est réelle , leur grandeur en gé-
néral se trouvera démontrée. Établissons donc

cette preuve.
Le point, disent les géomètres, est indivisi-

ble, a cause de sa petitesse infinie; ce n’est pas
une quantité , mais seulement l’indicateur d’une

quantité. La physique nous apprend que la terre
n’est qu’un point, si on la compare a l’orbite que

décrit le soleil; or, d’après les mesures les plus
exactes, la circonférence du disque du soleil est
à celle de son orbite comme l’unité est a deux
cent seize. Le volume de cet astre est donc une
partie aliquote du cercle qu’il parcourt; mais
nous venons de dire que la terre n’est qu’un
point relativement à l’orbite solaire, et qu’un
point n’a pas de parties. On ne peut donc pas hé-
siter à regarder le soleil comme plus grand que
la terre, puisque la partie d’un tout est plus
grande que ce qui est privé de parties par son
excessive ténuité. Or, d’après l’axiome que le

contenant est plus grand que le contenu, il est
évident que les orbites des étoiles plus élevées

que. le soleil sont plus grandes que la sienne,
puisque, les corps célestes observant entre eux
un ordre progressif de grandeur, chaque sphère
supérieure enveloppe celle qui lui est inférieure.
C’est ce que confirme Scipion, qui dit, en parlant
de la lune, que la plus petite de ces étoiles est

mm autem globi terme magnitudinem facile pince-
banl. Nam quando homo, nisi quem doctrine philosophiæ
supra hominem. immo vers hominem, feeit, suspicari
potest, stellam unam omni terra essemajorem, cum vulgo
singulæ vix facis unius Hammam acquerra pesse videan-
tur? Ergo tune carnm vers magnitudo assena acdetnr,
si majores singulas , quam est omnis terra , esse constite-
rit. Quod hoc modo liœhit recognoscas. Punctum dixe
runt esse gecmetræ , quad ob incomprehensibilem brevi
tatem sui, in partes dividi non possit, nec ipsum pan
aliqua, sed iantummodo signum esse dicatur.Pbysici,
terrain ad magnitudincm circi, per quem sol volvitur,
puncti modum obtinere, docuerunt. Sol autem quanto
miuor sit circo proprio, deprehcnsum est manifestissimis
dimensionum rationibus. Constat enim, mensuram soifs
duccntesimam sextamdecimam parleur hahere magnitudi-
nis circi, per quem sol ipse discurrit. Cam ergo sol ad
circum suum pars certa sil; terra vero ad circum solis
punctum sit, quod pars esse non possit: sine cunctationc
judicii solem constat terra esse majorem, si major est
pars en, quot] partis nomen nimia brevitate non capii.
Verum solis circo superiurum stellaruni circos certum est
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située au point le plus extrême des cieux, et le
plus rabaissé vers la terre; il ne dit rien de no-
tre globe , qui , placé au dernier rang de l’échelle

des sphères, s’offre a peine a ses yeux.
Puisque les orbites décrites par les étoiles su-

périeures sont plus grandes que celle du soleil,
et puisque le volume de chacune de ces étoiles
est une partie aliquote de l’orbite dans laquelle
elle se meut, il est incontestable que l’un quel-
conque de ces corps lumineux est plus grand que
la terre, qui n’est qu’un point a l’égard de l’orbite

solaire, plus petite elle-même que celle des étoi-
les supérieures. Nous saurons dans peu s’il est
vrai que la lune brille d’une lumière empruntée.

en». XVII. Pourquoi le cielse meut sans cesse, et tou-
jours circulairernent. Dans quel sens on doit entendre
qu’il est le Dieu souverain; si les éloiles qu’on a nom-
mées fixes ont un mouvement propre.

Scipion, après avoir promené ses regards sur
tous ces objets qu’il admire, les fixe enfin sur la
terre d’une manière plus particulière; mais son
aïeul le rappelle bientôt a la contemplation des
corps célestes, et lui dévoile , en commençant par
la voûte étoilée, la disposition et la convenance
de toutes les parties du système du monde : u De-
vant vous, lui dit-il, neuf cercles, ou plutôt neuf

’ globes enlacés ,composent la chaîne universelle;
le plus élevé, le plus lointain , celui qui enveloppe
tout le reste , est le souverain Dieu lui-même , qui
dirige et qui contient tous les autres. A ceciel sont
attachées les étoilesfixes, qu’il entraîne avec lui

dans son éternelle révolution. Plus bas roulent sept

esse majores, si eo, quod eontinetur, id qued continet
malus est; cum hic sit cœlestium sphærarum ordo, ut a
superiore unaquæque inferior ambiatur. Undc et lame
spbæram , quasi a cœlo ultimam , et vicinam terræ , mi-
nimam dixit; cum terra ipsa in punctum, quasi vere jam
postrems deficiat. si ergo stellarum superiorum circi, ut
diximus, circo salis saut grandiores; singulæ autem
hujus sunt magnitudinis, ut ad circum nnaquœqne suum
modum partis obtineat : sine dubio singulæ terra sunt
amphores , quam ad salis circum , qui superiorihus miner
est, punctum esse prœdiximus. De luna , si vers luce lu-
cet alieua, sequentia ducebunt.

-Un. KV". cœlum quamobrem semper et in orbem mosel-
tur z quo sensu summus vocetur Deus : et ecquid slelIæ, ques
fixas vouant, suo etiam proprioque motu agantur.

Hæc cum Scipionis obtutus non sine admirations per-
mrrens, ad terras neque fluxisset , et illic familiarius hœo
sisset : rursus avi monitu ad superiora revocatus est,
ipsum a cœli cxordio sphærarum ordinem in hœc verbe
monstrantis: a Novem tibi orbibns, vel potins globis,
a connexe sunt omnia : quorum unus est «alcalis estimas,
n qui reliques omnes compiectitur, summus ipse Deus
a mens et continens cetcros, in quo sunt infixi illi, qui
«volvuntur slellarum cursus sempiterni. Haie subjecti
a sont septem , qui versantur retro contrarie molu atque

astres dont le mouvement rétrograde est contraire
àcelui de l’orbe céleste. Le premier est appelé Sas

turne par les mortels; vient ensuite la lumière
propiceet bienfaisante de l’astre que vous nommez
Jupiter; puis le terrible et sanglant météore de
Mars; ensuite, presque au centre de cette région
domine le soleil, chef, roi, modérateur des au-
tres flambeaux célestes , intelligence et principe
régulateur du monde, qui, par son immensité,
éclaire et remplit tout de sa lumière. Après lui ,
et comme à sa suite, se présentent Vénus et
Mercure; le dernier cercle est celui de la lune,
qui reçoit sa clarté des rayons du soleil. Au-des-
sous il n’y a plus rien que de mortel et de pé-
rissable, a l’exception des âmes données a la race

humaine par le bienfait des dieux. Au-dessus de
la lune, tout est éternel. Pour votre terre, immo-
bile et abaissée au milieu du monde , elle forme
la neuvième sphère , et tous les corps gravitent
vers ce centre commun. n

Voilà une description exacte du monde entier,
depuis le point le plus élevé jusqu’au point le
plus bas; c’est, en quelque sorte, l’effigie de
l’univers, ou du grand tout, selon l’expression
de quelques philosophes. Aussi le premier Afri-
cain dit-il que c’est une chaîne universelle, et
Virgile la comme un vaste corps dans lequel
s’insinue l’âme universelle.

Cette définition succincte de Cicéron contient
le germe de beaucoup de propositions dont il nous
a abandonné le développement. En parlant des
sept étoiles que domine la sphère céleste, il dit
que n leur mouvement rétrograde est contraire a

a cœlum : e quibus nnum globum possidet illa,quam in
n terris Saturniam nommant. Deinde est liominum generi
n prospéras et salutaris ille fulgor, qui dicitur Jovis : tum
a: rutilas horribilisque terris , quem Martium diciüs. Dein-
n de subter mediam l’ere régionem Sol obtinet. dux et
a princeps et moderator iuminum reliquorum, mens mun-
a di et temperatio , tanta magnitudine, ut canota sua luce
u lustret et compleat. Hunc ut comites consequuntur Ve-
n neris alter, alter Mercurii cursus : infimoque orbe Luna
a radiis solis encensa convertitur. Infra autem sain nihil
n est, nisi mariale et caducum, præter animos munere
u deorum hominum generi dates. Supra Lunam sont
n œterna omnia. Nam sa, quæ est media et nous
n tellus , neque movetur, et infinis est, et in eam feruntur
en omnia nutu suo pondera u Totius mundi a summo in
imam diligens in hune locum collecta descriptio est, et
integrnm quoddam universitatis corpus efflngitur, qued
quidam to suiv, id est , omne , dixerunt. Undc et hic dicit,
cannera sunt mnta.Vergiliusveromagnum corpus vo-
cavit :

Et magno se corpore minet.
floc autem loco Cicero, rerum quærendarum isatis semi-
nibus , malta nabis excolenda legavit. De septem subjectis
globis ait, qui versanlur retro contrarie 11:01:10!un
cœlum. Quod cum dicit, admonet, ut qumramns, si ver-
satur cœlum z et si illi septem et versantur, et contrarie
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assurer d’abord du mouvement de rotation de
celui-ci, puis de celui des sept corps errants.
Nous aurons ensuite à vérifier si ce dernier
mouvement a lieu en sens contraire, et si l’or-
dre auquel Cicéron assujettit les sept sphères est
sanctionné par Platon. Dans le cas enfin ou il
serait prouvé qu’elles sont au- dessous du ciel des

fixes , nous devrons examiner comment il se peut
faire que chacune d’elles parcoure le zodiaque,
cercle qui est le seul de son espèce, et qui est
situé au plus haut des cieux, et, enfin, nous
rendre raison de l’inégalité du temps qu’elles cm.

ploient respectivement dans leur course autour
de ce cercle. Toutes ces recherches doivent né-
cessairement faire partie de la description que
nous allons donner des étoiles errantes. Nous
dirons ensuite pourquoi tous les corps gravitent
vers la terre, leur centre commun.

Quant au mouvement de rotation du ciel , il est
démontré comme résultant de la nature, de la
puissance et de l’intelligence de l’âme universelle.

La perpétuité de cette substance est inhérente a

son mouvement; car on ne peut la concevoir
toujours existante sans la concevoir toujours en
mouvement, et réciproquement. Ainsi, le corps
céleste qu’elle a formé et qu’elle s’est associé,

immortel comme elle , est mobile comme elle, et
ne s’arrête jamais.

En effet, l’essence de cette âme incorporelle
étant dans son mouvement, et sa première créa-
tion étant le corps du ciel, les premières molé-
cules immatérielles qui entrèrent dans ce corps
furent celles du mouvement spontané , dont l’ac-
tion permanente et invariable n’abandonne ja-
mais l’être qui en est doué.

moto moventur; sut si, hune esse sphærarum ordinem ,
quem cicéro refert, Platonica consentit encloritns ; et,
si verc subjsclse sunt, quo pacte slellœ curam omnium
zodiacum lustrare dicantar, cum zodiacus et anus, et in
summo cit-le sil : quæve ratio in une zodiaco aliarum cur-
sus breviores. aliarum faciat longiores. Hæc enim omnia
in exponendo earum ordine necesse est assersnlur. Et
postremo, qua ratione in terrarn ferantur, sicul ait, om-
nia nutu suo pondera. Versari cœlum , mandanæ animas
nature, et vis, et ratio duret. cujus æternitas in matu
est; quia nunquam motus relinquit, quod vila non desc-
rit, nec ab en vila discedit, in quo viget semper agitatus.
lgitar et cœleste corpus , quod mundi anima futurum sibi
immortalilalis partireps fabricata est, ne unquam vivendo
deficiat, semper in matu est, et stare nescit; quia nec
ipse stal anima, qua impellilur. Nain cum animæ, qua:
incorporea est, esseulia sil in matu; primum autem om-
nium cœli corpus anima [abricota sil : sine dubio in cor-
pus hoc. primum ex incorpOreis motus natura migravil :
cujus vis intégra et incorrapla non dcseiit, quod primum
wpit movere. ideo vero cœli motus neccssario volubilis
est, quia cum semper moveri necesse sil , ultra autem lo-
cus nulius sil, quo se tendat aocessio , continuatione per-

Ce mouvement du ciel est nécessairement un
mouvement de rotation; car, comme sa mobilité
n’a pas d’arrêt, et qu’il n’existe dans l’espace

aucun point hors de lui vers lequel il puisse se
diriger, il doit revenir sans cesse sur lui-même.
Sa course n’est donc qu’une tendance vers ses
propres parties, et conséquemment une révolu-
tion sur son axe : en effet, un corps qui remplit
tous les lieux de sa substance ne peut en éprouo
ver d’autres. Il semble ainsi s’attacher à la
poursuite de l’âme qui est répandue dans le
monde entier. Dira-t-on que s’il la poursuit sans
relâche, c’est qu’il ne la rencontre jamais? On

aurait tort; car il doit sans cesse rencontrer une
substance qui existe en tous lieux, et toujours
entière. Mais pourquoi ne s’arrête-t il pas quand
il a atteint l’objet de ses recherches? Parce que
cet objet est lui-mémé toujours en mouvement.
Si l’âme du monde cessait de se mouvoir, le corps
céleste s’arrêterait; mais la première s’infiltrent

continuellement dans l’universalité des êtres,
et le second tendant toujours a se combiner avec
elle, il est évident que celui-cl doit toujours être
entraîné vers elle et par elle. Mais terminons ici
cet extrait des écrits de Plotin sur la rotation
mystérieuse des substances célestes.

A l’égard de la qualification de Dieu souverain
donnée par Cicéron à la sphère aplane roulant
sur elle-même, cela ne veut pas dire que cette
sphère soit la cause première et l’auteur de la
nature , puisqu’elle estl’œuvre de l’âme du monde,

qui est elle-même engendrée par l’intelligence, la-
quelle est une émanation de l’être qui seul mérite

le nom de Dieu souverain. Cette dénomination
n’est relative qu’à la position de cette sphère qui

domine tous les autres globes : on ne peut s’y

peina: in se reditionis sgilatur. Ergo in que potest, vel
habet, currit, et accedere ejas revolvi est; quia sphæræ ,
spalia et loca compleclentis omnia , anus est cursus, ro-
lari. Sed et sic animam sequi semper videlur, quæ in ipsa
universilate dîscurril. Dicemus ergo , quod eam nunquam
reperiat, si semper banc sequitur? immo semper com
reperit, quia ubique luta, ubique perfecta est. Car ergo,
si quam quærit reperit, non quiescit? quia et illa requie-
lis est insola. Starel enim , si usquam slanlem animam re-
pen’ret. Cam vcro illa, ad cujus appetentiam trahitur,
semper in universa se fandat; semper et corpus se in ip-
sam , et peripsam retorquel. lia-c de cœleslis volubilila-
ils arcano palu-a de mollis, Plotino auctore reperta , suf-
ficianl. Quod autem hune islam extimum globum, qui
ils volvitur, summum Deum vocavil , non ila accipiendum
est, ut ipse prima causa, et Deus ille omnipotenlissimus
cxistimetur : cum globus ipse, quod cœlum est, atrium
sil fabrira; anima et mente processerit; mens ex Duo,
qui vere summus est, procreata sil. Sed summum quidem
dixit ad celerorum ordinem , qui subjecti sunl: aride Inox
subjecit, arcens et continens celcros. Deum vero, qued
non mode immortale animal ac divinum sil, plenum ln-
clilæ ex illa purissima mente rationis, sed quad et virtu-
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tromper, puisque Cicéron ajoute tout de suite :
u Qui dirige et qui contient tous les autres. r

Cependant l’antiquité a regarde le ciel comme
un dieu ,elle a vu en lui, non-seulement une subs-
tance immortelle pénétrée de cette sublime rai-
son que lui a communiquée l’intelligence la plus
pure, mais encore le canal d’où découlent toutes

les vertus qui sont les attributs de la toutepuis-
sauce. Elle l’a nommé Jupiter;et, chez les théo-
logiens, Jupiter est l’âme du monde , comme le

prouvent ces vers :
Muses, a Jupiter d’abord rendez hommage :
Tout est plein de ce dieu; le monde est son ouvrage.

Tel est le début d’Aratus, que plusieurs au-
tres poètes lui ont emprunté. Ayant a parler
des astres , et voulant d’abord chanter le ciel,
auquel ils semblent attachés, il entre en ma-
tière par une invocation aJupiter. Le ciel étant
invoqué sous le nom de Jupiter, on a du faire de
Junon , ou de l’air, la sœur et l’épouse de ce dieu :

sa sœur, parce que l’air est formé des mêmes
molécules que le ciel; son épouse, parce que l’air

est-au-dessous du ciel.
Il nous reste à dire que, selon l’opinion de

quelquesphilosophes, toutes les étoiles, a l’ex-
ception des sept corps mobiles , n’ont d’autre
mouvement que celui dans lequel elles sont en-
traînées avec le ciel;et que, suivant quelques
autres , dont le sentiment parait plus probable,
les étoiles que nous nommons fixes ont, comme
les planètes, un mouvement propre, outre leur
mouvement commun. Elles emploient,disent ces
derniers, vu l’immensité de la voûte céleste, un

nombre innombrable de siècles a revenir au
point d’où elles sont parties; c’estce qui fait que
leur mouvement particulier ne peut être sensible

tesomnes,quæ illam primas omnipotentiam summitatis
sequuntur, au! ipse facial, eut ipse continest , ipsum deni-
quc Jovem veteres vocavcrunt, et apud theologos Juppi-
ter est mundi anima; hinc illud est :

Ah love principium Mosan, levis omnia plene;
quod de Ante poetœ alii mutuati sunt, qui de sideribus
Iocuturus, a cœlo, in que sont aidera , exordium sumen-
dum esse decemeus, ab love incipiendum esse memore.
vit. Hinc Juno et sont ejus, et conjux vocatur. Est autem
Jonc aer : etdicitnr soror, quia iisdem seminibus, quibus
cœlum, etiam aer est procreatus: conjnx, quia aer sub-
jactas est mie. His illud adjiciendum est, quod præter
duo lamine et stalles quinque, que: sppellantur vegæ,
reliques omnes, alii infixes calo, nec nisi cum cœlo mo-
veri; elii , quorum essertio vero propior est, has quoque
dixerunt suo moto, prœter qued cum cœli conversions
(cranter, accedere : sed prcpter immensitatem extimi
globi encedentis credibilem numerum secula in une ces
cursus soi ambitione consumere; et ideo nullum earum
motnm ab homine sentiri : cum non sufliciat humanæ vitæ
spatium , ad breve saltem punctum lem tardæ acœssionis
deprehendendnm. Hinc Tuliins, nullius sectæ inscius ve-
teribus approbaiæ, simul attigit utramque sententiam,

ne, LIVRE l. 55pour l’homme, dont la courte existence ne lui per-
met pas de saisir le plus léger changement dans
leur situation respective.

Cicéron, imbu des diverses doctrines philoso-
phiques les plus approuvées de l’antiquité, par-
tage l’une et l’autre opinion, quand il dit: « A ce
ciel sont attachées les étoiles fixes , qu’il entrains

avec lui dans son éternelle révolution. u Il con-
vient qu’elles sont fixes, et cependant il leur ac-
corde la mobilité.

CIME XViIl. Les étoiles errantes ont un mouvement
propre, contraires celui des cieux.

Voyons maintenant si nous parviendrons à
donner des preuves irrécusables du mouvement
de rétrogradation que le premier Africain accorde
aux sept sphères qu’embrasse le ciel. Non-seule-
ment le vulgaire ignorant , mais aussi beaucoup
de personnes instruites, ont regardé comme in-
croyable, comme contraire au nature des choses,
ce mouvement propre d’occident en orient, ac-
cordé au soleil ,a la lune, etaux cinq sphères dites
errantes, outre celui que, chaque jour, ces sept
astres ont de commun avec le ciel d’orient en occi-
dent; mais un observateur attentif s’aperçoit bien-
tôt de la réalité de ce second mouvement, que
l’entendement conçoit, et que même on peut
suivre des yeux. Cependant, pour convaincre
ceux qui le nient avec opinatreté , et qui se refu-
sent à l’évidence, nous allons discuter ici les
motifs sur lesquels ils s’appuient, et les raisons
qui démontrent la vérité de notre assertion.

Les cinq corps errants, l’astre du jour et le
flambeau de la nuit, sont fixés au ciel comme
les autres astres ; ils n’ont aucun mouvement ap-

dicendo , in qua en"! "(fin illi , qui valvuntur, stella-
rum cursus sempiternl. Nain et infixes dixit, et cursus
hahere non incuit.

Car. XVlIi. Stellas errantes contrarie, quam cœlum, matu
versarl.

Nunc utrum illi septem globi , qui subjecti sunt, con.
trario , ut ait, quam cœlum vertitur, mon: ferantnr, er-
gumentis ad verum ducentibns requirsmus. Solem. es
lunam, et steilas quinque, quibus ab errore nomen est,
præter qued secum trahit eb ortu in occasum cœli diurne
conversio, ipse sue motu in orientem ab accidente proce-
dere, non solum litterarum profanis, sed multis quoque
doctrine initiatis, abliorrere a fide ac monstre similc ju-
dicatum est : sed apud pressins intuentes ile verum esse
constabit, ut non solum mente concipi, sed oculis quo-
que ipsis posait proberi. Temen ut nobis de hoc ait cum
perlinaciicr negante tractetus, age, quisquis tibi hoc li-
quere dissimulas, simul omnia, quæ vei contentio sil»
ûngit deimctans fidem, vel quæ ipse veritas suggerit, in
divisionis membra mittemus. lies erraticss cum luminibus
duobus eut infixes cœlo, ut alia eiders, nullum sui me.
tum nostri: coulis indican, sed terri mundsnœ conver-
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l’espace avec tout le ciel , ou bien ils ont un mou-
vement particulier.

Dans ce dernier cas , ils se meuvent avec le
ciel, d’orient en occident, par un mouvement
commun , et aussi par un mouvement propre; ou
bien ils suivent une direction opposée, d’accident
en orient. Voilà, je crois, les seules propositions
vraies ou fausses qu’on puisse admettre. Sépa-
rons maintenant la vérité de l’erreur.

Si ces corps étaient fixes , immobiles aux mè-
mcs points du ciel, on les apercevrait constam-
ment a la même place , ainsi que les autres corps
célestes. Ne voyons-nous pas les Pléiades con-
server toujours leur situation respective , et gar-
der sans cesse une même distance avec les Hya-
dcs , dont elles sont voisines , ainsi qu’avec
Orion, dont elles sont plus éloignées? Les étoiles
dont l’assemblage compose la petite et la grande
Ourse observent toujours entre elles une même
position, et les ondulations du Dragon, qui se
promène entre ces deux constellations , ne varient
jamais; mais il n’en est pas ainsi des planètes,
qui se montrent tantôt dans une région du ciel,
et tantôt dans une autre. Souvent on voit deux
ou plusieurs de ces corps se réunir, puis bientôt
abandonner leur point de réunion , et s’éloigner

les uns des autres. Ainsi le témoignage des yeux
suffit pour prouver qu’ils ne sont pas fixés au
ciel; ils se meuvent donc, car on ne peut nier
ce que confirme la vue. Mais ce mouvement par-
ticulier s’opère-t-il d’orient en occident, ou
bien en sens contraire? Des raisonnements sans
réplique , appuyés du rapport des yeux , vont
résoudre cette question suivant l’ordre’des signes
du zodiaque , en commencent par l’un d’eux. Au

sionis impetu , aut moveri sua quoque accessione, dice-
mus. Rursus, si moventur, ont cœli viam sequuntur ab
ortu in occasum, et commuai, et son moto meantcs; aut
contrarie recessu in oricniem ab occidentis parie versan-
tur. Præter hæc, ut opinor, nihil potest vel esse, vel (ingi.
None videamus, quid ex his poterit verum probari. Si in-
lixæ essent , nunquam ab eadem stations discedcrent, sed
in iisdem locis semper, ut aliæ , viderentur. Ecce enim de
infixis Vergiliæ nec a sui unquam se œpulatione disper-
gunt, nec ilyadas, qua: vicinæ surit, descrunt, aut Orio-
nis proximam regionem relinquunt. Septcmtrionum quo-
que compago non solvitur. Anguis, qui inter ces labiinr,
semel circumfnsnm non mulet amplexum. lia: vcro mode
in hac, modo in illa cœli regione visuntnr; ct same cum
in unum locumduæ pluiesve œnvenerint, et a loco tamen,
in quo simul visæ sont, et a se postca sepsraniur. Ex hoc
ces non esse cœlo infixes, oculis quoque approbantibus
constat. igitur moveuiur: nec negurc hoc quisquam pote-
rit, quad visas affirmat. Qnærendnm est ergo, utrum ab
ortu in occasum , an in contrarium motu proprio revolvan-
tur. Sed et hoc quærentihus nabis non solum manifestie-
sima ratio, sed visns quoque ipSe monstrabit. Considére-
mus enim signorum ordinem, quibus zodiacuiu (livisum ,

lever du Bélier succède celui du Taureau , que
suit celui des Gémeaux; ceux-ci sont remplacés
par le Cancer, et ainsi de suite. Si donc ces étai.
les mobiles effectuaient leur mouvement d’orient
en occident, elles ne se rendraient pas du Bélier
dans le Taureau , situé à l’orient du premier, ni
du Taureau dans les Gémeaux , dont la position
est plus orientale encore que celle du Taureau;
elles passeraient des Gémeaux dans le Taureau ,
et du Taureau dans le Bélier, en suivant une mar-
che directe, et conforme au mouvement commun
de tout le ciel; mais, puisqu’elles suivent l’ordre
des signes du zodiaque, en commençant par le
Bélier, d’où elles se rendent dans le Taureau,
etc. , ces signes étant regardés comme fixes, on
ne peut douter que les corps errants n’aient un
mouvement contraire à celui de la sphère étoilée.
Ce qui le démontre clairement, c’est le cours de la
lune , si facile a suivre, vu la clarté de cette pia-
nète et la rapidité avec laquelle elle se meut.

Deux jours environ après sa sortie des rayons
du soleil, nouvelle alors , elle parait non loin de
cet astre qu’elle vient de quitter, et près des lieux
ou ii va se coucher. A peine a-t-il abandonné
notre hémisphère, qu’elle se montre au-dessus
de lui, sur le bord occidental de l’horizon. Son
coucher du troisième jour retarde sur le coucher
du soleil plus que celui du second jour, et cha-
cun des jours suivants nous la fait voir plus
avancée vers l’est. Enfin, le septième jour, elle
passe au méridien dans le moment où le soleil se
couche; sept jours après, elle se lève à l’instant
ou le soleil disparaît sous l’horizon , en sorte
qu’elle a employé la moitié d’un mois à parcou-

rir la moitié du ciel, ou l’un des hémisphères,
en rétrogradant d’occident en orient. Le vingt-

vcl distinctum videmus , et ab uno signe quolibet ordinis
ejus sumamus exordium. Cum Aries exoritur, post ipsam
Taurus cmcrgit : hune Gemini sequuntur, hos Cancer, et
per ordinem relique signa. Si istæ ergo in accidentera ab
oriente procéderont, non ab Ariete in Teurum, qui retro
locatus est, nec a Tauro in Geiniuos signum posterius vol-
verentur; sed a Gcmiuis in Taurum , et a Tauro in Arie-
tem recta et mundanæ volubiliiati consona accessions
prodirent. Cum vers a primo in signum secundum, a se-
cundo ad tertium , et indead relique, qnœ posteriora sont,
revolvantur; signa autem infixe cœlo ferantur: sine dubio
constat, bas stellas non cum «rio, sed contra cœlum mo-
veri. Hoc ut plene liqueat, adstruamus de lunæ corso,
qui et claritate sui, et velociiate notabilior est. Luna,
posiquam a sole discedens novais est, secundo fare die
cires occasum videtur, et quasi vicias soli, quem nuper
reliquit. Postquam ille demersus est, ipse cœli marginem
tcnci anicccdenti superocœidcns. Tertio die tardius occi-
dit, quam secundo; et ils quotidie Iongius ab occasu rece-
dit, ut septime die cires salis occasum in medio cœlo ipse
videatur : post alios vcro septem, cum ille mergit, haro
oritur : adeo media parte mensis dimidium cœlum . id est,
nnum hcmisphœrium, ab nazesu in oricuteui rcredeudo
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unième jour de sa course la trouve au sommet
de l’hémisphère opposé, lorsque le soleil se dis-
pose a nous quitter : ce qui le prouve, c’est qu’a-
lors elle se montre a l’horizon au milieu de la
nuit. Enfin le vingt-huitième jour, elle rentre en
conjonction. Aussi longtemps qu’elle reste plon-
gée dans le sein du soleil, nous croyons voir ces
deux astres se lever à peu de distance l’un de
l’autre; mais insensiblement la lune s’éloigne du

soleil , en prenant la direction de l’orient.
La marche du soleil a également lieu du cou-

chant au levant; et, bien qu’elle soit plus lente
que cette de la lune (puisque le premier met a vi-
siter un signe du zodiaque autant de temps que
l’autre en met à faire le tour entier de ce cercle),
nos yeux peuvent cependant le suivre dans sa
course. Flacons-le dans le Bélier, signe équi-
noxial qui rend le jour égal a la nuit. Aussitôt
qu’il s’y couche, la Balance, ou plutôt les pin-
ces du Scorpion, se montrent dans la région op-
posée de l’hémisphère , et le Taureau se fait voir

non loin du point ou le soleil a disparu; car on
aperçoit les Pléiades et les Hyades, brillant cor-
tège de ce signe, peu de temps après le coucher
de l’astre du jour. Le mois suivant, le soleil ré-
trograde dans le Taureau. Dès ce moment, nous
ne pouvons plus distinguer aucune des étoiles de
cette constellation , pas même les Pléiades, parce
qu’un signe cesse d’être visible quand il se lève

et qu’il se couche en même temps que le soleil,
dont l’éclat absorbe celui de tous les astres qui
sont dans son voisinage. C’est effectivement ce
qui arrive alors au brillant Sirius, peu distant du
Taureau. En parlant de ce phénomène , Virgile
s’exprime ainsi :

metitur. nurses post septem alios circa solis oœasum la-
tentis bemisphærii verticem remet. Et hujus rei indicium
est , quod media noctis exoritur z postremo totidem die-
bus exemtis, solem denuo comprehendit , et vicinus vide-
tur ortus amborum, quamdiu soli succédons rursus me.
vetur, et rursus recedens paulatim semper in orienteur re-
grediendo relinquat occasum. Sol quoque ipse non aliter,
quam ab occasu in orientera, movetur; et, licet tardius
massera suum, quam lune, confieiat (quippe qui tante
tempore signum nnum emcliatur, quanto totum zodiacum
lune discurrit) , manifesta tamen et subjecta oculis motus
sui prœstat indicia. ilunc enim in Ariete esse panamas :
quod quia æquinoctiale signum est, pares boras somm et
dici facit. in hoc signa cum occidit , Libram, id est , Scor-
pii chelas max oriri videmus. et apparet Taurus vicinus
occasui. Nain et Vergilias et Hyadas partes Tauri clariores,
non multo post sole mergente videmus. Sequenti mense
solin signum posterins, id est, in Taurum recedit : et
ita fit, ut neque Vergiliæ, neque alia pars Tauri ille mense
videatur. Signum enim , quod cum sole oritur, et cum sole
occidit, semper occuliiur : adeo ut et vicias cstra solis
propinquitate celenlur. Nain et Canis tune, quia vicinus
Tauro est , non videtur, tectus lucis propinquitate. Et hoc
est, qued Vergilius ait :

me, LIVRE I. 51Lorsquel’astrc du jour,
Ouvrant dans le Taureau sa brillante carrière.
Englouut Sirius dans des flots de lumière.

Cette disposition de Sirius est, comme on voit,
l’effet de son coucher héliaque, et non celui de
sa descente sous l’horizon ; car il est trop près du
Taureau pour se coucher réellement quand celui-
ci se lève. Lorsque le soleil termine sa course
dans le Taureau, la Balance est assez élevée sur
l’horizon pour que le Scorpion se montre tout en-
tier; a peu de distance du lieu où le soleil s’est
couche, on voit paraître les Gémeaux. Ce signe
devient invisible du moment où le roi des astres
y entre en sortant du Taureau. Des Gémeaux il
passe au Cancer. Alors la Balance a atteint le
plus haut point du ciel; ce qui prouve que léso-
lell n’a pu parcourir entièrement le Bélier, le
Taureau et les Gémeaux , sans rétrograder de 90
degrés. A la fin du trimestre qui suit, c’est-a-
dire après sa visite faite dans le Cancer, le Lion
et la Vierge, il est reçu dans la Balance , qui,
comme le Bélier, établit l’égalité du jour et de la

nuit; et quand il la quitte , on voit paraître, dans
la partie opposée de l’hémisphère, le Bélier, qu’il

avait quitté six mois auparavant.
Nous avons choisi, pour cette démonstration,

le moment du coucher du soleil, préférablement
a celui de soulever, parce que le signe qui le suit
immédiatement, et qu’on voit à l’horizon aussi-
tôt après son coucher, est celui-là même dans le-
quel nous venons de prouver qu’il se prépare a
entrer. Or, cette preuve est aussi celle de son
mouvement de rétrogradation. Ce qui vient d’é-
tre dit du soleil et de laluue s’applique également
aux cinq planètes. Forcées , comme ces deux as-

Candidus amatis aperit cum cornibul aunons
Taurus , et adverse codeur» Gants occtdit astre.

Non enim vult intelligi, Tauro oriente cum sole, mon in
occasum fer-ri Canem, qui proximus Tauro est; sed occi-
dere cum dixit, Tauro gestante solem, quia tune incipit
non videri, sole vicino. Tune tamen accidente sole Libra
adeo superior invenitur, ut tolus Scorpius ortus apparent :
Gemini vero vicini tune videntur occasui. Bursus, post
Tauri mensem Gemini non videntur, quod in ces solem
migrasse significat. Post Geniinos recedit in Cancrum : et
tune, cum occidît, mox Libre in medio cœlo videtur.
Adeo constat, solem, tribus signis peraclîs , id est, Ariete, et
Tauro , et Geminis, ad medielatem hcmisplnærii recessisse.
Denique, post tres menses sequentes , tribus signis , qua: se-
quuntur, emensis, Cancrum dico, Leoncm et Virginem,
invenitur in Libre, qua: rursus æquat noetem dici :et,
dum in ipso signe occidit, inox oritur Arias, in quo sol
ante sex menses oecidere solebat. [deo autem oecasum
magie ejus, quam ortum, eligimus proponendum, quia
signa posteriora post «usum videntur : et , dum ad hæc,
quœ sole mergente videri solem, solem redire monstra-
nlus, sine dubio cum contrario motu recédera, quam cm-
Ium movetur, ostendimus. lia-c autem, qua: de sole cl
lune diximus , etiam quinque stellarum reccssum assignera
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elles ont un mouvement de rétrogradation vers
les signes qui les suivent.

Case. XIX. De l’opinion de Platon et de celle de Cicéron
sur le rang qu’occupe le soleil parmi les corps errants.
De la nécessité ou se trouve la lune d’emprunter sa lu-
mière du soleil , en sorte qu’elle éclaire , mais n’écliaul’î’e

pas. De la raison pourlaquelle on dit que le soleil n’est
pas positivement au centre , mais presque au centre des
planètes. Origine des noms des étoiles. Pourquoi il y a
des planètes qui nous sont contraires , et d’autres fayo-
rables.

Larétrogradation des sphères mobiles démon-

trée, nous allons a présent exposer en peu de
mots l’ordre selon lequel elles sont rangées. Ici
l’opinion de Cicéron semble différer de celle de

Platon, puisque le premier donne au soleil la
quatrième place, c’est-a dire qu’il lui fait oecu-

per lecentre des sept étoiles mobiles; tandis que
le second le met immédiatement tau-dessus de
la lune , c’est-à-dire au sixième rang en descen-
dant. Cicéron a pour lul les calculs d’Archimède

et des astronomes chaldéens; le sentiment de
Platon est celui des prêtres égyptiens, àqui nous
devons toutes nos connaissances philosophiques.
Selon eux, le soleil est entre la lune et Mercure;
mais eommeils ont senti qu’aînsi placé il pour-
rait paraître au-dessus de Mercure et de Vénus,
ils ont indiqué la cause de cette apparence, qui
est une réalité pour certaines personnes; et nous
allons voir que cette dernière opinion n’est pas
dénuée de vraisemblance. Voici ce qui l’a fait

naitre.
La distance qui sépare la sphère de Saturne, la

plus élevée de toutes, de celle de Jupiter, qui est

semoient. Pari enim ratione in posteriora signa migrando,
semper mundanæ volubilitati contraria reœssione ver.
santur.

Car. aux. Quem Cicero, et quem Plaio soli inter errantes
stellas assignaverint ordinem z sur luna lumen suum mu-
tuetur a sole, sirque luceat, ut tamen non caleiaclai : de-
hlnc, cur sol non absolute. sed fere médius inter planetas esse
dlcatur. Undc sideribus nomina, et cur stellarum erran-
tlum olim adversæ nobis sint, alite prospéras.

His assertis. de sphærarum ordine pauca dicenda sunt.
In quo dissentire a Platane cicéro videri potest : cum hie
solis sphæram quartam de septem , id est, in media loca-
tam dicat; Plate aluna sursum secundam , hoc est , inter
septem a summo locum sextum tenere commemoret. Ci-
ceroni Archimedes et Chaldæorum ratio consentit. Plato
Ægyptios, omnium philosophiæ disciplinarum parentes,
secutus est, qui ita solem inter lunam et Mercurium lo-
catum volunt, ut ratione tamen deprebenderint, et edixc-
riut, cura nonnullis sol supra Mercurium supraque Ve-
nerem esse credatur. Nain nec illi, qui ita æstimant ,a
specie veri procul aberrant. Opiniouam vero istius permu-
tationis hujusmodi ratio persuasii. A Saturni spbæra, quæ
est prima de septem, risque ad sphœram Jovis a summo

au-dessous.de lui, est si grande, que le premier
emploie trente ans à faire sa révolution dans le
zodiaque, pendant que le second n’en emploie
que douze. Après la sphère de Jupiter vient celle
de Mars, qui achève en deux ans sa visite des
douze signes, tant est grand l’intervalle qui l’é-
loigne de Jupiter; Vénus, placée aucdessous de
Mars, estassezéloignée de lui pour la terminer en
un an. Or, Mercure est si près de Vénus, et le
soleil est si peu éloigné de Mercure, que cette
période d’une année , ou a peu près , est la même

pour ces trois astres. Cicéron a donc eu raison de
donner pour escorte au soleil deux planètes qui,
pendant une mesure de temps toujours la même,
ne s’éloignent jamais beaucoup l’une de l’autre.

A l’égard de la lune, qui occupe la région la plus

basse, sa distance des trois sphères dont nous
venons de parler est telle, qu’elle effectue en vingt-
huit jours la même course que celles-ci n’accom-
plissent qu’en un an. L’antiqulté a été parfaite-

ment d’accord sur le rang des trois planètes su-
périeures, et sur celui de la lune. La prodigieuse
distance qu’observent entre elles les trois pre-
mières , et le grand éloignement ou la dernière se

trouve des autres corps errants, ne permettaient
pas qu’on pût s’y tromper; mais Vénus, Mercure

et le soleil sont tellement rapprochés, que leur
situation réciproque ne put être aussi facilement
déterminée, si ce n’est par les Égyptiens, trop
habiles pour n’avoir pas trouve le nœud de la
difficulté. Voici en quoi elle consiste : l’orbite
du soleil est placée au-dessous de celle de Mer-
cure, et cellesci a au-dessus d’elle l’orbite de Vé-

nus; d’où il suit que ces deux planètes parais-
sent tantôt auodessus, tantôt au-dessous du so-

secundam , interjecti spaîii tenta distantia est, ut Zodiacî
ambitum superior triginta annis, duodécim rem annis
subjecia coniiciat. Rursus tantnm a Jove sphæra Martis
recedit , ut eundem cursum biennio peragat. Venus autem
tanio est régime Martis inferior, ut ei aunas satis sit ad
Zodiacum peragrandum. Jarn vero ita Veneri pmxima est
stella Mercurii, et Mereurio sol propinquus, ut hi tres
cœlum suum pari temporis spatio, id est, aune, plus mi-
nusve circumeant. igitur et Cieero hos duos cursus comi-
tes solis vocavit , quia in spatio pari , longe a se nunquam
reccdunt. Luna autem tantum ah his deorsum recessit, ut,
quad illianno, viginti octo diebusipsa couliciat. ideo neque
de trium superiorum ordine, quem manifeste clareque dis-
tinguit immensa distantia, neque de lunæ regione, qu!
ab omnibus mullum recessit , inter voteras aliqua fuit dis
sensio. Horum vero trium sibi proximorum , Veneris,
Mercurii, et Solis ordinem viciais confudit; sed apud
alios. Nain ÆKyptiorum sollertiam ratio non rugit: quai
talis est. Circulus, per quem sol discurrit, a Mercurii
circulo , ut inferior ambitur. illum quoque superior circo:
lus Veneris includit : atque ita lit, ut lue dure stalle,
cum per superiores circulorum suorum vérines carrant,
intelligentur supra solem locatze: cum vero pu- inieriora
commeant circulorum, sol eis superior æstimetur. lllia
ergo, qui sphæras earum sub sole dixerunt, hoc visum
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ieil , selon qu’elles occupent la partie supérieure
ou inférieure de la ligne qu’elles doiventdécrire.
C’est dans cette dernière circonstance , bien re-
marquable , parce qu’alors elles ont plus d’éclat,
que ces étoiles ont été observées par ceux qui les

placent tau-dessous du soleil. Et voilàce qui a mis
en crédit cette dernière opinion, adoptée presque
généralement.

Cependant lesentiment des Égyptiens est plus
satisfaisant pour ceux qui ne se contentent pas
des apparences; il est appuyé, comme l’autre,
du témoignage de la vue, et, de plus, il rend
raison de la clarté de la lune, corps opaque qui
doit nécessairement avoir au-dessus de lui la
source dontil emprunte son éclat. Ce système sert
donc à démontrer que la lune ne brille pas de sa
propre lumière, et que toutes les autres étoiles
mobiles, situées au delà du soleil, ont la leur
propre qu’elles doivent à la pureté de l’éther, qui

communique à tous les corps répandus dans son
sein la propriété d’éclairer par eux-mêmes. Cette

lumière éthérée pèse de toute la masse de ses
feux sur la sphère du soleil ; de manière que les
zones du ciel éloignées de lui languissent sous
un froid rigoureux et perpétuel, ainsi qu’on le
verra sous peu. Mais la lune étant la seule des
planètes qui soit au-dessous du soleil, et dansle
voisinage d’une région qui n’est pas lumineuse
par elle-même, et où tout est périssable, ne peut
être éclairée que par l’astre du jour. On lui a
donné le nom de terre éthérée, parce qu’elle cc-

cupe la partie la plus basse de l’éther, comme la
terre occupe la partie la plus basse de l’univers.
[a [une n’a point cependant l’immobilité de la

terre, parce que, dans une sphère en mouvement,
le centre seul est immobile. Or, la terre est le
centre de la sphère universelle; elle doit donc

est ex illo stellarum cursu , qui nonnunquam, ut diximus,
Yidetur lnl’erior z quiet vere notabilior est, quia tune li-
berius apparet. Nain cum superiora tenent, magie radiis
occuluntur. Et ideo persuasio ista convaluit; et ah omni-
bus pæne hie ordo in usum receptus est : perspicacior ta-
men observalio meliorem ordinem depreliendit, quem
prœter indaginem visus, litre quoque ratio commendat,
quod lunam , quæ luce propria caret, et de sole mutnatur,
necesae est fonti luminis sui esse subjectam. Hæc enim ra-
tio l’acit lunam non hahere lumen proprium , ceteras omnes
slellas lucere suc, quod illa: supra solem lucane in ipso
purissimo æthere sont, in qqu omne, quidqnid est, lux
naturalis et sua est : quæ tola cum igne son ila spliæræ
nolis incumbit, ut cœli zona: , qui». procul a sole sunl , per-
petuo frigore oppressas sint, sicut infra ostendetur. Luna
vem, quia scia ipsa sub sole est, et caduwrum jam re-
gimi luœ sua carenti proxima, lucem nisi desuper posito
sole, cui resplendet, hahere non potuit; deniquc quia to-
lius mundi ima pars terra est; ællreris autem ima pars
luna est z lunam quoque terrain, sed ætheream, vocave-
tunt. lmmobilis tamen, ut terra, esse non potuit, quia
in rapinera, quæ volvitur, nihil manet immobile præ-
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seule être immobile. Ajoutons que la terre brille
de l’éclat qu’elle reçoit du soleil, mais ne peut

le renvoyer; au lieu quela lune a la propriété
du miroir, celle de réfléchir les rayons lumineux.
La terre, en effet, est un composé des parties
les plus grossières de l’air et de l’eau , substances
concrètes et denses, et par conséquent imperméa-
bles à la lumière. qui ne peut agir qu’à leur sur-
face. il n’en est pas de même de la lune: elle
est, à la vérité, sur les contins de la région su-
périeure; mais cette région est celle du fluide igné

le plus subtil. Ainsi, quoique les molécules lu-
naires soient plus compactes que celles des au-
tres corps célestes , comme elles le sont beaucoup
moins que celles de la terre, elles sont plus pro-
pres que ces dernières a recevoir et à renvoyer la
lumière. La lune ne peut néanmoins nous trans-
mettre la sensation de la chaleur; cette préroga-
tive n’appartient qu’aux rayons solaires, qui,
arrivant immédiatement sur la terre , nous com-
muniquent le feu dont se compose leur essence;
tandis que la lune, qui se laisse pénétrer par ces
mêmes rayons dont elle tire son éclat, absorbe
leur chaleur, et nous renvoie seulement leur lu-
mière. Elle est à notre égard comme un miroir
qui réfléchit la clarté d’un feu allumé à quelque

distance: ce miroir offre bien l’image du feu,
mais cette image est dénuée de toute chaleur.

Le sentiment de Platon, ou plutôt des Égyp-
tiens, relativement au rang qu’occupe le soleil ,
et celui qu’a adopté Cicéron en assignant à cet

astre la quatrième place , sont maintenant suffi-
samment connus, ainsi que la cause qui a fait
naître cette diversité dans leurs opinions. On sait
aussi ce qui a engagé celui-ci à dire que « le der-
nier cercle est celui de la lune, qui reçoit sa lu-
mière des rayons du soleil; n mais nous avons

59

ter centrum; mundanæ autem sphæræ terra cumul)!
est: ideo sole immobilis perseverat. Rursus terra accepta
solis lamine clarescit tantummodo, non relucet; lune
speculi instar, lumen, que illustratur, emitm : quia illa
aeris et aquæ, qnæ per se concrets et densa sunt , fæx ha.
betur, et ideo extrema vsstitate densata est, nec ultra su-
perficiem quavis luce peuctratur: hæc lia-t et ipsa finis est,
sed liquidissimœ lacis et ignis œtherei , ideo quamvis den-
sius corpus sit , quam ceteraoœlestia , ut mullo tamen ter-
reno purius, fit acœpiæ luci peuctrabilis adeo, ut eam de
se rursus emittat, nullum tamen ad nos perfeœntem sen.
sum calorie , quia lucis radius , cum au nos de origine sua,
id est, de sole pervenit, naturam secum iguis, de quo

nascitur, devellit; cum vero in lunæ corpus infunditur et
inde resplendetnsolam refundit daritudinem , non calo-
rem. Nain et spéculum, cum splendorem de se vi oppositi
eminus ignis emittit, solum ignis similitudinem carentem
sensu calorie ostendit. Quem soli ordinem Plate dederit ,
vel eius auctores, quosve cicéro secutus quartum locum
globo ejus assignaverit, vel quæ ratio persuasionem hujus
diversitatis induxelit, et au dixerit Tullius, infimequo
orbi 1mm radin tous accema converlilur, satis dictum
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encore à nous rendre raison d’une expression de
Cicéron: dans l’ordre des sphères mobiles, celle
du soleil est, selon lui, la quatrième. Or, quatre
est rigoureusement le nombre central entre sept
et l’unité z pourquoi donc ne place-t-il pas le globe

solaire juste au centre des sept autres, et pour-
quoi dit-il : - Ensuite, presque au centre de cette
région, domine le soleil? - Il est aisé de justifier
cette manière de parler; le soleil peut occuper,
numériquement parlant, le quatrième rang parmi
les planètes , sans être le point central de l’espace

dans lequel elles se meuvent. Il a en effet trois
de ces corps tin-dessus de lui, et trois tau-des-
sous; mais, calcul fait de l’étendue qu’embras-

sent les sept sphères, la région de son mouve-
ment n’en est pas le centre, car il est moins éloi-
gné des trois étoiles inférieures qu’il ne l’est des

trois supérieures. C’est ce que nous allons prou-
ver clairement et succinctement.

Saturne, la plus élevée de ces sept étoiles,
met trente ans à parcourir le zodiaque; la lune,
qui est la plus rabaissée vers la terre, achève sa
course en moins d’un mais; et le soleil, leur in-
termédiaire, emploie un an a décrire son orbite:
ainsi le mouvement périodique de Saturne esta
celui du soleil comme trente est à un, et celui du
soleil està celui de la lune comme douze est a
un. On voit par la que le soleil n’est pas positi-
vement au centre de l’espace dans lequel ces corps
errants font leurs révolutions : mais il était
question de sept sphères; et, comme quatre est
le terme moyen entre sept et un, Cicéron a pu
faire du soleil le centre du système planétaire;
et parce qu’il ignore la distance relative des sept

est. Sed his hoc adjiciendum est, cur Ciccro, cum quartum
de septem solem velit, quartas autem inter septem non
fera medius, sed omnimodo médius et sit, et habeatur,
non abrupte medium solem , sed fere médium dixerit bis
verbis , deinde subter- mcdiam fera regionem sol obti-
net. Sed non vacat adjectio, qua hœc pronuntiatio tempe-
ratur; nam sol quartum locum obtinens, mediam regionem
tcnebit numero, spatio non tenebit. Si inter ternos enim
summos et imos loeatur , sine dubio médius est nu-
mero : sed totius spatii , qued septem sphæræ occupant,
dimensione perspecta, regio salis non invenitur in medio
spatio locata; quia magie a summo ipse, quam ab ipso
recessit ima postremitas : quod sine ulla disceptationis arn-
bage, compendium prohabit assertio. Saturni stella, quæ
somma est, zodiacum triginta mais peragrat; sol médius
sono uno; luha ultima une mense non integro.Tantum
ergo interest inter solem et Saturnum , quantum inter
nnum et triginta; tantum inter lunam solemque, quan-
tum inter duodccim et nnum. Ex his apparet, latins a
summo in imum spatii certain ex media parte dirisioncm
colis regione non fieri. Sed quia hic de numéro loquebalur,
in quo vcre , qui quartus , et médius est; ideo pronuntîavit
quidem medium, sed, propter latentcm spatiorum divi-
sionem , verbum , quo banc definitionem temperarct, ad-
jccitjcre. Notaudum , quod esse stellnm Salami, et alic-
ram Joris, Marlis aliam, non natures constitutio, sed hu-
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corps dont il s’agit, il modifie sonexpressicn au
moyen du mot presque.

Observons ici qu’il n’existe pasdans la nature

plus de planète de Saturne que de planète de
Mars,ou de Jupiter; ces noms, et tant d’autres,
d’invention humaine , furent imaginés pour pou-
voir compter et coordonner les corps célestes; et
ce qui prouve que ce sontdes dénominations ar-
bitraires dans lesquelles la nature n’est pour rien,
c’est que l’aieul de Scipion, au lieu de dire l’é-

toile de Saturne, de Jupiter, de Mars, etc. , em-
ploie ces expressions : a Le premier est appelé Sa-
turne par les mortels , puis l’astre que vous nom-
mez Jupiter, le terrible et sanglant météore de
Mars, etc. n Quand il dit que l’astre de Jupiter
est propice et bienfaisant au genre humain, que
le météore de Mars est sanglant et terrible, il fait
allusion a la blancheur éclatante de la première,
età la teinte roussâtre de la seconde, ainsi qu’à
l’opinion de ceux qui pensent que ces planètes
influent, soit en bien, soit en mal, sur le sort des
hommes. Suivant aux, Mars présage générale-

ment les plus grands malheurs, et Jupiter les
événements les plus favorables.

Si l’on est curieux de connaître la cause quia
fait attribuer un caractère de malignité à des
substances divines (telle est l’opinion qu’on a
de Mars et de Saturne), et qui a mérité à Jupi-
ter et à Vénus cette réputation de bénignité que

leur ont donnée les professeurs de la science gé-
néthliaque, comme si la nature des êtres divins
n’était pas homogène, je vais l’eXposer telle qu’on

la trouve dans le seul auteur que je sache avoir
traité cette matière. Ce qu’on va lire est extrait

mana persuasio est, que: stems numerus et nominale-
cit. Non enim ait illam, quæ Saturnia est, sed quam in
terris Saturniam nommant,- et, illefulgor, qui dici-
tur louis, et quem Martium dicttis : adeo expressit in
singulis, nomina [une non esse inventa naturœ , sed homi-
num commenta, signifiCationi distinctionis aceommodata.
Quod vero fulgorem Juvis humano generi prosperum et
salutarem,contra , Martis rutilum et terrihilem terris vo-
cavit; altcrum tractum est ex stellarum colore, (nain ful-
get Joris, rutilat Martis) alterum ex lractatu eorum , qui
de bis stellis ad liominum vitam manare volunt adversa ,
vel prospéra. Nam plerumque de Martin siclla terribilia,
de Joris salutaria evenire deliniunt. Causam si- quia forte
altius quærat, uude divinis malevolentia, ut stella ma-
léfica esse dicatur, (sicut de Martis et Satumi stellis exis-
timatur) sut cur notabilior benignitas Jovis et Vene-
ris inter genethliacos habealur, cum sit divinorum une
natura; in médium proleram rationem, apud unum
omnino, qued sciam, leclnm : nain Ptolemæus in libris
tribus,quos de Harmonia composait, patefecit causam,
quam breviter explicabo. Certi, inquit, sunl numeri, per
quos inter omnia, quæ sibi convenienter juuguntur et
aptantur, fit jugabilis competentia; nec quidquam potes!
alteri, nisi per hos numéros, convenire. Sunt autem hi
epitritns, hemiolius, epogdous, duplaris, lriplaris, qua-
druplaris. Quæ hoc loco intérim quasi nomina numerorum



                                                                     

COMMENTAIRE ,

des irois livres qu’a écrits Ptolémée sur l’harmo-

me.
La tendance, dit ce géographe astronome,

que montrent des substances diverses a se lier et
a s’unir par d’étroits rapports, est l’effet de quel-

ques nombres positifs sans l’intermédiaire des-
quels deux choses ne pourraient opérer leur jonc.
tion : ces nombres sont l’épitrite, l’hémiole,
l’épogdous, la raison double, triple et quadruple.
Nous ne donnons ici que leurs noms; plus tard,
en parlant de l’harmonie du ciel, nous aurons
une occasion favorable de faire connaltre leurs
valeurs et leurs propriétés. Tenons-nous-en ,
pour le moment, à savoir que sans ces nombres
il n’y aurait dans la nature ni liaison ni union.

Le soleil et la lune sont les deux astres qui ont
1c plus d’influence sur notre existence; car , sen-
tir et végéter sont deux qualités inhérentes a
tous les êtres périssables : or, nous tenons la
première du soleil, et la seconde du globe lu-
naire : nous devons donc à l’une et a l’autre
étoile le bienfait de la vie. Cependant les cinq
autres sphères mobiles partagent avec le soleil
et la lune le pouvoir de déterminer nos actions
et leurs résultats. Parfois il arrive que les cal-
culs des nombres mentionnés ci-dessus, établis
sur la position relative de ces deux derniers glo-
bes et des cinq premiers, ont un rapport exact,
et quelquefois aussi ce rapport est nul. Ces con-
venances de nombres existent toujours entre
Vénus et Jupiter, et entre le soleil et .la lune;
avec cette différence que l’union de Jupiter et
du soleil est cimentée par la totalité des rela-
tions numériques, tandis que celle de Jupiter
avec la lune ne l’est que par plusieurs de ces
rapports; de même l’association de Vénus et de
la lune est garantie par l’accord de tous les nom-
bres , et celle de Vénus et du soleil l’est seule-

aecipias vole. ln sequenlibus vero , cum de hamonia cadi
loquemur, quid sint hi numeri, quidve possint, oppor-
tunius aperiemus; modo hoc nosse suificiat, quia sine
his numeris nuila colligatio, nulla potest esse concordia.
vitam vero nostram præcipue sol et luna modemtur; nam
cum si"! caduoorum corporum hæc duo propria, sentire
velcresœre : aiaômmèv, id est, sentiendi nalura, de
sole; quanta: autem, id est, creseendi Datura, de lunari
ad nos globositate perveniunt. sic utriusqne luminis bene-
ficio hæc nobis constat vita, qua fruimur. Conversatio
tamen nostra, et proventus actuum, tam ad ipse duo lu-
mina, quam ad quinque vagas stellas refertur; sed liarum
stellamm alias interventus numerorum, quorum supra
[ecimus mentionem, cum luminibus bene jungit ac so-
cial; alias nullus applicat numeri nexus ad lumiua.
Ergo Venerea et Jovialis stella per hos numeros lnmini
unique sociantur : sed Jovialis soli per omnes, lunæ vem
per plume, et Venerea lunac per omnes, soli per plures
numeros agregatur. Hinc, licet attaque beuelica credatur,
Jovis tamen niella cum sole acœmmodalior est, et Vene-
tea cum luna : nique ideo vitæ nostræ mugis commo-

arc. , LIVRE i. (ilment par celui de plusieurs d’entre eux. il suit
delà que de ces deux planètes, réputées béni-

gnes, savoir, Jupiter et Vénus, la première a
plus d’affinité avec le soleil, et la seconde avec la

lune. Elles nous sont donc d’autant plus favora-
bles , qu’elles ont des liaisons de nombres plus
intimes avec les deux astres qui nous ont donné
l’être. Quant aux planètes de Saturne et de
Mars, elles ne sont pas tellement privées de tous
rapports avec les deux flambeaux du monde,
qu’on ne puisse trouver au dernier degré de
l’échelle numérique l’aspect de Saturne avec le

soleil, et celui de Mars avec la lune; d’où l’on
voit qu’elles doivent être peu amies de l’homme,

puisqu’elles ont avec les auteurs de nos jours des
relations de nombres trop indirectes. Nous dirons
ailleurs pourquoi ces deux astres sont considé-
rés quelquefois comme dispensateurs de la puis-
sance et de la richesse: qu’on veuille bien se
contenter à présent de l’explication que nous,
venons de donner sur les deux étoiles de Jupiter
et de Mars, l’une salutaire, et l’autre redouta-
ble. Selon Plotin, dans son traité intitulé du
Pouvoir des astres , les corps célestes n’ont au-
cun pouvoir, aucune autorité sur l’homme;
mais il affirme que les événements qui nous sont
réservés par les décrets immuables du destin peu-
vent nous être prédits d’après le cours, la sta-
tion et la rétrogradation des sept corps dont il
est question , et qu’il en est de ces prédictions
comme de celles des oiseaux, qui, soit en mouve-
ment, soit en repos , nous annoncent l’avenir
qu’ils ignorent par leur vol ou par leur voix.
c’est dans ce sens que Jupiter mérite le surnom
de salutaire, et Mars celui de redoutable , puis-
que le premier nous pronostique le bonheur, et
le second l’infortune.

dant, quasi lumiuibus vitæ nostræ auctoribus numero
rnm rations concordes. Saturni autem Martisque stellæ
ita non habent cum luminibas eompeientiam, ut tamen
aiiqua vel extrema numerorum linea Saturuus ad solem,
Mars aspiciat ad lunam. Ideo minus commodi vitæ huma-
no: existimantur, quasi cum vitæ auctoribus apta nume-
rorum ratione non juncü. Car tamen et ipsi nonnunquam
opes vel claritatem hominibus præstare creduntur, ad al-
terum débet pertinere tractatum; quia hic sufficit ape-
ruisse rationem, cur alla terribilis, alia salutaris existi-
mctur. Et Plotinus quidem in libre, qui inscribitur, Si
factum astre, pronuntîat, nihil vi, vel potestate eorum
hominibus evenire; sed en, qua: decreti nécessitas insilh
gulos sancit , ila per horum septem transitum stationc re-
cessuve monstrari . ut aves sen prœtervolando , sen
stando, futurs permis , vel voee significant amiantes. Sir.
quoque tamen jure vocabitur hic salutaris, ille terribilis;
cum per hune prospen, per illam significentur incom-
mode.
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Un». xx. Des différents noms du soleil, et de sa gran-
deur.

Ce n’est pas un abus de mots, ni une louange
outrée de la part de Cicéron , que tous ces noms
qu’il donne au soleil, de chef, de roi, de modé-
rateur des autres flambeaux célestes , d’intellî.

gence et de principe régulateur du monde ; ces
titres sont l’expression vraie des attributs de cet
astre. Voici ce que dit Platon dans son Timée,
en parlant des huit sphères : a Dieu, voulant
assujettir à des règles immuables et faciles a
connaître les révolutions plus ou moins promptes
de ces globes, alluma, dans la seconde région
circulaire, en remontant de la terre, les feux de
l’étoile que nous nommons soleil. r Qui ne croi-
rait, d’après cette manière de s’exprimer, que

les autres corps mobiles empruntent leur lu-
mière du flambeau du jour? Mais Cicéron, bien
convaincu que tous brillent de leur propre éclat,
et que la lune seule, comme souvent nous l’a-
vous dit, est privée de cet avantage, donne un
sens plus clairà l’énoncé de Platon, et fait en-
tendre en même temps que le soleil est le grand
réservoir de la lumière; car non-seulement il
dit de cet astre qu’il est le chef, le roi et le
modérateur des autres flambeaux célestes (ces
derniers mots prouvent qu’il n’ignore pas que les

planètes ont leur lumière propre), mais cette
qualification de chef et de roi des autres corps
lumineux a chez lui la même acception que celle
de source de la lumière éthérée, qu’emploie Hé-

raclite.
Le soleil est le chef des astres , parce que sa

majestueuse splendeur lui assigne parmi eux le
rang le plus distingué; il est leur roi, parce
qu’il parait seul grand entre tous : aussi son
nom latin est-il dérivé d’un mot de cet idiome

Car. xx. De diversis nominibus salis, deque clusdem ma-
gnltudine.

in his autem lot nominibus, quæ de sole dicuntur, non
frustra, nec ad laudis pompam, lascivit oratio; sed res
verre rot-abulis exprimunlur. Dur et princeps, ait, et
moderator luminum reliquat-nm, mens mundi et tem-
peratio. Plaio in Timæo, cum de octo sphæris loqueretur,
sic ait: Ut autem per ipsos octo circuitus celen’tatis et
tarditatis certa mensurant sil, et noscatur; l)eus in ambitu
supra terram secundo lumen accendit, qued nunc solem
vocamus. Vides, ut liæc delinitio suit, esse omnium
sphmrarum lumen in sole. Sed Cicero sciens, etiam caleras
stellas hahere lumen suum, solamque lunam, ut serpe
jam diximus, proprio carcrc; obscuritatem definitionis
hujus liquidius absolvens, et ostendens, in sole maximum
lumen esse, non solum ait, dux et princeps et modera-
tor (umlnum t’(’liq110Hlm (adeo et racleras sicllas soit
esse lumina), sed hune duccm et principcm, quem liera-
clitus ioulem cadestis lacis appellat. Dax ergo est, quia
omnes luminis majestate præcedit z princeps, quia in;
eminet , ut propterea , quod talis soins appareat , sol vo-
cetur : moderator reliquorum dicitur, quia ipse cursus eo-
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qui signifie seul. Il est le modérateur des autres
astres, parce qu’il fixe les limites dans lesquelles
ils sont forcés d’opérer leurs mouvements directs

et rétrogrades. En effet, chaque étoile errante
doit parcourir un espaœ déterminé , avant d’at-

teindre le point de son plus grand éloignement
du soleil. Arrivée a ce point, qu’elle ne peut dé-
passer, elle semble rétrograder : et lorsqu’elle
est parvenue a la limite fixée pour son mouve-
ment rétrograde, elle reprend de nouveau son
mouvement direct. Tous les corps lumineux
voient donc dans le soleil le puissant modén-
teur de leur course circulaire. Son nom d’intelli-
gence du monde répond a celui de cœur du ciel ,
que lui ont donné les physiciens; et ce nom :ui
est bien dû, car ces phenomènes que nous voyons
au ciel suivre des lois immuables , cette vicissi-
tude des jours et des nuits , leur durée respec-
tive , alternativement plus longue ou plus courte,
leur parfaite égalité a certaines époques de l’an-

née, cette chaleur modérée et bienfaisante du-
printemps , ces feux brûlants du Cancer et du
Lion, la douce tiédeur des vents d’automne,
et le froid rigoureux qui sépare les deux saisons
tempérées, tous ces effets sont le résultat de la
marche régulière d’un être intelligent. C’est
donc avec raison qu’on a nommé cœur du ciel
l’astre dont tous les actes sont empreints de l’eu-

tendement divin.
Cette dénomination convient d’autant mieux ,

qu’il est dans la nature du fluide igné d’être

toujours en mouvement. Or, nous avons dit
plus haut que le soleil avait reçu le nom de
source de la lumière éthérée; il est donc pour
ce fluide ce que le cœur est pour l’être animé.
Le mouvement est une propriété inhérente à ce
viscère; et, quelle que soit la cause qui supende

rum recursusque caria deiinitionc spatii moderatur. Nain
certa spalii deiinitio est, ad quam cum unaqnæqueerralica
stella recedens a sole pervenerit, tanquam ultra pmhi-
beatur accedere, agi reer videiur; et rursus cum eertam
partem recedendo oontigerit, ad directi cursus censuels
revocatur. [la solis vis et potesias , motus reliquorum lu-
minum constituta dimensione moderatur. Mens mundi ita
appellatur, ut physicieum cor cœli vocaverunt. Inde nimi-
rum , quod omnia , quæ statula ratione per cœlum fieri

.vidcmus , diem nocicmque , et migrantes inter utrumque
prolixitatis brevitatisque v ires, et certis tcmporibus æquam
utriusqne mensuram , dein veris clementem teporem , [or
ridum Canen’ ac Leonis æstum , mollitiem aucturnnalis
nunc , vim frigorie inter utramque tempericm , omnia bac
solis cursus et ratio dispensai. Jure ergo cor 00’" dicitur,
per quem liant omnia. quæ divins raiione fieri videmus. Et
est lia-c causa, propter quam jure cor rœli vocetur, qued
naturaignis scmperin motu perlmtuoqueagitatu est. Solem
autem ignis ætherei fontem dictum esse tetulimns;hoc est
ergo sol in teillera, quod in animali cor: cujus ista naturn
est, ne unquam cessct a matu; aut si brevislit ejns quo-
cunquc casu ab agitatione oessatio , me: animal interimat:
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un seul instant ce mouvement, l’animal cesse
d’exister. Ici finit ce que nous avions a dire sur
œ titre d’intelligence du monde, donné au soleil
par Cicéron. Quant à la raison pour laquelle il
le nomme principe régulateur du monde, elle
est aisée à trouver; car il est tellement vrai que
le soleil règle la température non-seulement de
la terre, mais celle du ciel, appelé avec raison
sphère du monde, que les deux extrémités de
cette sphère, les plus éloignées de l’orbite so-

laire, sont privées de toute chaleur, et languis-
sent dans un continuel état de torpeur. Nous
reviendrons incessamment sur cet objet , auquel
nous donnerons plus de’développement.

Il nous reste maintenant à parler de la gran-
deur du soleil. Le peu que nous avons à dire à
ce sujet est appuyé sur des témoignages irrécu-
sables , et ne sera pas sans intérêt. Leprincipat
but des physiciens , dans toutes leurs recherches
sur la mesure de cet astre, a été de connaître
l’excès de sa grandeur sur celle de la terre. D’a-
près Ératosthène, dans son traité des mesures,

celle de la terre , multipliée par vingt-sept, donne
celle du soleil; et, selon Possidonius, ce multi-
plicateur est infiniment trop faible. Ces deux sa-
vants s’appuient, dans leurs hypothèses , sur les
éclipses de lune : c’est par ce phénomène qu’ils

démontrent que le soleil est plus grand que la
terre, et c’est de la grandeur du soleil qu’ils
déduisent la cause des éclipses de lune; en sorte
que de cesdeux propositions, qui doivent s’étayer
réciproquement, aucune n’est démontrée, et
que la question reste indécise; car que peut-on
prouver a l’aide d’une assertion qui a besoin
d’être prouvée? Mais les Égyptiens, sans rien
donner aux conjectures , sans chercher à s’aider
des éclipses de lune , ont voulu d’abord établir

turc de en, quod solem mundi mentem vocavit. Cur vero
et temperatio mundi dictas sit, ratio in aperto est. Ils
enim non solum terram, sed ipsum quoque cœlum, quad
vere mundus vocatur, temperari a sole, certissimnm est,
ut. extremitates ejus, quæ a via solis longissime recesse-
runt, omni careant bénéficia caloris, et ana frigoris per-
petuitate torpescant; quod sequentibus apertius explica-
bitur. Restat, ut et de magnitudine ejus quam verissima
prædîcalione , pauca et non prætereunda dicamus. Physici
hoc maxime consequi in omni cires magnitudinem salis
inquisitrone votaerunt, quanto major esse possit, quam
terræ; et Ératosthenes in libris dimensionum sic ait z Men-
sura terrœ septies et vicies multiplicata, mensuram salis
etficiet. Possidonins dicit, multo multoque sæpius multi-
plicatam solis spatium emoere : et nterque lunaris défec-
tus argumentum pro seadvocat. ltacum solenivolunt terra
majorera probare, testimonio lnnæ detteientis uluntur :
cum detectumlnnæ ounantnr asserere, prohationem de solis
magnitndine mutnantur : et sic evenit, ut, dum atram-
que de altéra adstruitur, neutrumprobabiliter adstruatnr,
semper in medio vicissim nutante mutuo testimonio. Quid
enim per rem adhuc probandam probetnr? Sed ÆSYPtii ,

un, LIVRE I. 63par des preuves isolées , et se suffisant a elles-
mémes, l’excès de grandeur du soleil sur celle
de la terre, afin d’en conclure ensuite la cause
des éclipses de lune. Or, il était évident que ce
ne pourrait être qu’après avoir mesuré les deux

sphères qu’on arriverait à cette conclusion,
puisqu’elle devait être le résultat de la comparai-

son des deux grandeurs. La mesure de la terre
pouvait être aisément déterminée par le calcul,

aidé du sens de la vue; mais, pour avoir celle
du soleil, il fallait obtenir celle du ciel, a travers
lequel il fait sa révolution. Les astronomes égyp-
tiens se décidèrent donc a mesurer d’abord le
ciel, ou plutôt la courbe que le soleil y décrit
dans sa course annuelle, afin d’arriver à la con-
naissance dés dimensions de cet astre.

C’est ici le moment d’engager ceux qui,
n’ayant rien de mieux a faire, emploient leurs
loisirs à feuilleter cet ouvrage; de les engager,
dis-je, a ne pas regarder cette entreprise de l’an-
tiquité comme un acte de folie , fait pour exciter
l’indignation ou la pitié. lls verront bientôt que

le génie sut se frayer la route à l’exécution d’un

projet qui semble excéder les bornes de l’enten-
dement humain .. et qu’il parvint à découvrir la
grandeur du ciel, au moyen de celle de la terre,
mais l’exposition des moyens qu’il employa doit
être précédée de quelques notions qui en facili-
teront l’intelligence.

Le milieu de tout cercle ou de toute sphère
se nomme centre, et ce centre n’est qu’un point
qui sert a faire connaître , de manière à ce qu’on

ne puisse s’y tromper, cc milieu du cercle
ou de la sphère. En outre, toute droite menée
d’un point quelconque de la circonférence à un
autre point de cette même circonférence donne
nécessairement une portion de cercle; mais cette

nihil ad conjectuan loquentes sequestrato ac libero ar-
gumento, nec in patrocinium sibi lunæ défectum vocau-
tes, quanta mensura sol terra major sil, prohare voluernnt,
ut tum demum per magnitndinem ejus oatenderent, cur
luna déliciat. floc autem nequaquam dubilahaturnon posse
aliter déprehendi, nisi mensura et terra: et salis inventa ,
ut fieret ex collatione discretio. Et terrons quidem dimensio
oculis rationem juvantihus de facili constahal; solis vero
mensuram aliter, nisi pcr mensurant cœli, per quod dis-
currit, inveniri non pesse viderunt. largo primum metien-
dnm sibi cœlum illud , id est, iter salis, constitueront, ut
per id pussent modum solis agnosoere. Sed qnæso, si quls
nnqnam tam otiosus, tamque ab omni erit serio feriatus,
ut trace quoque in manas sumat, ne talem veterum pro-
missionem, quasi insaniæ proximam, sut liorrescat, ant
rideat. litenim ad rem, quæ natura incomprelnensibilis vide-
batur, viam sibi fecit ingenium : et per terram, qui cœli
modus sil, reperit. Ut autem liqucre possit ratio com-
menti, prias régulariter pauca dicenda sunt , ut sil rerum
séquentium aditus instructior. in omni orbe vel sphæra
medietas centrnm vocatur -. nihilque aliud est centrant,
nisi punctum, quo sphœræ aut orbis médium rcrtissima
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portion du cercle peut bien ne pas étresa moitié.
[i n’est divisé en deux parties égales que lorsque
la ligne est menée d’un point de la circonférence

au point opposé, en passant par le centre. Dans
ce cas, cette ligne se nomme diamètre. De plus ,
on obtientla mesure d’une circonférence quelcon-

que en multipliant par troisle diamètre du cercle,
ct en ajoutant à ce produit le septième de ce
même diamètre. Supposons-le de sept pieds, le
produit par trois sera vingt-un; ajoutons a ce
produit le septième de sept pieds, c’est-à-dire.
un pied, nous aurons vingt-deux pieds pour
la longueur de la circonférence. Nous pourrions
donneraces propositions la plus grande évidence,
et les appuyer de démonstrations géométriques,
si nous n’étions persuadés qu’elles ne peuvent

être l’objet d’un doute, et si nous ne craignions
de nous étendre outre mesure. Nous croyons ce-
pendant devoir ajouter que l’ombre de la terre ,
occasionnée par l’absence du soleil, qui vient de
passer dans l’autre hémisphère, et qui répand
sur notre globe cette obscurité qu’on appelle la
nuit, égale en hauteur le diamètre de la terre
multiplié par soixante. Cette colonne d’ombre,
qui s’étend jusqu’à l’orbite solaire, ferme tout

passage à la lumière , et nous plonge dans les té-
nèbres. Commençons donc par déterminer la lon-
gueur du diamètre terrestre, afin de connaître
son produit par soixante z ces antécédents nous
conduiront aux mesures que nous cherchons.
Suivant les dimensions les plus exactes et
les mieux constatées , la circonférence de la
terre entière, y compris ses parties habitées ct
celles inhabitables, est de deux cent cinquante-
deux mille stades: ainsi son diamètre est de

observationc distingnitnr: item ducta iinca de qnocunque
loco circuli , qui designat ambitum , in quacnnque ajust
dem circuli summitate orbis partem aliquam dividat ne-
cesse est. Sed non omni modo medietas est. orliis, quam
separat ista divisio. llla enim tantum linea in partes æqna-
les orbem médium dividit, quœ a summo in summum ita
ducilur, ut necesse sit. eam transire per œntrnm; et lime
linea , quia orbem sic æqualiter dividit, diamctros nuncu-
patur. item omnis diamctros cujuscunque orhis triplicata
cum adjectione septimæ partis sure, mensuram facit cir-
culi, quo orbis includitur: id est, si uncias septem te-
neat diamctri longitude, et relis ex ca nossc,quot uncias
arbis ipsius circulas teneat, tripiicabis septem , et faciunt
viginli nnum z his adjicics septimam partem, hoc est, nnum;
et pronuntiabis in viginti et duabus unciis hujus circuli
esse mensuram, cujus diamctros septem unciis extendi-
tur. Hæc omnia gecmetricis evidentissimÎSquc rationihus
probarc possemus, nisi ct neminem de ipsis dubitare ar-
bitraremur, et caveremns juste prolixins volumen exten-
dere. Sciendum et hoc est, quod umhra terme, quam sol
post occasum in inieriorehemispllærio curreas sursum
cogit emitti, ex que super terrain lit obscuritas, que: nox
vocatur, sexagies in alium multiplicatur ab ca mensura,
quam terra: diamctros habet; et hac longitudiuc ad ipsam
circulum, per quem sol cIIrrit, crccta, conclusiouc huni-
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quatre-vingt mille stades et quelque chose de
plus,seloncequiaété dit plushaut, que la circon-
férence égale trois fois le diamètre, plus son sep-
tième : et comme ce n’est pas le circuit du globe.
mais son diamètre, qu’il s’agit de multiplier pour

obtenir la hauteur de. l’ombre terrestre, prenons
pour facteurs les deux quantités 80,000 et60 ;el-
les nous donneront, pour l’étendue en élévation de

l’ombre de la terre a l’orbite du soleil, un pro-
duit de 4,800,000 stades. Or, la terre occupe le
point central de l’orbite solaire; d’où il suit que
l’ombre qu’elle projette égale en longueur le
rayon du cercle que décrit le soleil. Il ne s’agit
donc que de doubler ce rayon pour avoir le dia-
mètre de l’orbite solaire : ce diamètre est ,
par conséquent, de 9,600,000 stades. Mainte-
nant, rien n’est plus aisé que de connaître
la longueur de la ligne circulaire parcourue par
l’astre du jour; il ne faut pour cela que tripler
cette longueur, puis ajouter au produit la sep-
tième partie de cette même longueur, l’on trou-
vera pour résultat une quantité de 30,170,000
stades , ou environ. Nous venons de donner
non-seulement la circonférence et le diamètre
de la terre, mais encore la circonférence et le
diamètre de la courbe autour de laquelle le soleil
se meut annuellement; nous allons à présent
donner la grandeur de cet astre , on du moins ex-
poser les moyens qu’employa la sagacité égyp-

tienne pour trouver cette grandeur. Les dimen-
sions de l’orbite solaire avaient été déterminées

au moyen de l’ombre de la terre; ce fut d’après
la mesure de cette orbite que le génie détermina
celle du soleil. Voici comment il procéda.

Le jour de l’équinoxe , avant le lever de cet

nis tenebras in terrain retundit. Prodendum est igitnr,
quanta diamctros terra: sit, ut constet, quid possit sexa-
gies multiplicata coliigcre: unde, his prælihaüs, ad tracta-
tum mensuranlm , qnas promisit, oratio revertatur. Evi.
dentissimis et indubitabiiibus dimensionibus constitit ,
universæ terrœ ambitum, quæ quibuscunque vel incnli-
tur, velinltahitabilis jacet, hahere stadiorummilliaduœnta
quinquaginta duo. Cum ergo tantum ambitus teneat, sine
dubio octoginta milita stadiorum, vel non mnlto amplius
diamctros haliet, secundum triplicationem cum septimæ
partis adjectione , quam superius de diamètre et circulo
régulariter diximus. Et quia ad efficieudam terreuse um-
[me tongitudinem non ambitus terræ, sed diamctri Incla-

I sura mnltiplicanda est (ipsa est enim , quam sursum cons-
tat excresœre) , sexagies multiplicande tibi erunt octoginta
millia, quæ terme diamctros habet; quæ faciunt quadra.
gies coties centcna millia stadiomm esse a terra usque ad
salis cursum, quo umbram terras diximus pertineœ. Terra
autem in medio cœlestis circuli, par quem sol currit, ut
centrum iocata est. Ergo mensura terrenæ ambra! media
tatem diamctri cœlesti etiiciet : et si ah altera quoque
parte terne par asque ad dimidium circuli mensura tan-
datur, intégra circuli, per quem sol currit , diamctros in-
venitur. Duplicatis igitur illis quadragics coties renteuis
minibus, crit inlcgra diamelros cœlestis circuli nonagîca
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astre, on disposa sur un plan horizontal un vase
de pierre, hémisphérique et concave. De son
centre s’élevait un style parallèle à l’axe de la

terre , dont l’ombre , dirigée par la marche du so-

leil, devait indiquer chacune des douze heures
du jour, figurées par autant de lignes tracées au
dedans de ce vase. Or, on sait que l’ombre du
style d’une semblable horloge emploie autant de
temps a s’étendre de l’une a l’autre de ses ex-

trémités, que le soleil en emploie , depuis son Ie-
ver jusqu’à son coucher, à parcourir la moitié
du ciel, ou l’un des deux hémisphères; car il
n’en achève le tour entier qu’en un jour et une
nuit. Ainsi, les progrès de l’ombre dans le vase
sont en raison de ceux du soleil dans le ciel. Au
moment donc où cet astre allait paraltre , un
observateur attentif se plaça près du cadran
équinoxial parallèle à l’horizon; et les premiers

rayons venaient d’atteindre les sommités du
globe, lorsque l’ombre, tombant du haut du
style , vint frapper la partie supérieure du vase.
Le point frappé par cette ombre fut aussitôt noté;
et l’observation , continuée aussi longtemps que

le disque solaire se fit voir tout entier, cessa
des que la partie inférieure de son limbe toucha
l’horizon ; alors la ligne jusqu’à laquelle l’ombre

venait de parvenir dans le vase fut ,e’galement
marquée. L’on prit ensuite la mesure de l’espace

renfermé entre les deux traits, et qui donnait

sexies centenis millibus stadiorum : et inventa diametros
facile mensuram nobis ipsius quoque ambitus prodit. Hanc
enim summum, quam diamctros fecit, debes ter multi-
plicare, adjecta parte septime , ut sæpejam dictum est: et
ils invenies totius circuli, per quem sol currit, ambitum
stadiorum habere lreccnlies centena millia , et insuper
cenlum septuaginta millia. His dictis, quibus mensura,
quam terne vel ambitus, vel diamctros habet, sed et cir-
culi modus, per quem sol eurrit, vel diametri ejus, os-
tenditur : nunc quam solis esse mensurant, vel quemsd-
modum illi prudentissimi deprehenderint, indîeemus. Nam
oient ex terrena umbra potuit circuli , per quem sol meat,
deprehendi magnitudo; ita per ipsum circulum mensura
salis inventa est, in hune modum procedente inquisitionis
ingenio. Æquinoctiali die ante solis ortnm æquabiliter
locatum est saxeum vas in hemisphærii speciem cavata
ambitione curvatum, infra per lineas designato duodecim
dici horarum numero, quas stili promineutis ombra cum
transita solis prætereundo distinguit. Hou est autem, ut
scimus, hujusmodi vasis oiticium, ut tante tempore a
priore ejus cxtremitate ad alteram neque slili ambra pers
currat, quanta sol medictatem cœli ab ortu in occasum ,
nuius seilicet hemisphærii conversione, metitur. [Nom to.
tins cœli integra conversio diem noctemque concludit; et
ideo constat, quantum sol in circulo suo, tantum in hoc
vase umbram meare. Huicigitur aequabiliter collocnto eirca
tempus solis ortui propinquantis inhresitdiligens observan-
tis oblates: et cum ad primum salis radium. quem de se
emisit prima summitas orhis, emergens ambrai, de stili
decidens summitate, primam eurvi labri eminentiam con.
tigit; locus ipse, qui umbra: primitias exœpit , nous im-
pressione signatus est ; observatumque, quamdiu super ter-
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celle du diamètre du soleil. Elle fut trouvée
égale à la neuvième partie de l’interval le compris

entre la partie supérieure du vase et la ligne qui
indiquait la première heure. Il fut ainsi démon-
tré qu’a l’époque de l’équinoxe, le soleil présente

neuf fois son diamètre dans une heure; et
comme son cours, dans l’un des hémisphères,
ne s’achève qu’en douze heures, et que neuf fois

douze égalent cent huit, il est évident que le
diamètre du soleil est la centihuitième partie de
la moitié du cercle équinoxial, ou la deux cent
seizième du cercle entier. Mais nous avons dé-
montré que la longueur de cette ligne circulaire
est de 30,170,000 stades : donc la deux cent
seizième partie de cette quantité , ou environ
140,000 stades, est la mesure du diamètre so-
laire; ce qui est presque le double de celui de la
terre. Or, la géométrie nous apprend que de deux
corps sphériques, celui dont le diamètre est le
double de celui de l’autre a huit fois sa circonfé-

rence : donc le soleil est huit fois plus grand que
la terre. Cette mesure de la grandeur du soleil
est un extrait fort succinct d’un grand nombre
d’écrits sur cette matière.

65

Cm9. XXJ. Pourquoi l’on dit que les étoiles mobiles
parcourent les signes du zodiaque, bien que cela ne
soit pas. De la cause de l’inégalité de temps qu’elles

mettent respectivement a faire leurs révolutions. Des

’ram ita solis arbis integcr apparent, ut ima cjus summis
tas adhuc horizonti videretur insidere, et mon locus, ad
quem umbra tune in vase migraverat, annotatus est : lia-
bitaque dimensions inter ambas umhrarum notas , qua: in:
tegrum solis orbem , id est, dianietrum, nota: de dnabus
ejus summilaiibus metinntur; pars nous reporta est oins
spatii, qued a summo vasis labre usque ad home primas
lineam continetur. Et ex hoc oonstitii, qued in cursu salis
unam temporis æquinoctialis horamTaciat repentes novice
orbis ejus sœessus. Et quia conversio cœlestis hemisphæ-
rii, peractis horis duodecim, diem candit; novics autem
duodecim efficiunt centum ode : sine dubio salis diamc-
tros centæima et octavo pars hemisphærii æquinoclialis
est. Ergo æquinoctialis latins circuli ducentesima sexta de.
cima pars est. lpsum autem circulum hahere sladionlm
trecenties centena millia, et insuper eentum et septuaginta
millia, antelatis probatum est. Ergo si ejus summæ du-
centesimam sextamdecimam partem perfecte considerave.
ris, mensuram diamctri solis inventes. Est autem persilla
fore in scutum quadraginta millibus. Diametrosigitur sotie
centum quadraginta millium fare stadiorum esse dicemla
est : nnde pæne duplex quam tente diamelros inveniilu.
Constat autem geomelricæ ratinais examine, cum de duo-
bus orbibus ancra diamctros duplo alteram vinait, illum
orbem , cujus diamctros dupln est, orbe altcro coties esse
majorem. Ergo ex his dicendum est, solem coties terra
esse mejorem. Hinc de solis magnitudine breviter de mul-
lis exoerpta libavimus.

CAP. XXI. Qua ratione inferiorum sphrerarum stalle in zo-
diaci signis meure dlcantur, cumin ils non slnt: turque
en illis alias breviori , alite longiorl tempore zodiaci signa
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noyais qu’on aeMyés pour diviser le zodiaque en
douze parties.

Nous avonsdit qu’au-dessous du ciel des fixes,
sept sphères ayant un centre commun fontleurs
révolutions à une grande distance de la voûte cé-
leste, et dans des orbites bien éloignées les unes
des autres. Pourquoi donc dit-on que toutes par-
courent les signes du zodiaque, seul cercle de
ce nom , et formé de constellations fixées au ciel?
La réponse à cette question se déduit aisément

de la question même. il est bien vrai que ni le
soleil, ni la lune, ni aucun des cinq corps er-
rants, ne peut pénétrer dans le zodiaque, et
circuler au milieu des constellations dont ses si-
gnes sont composés; mais on suppose chacune de
ces sphères placée dans celui des signes qui se
trouve au-dessus de l’arc de cercle qu’elle décrit

actuellement. Ce cercle parcouru par la planète
étant, comme le zodiaque, divisé en douze par-
ties , lorsque l’étoile mobile est arrivée sur la
portion de cercle correspondante a celle du zo-
diaque attribuée au Bélier, on dit qu’elle est
dans le Bélier, et il en est de même pour toute
autre partie corrélative de l’un et l’autre cercle.

Au moyen de la ligure ci-après , il sera facile
de nous comprendre; car l’entendement saisit
mieux les objets quand il est aidé par la vue.

Soient A , B, C, D , etc. , le cercle du zo-
diaque qui renfemte les sept autres sphères;
soit, à partir de A, le zodiaque divisé en douze
parties désignées par autant de lettres de l’al-
phabet; soit l’espace entre A et B occupé par le
Bélier, celui entre B et C par le Taureau, celui
entre C et D par les Gémeaux , et ainsi de suite;

pérennant : et quando airains zodiaeus in duodecim

parles divisas sil. a
Sed quoniam septem sphæras auto diximus esse subje-

ctas, exteriore quaque quas interius routinet ambiante,
longcque et a cœlo omnes et a se singulæ masseront :nune
qnærendnm est, cum mdiaeus nuas sil, et is constet (ne.
Io sideribus infixis, quemadmodum infcriomm spliærarum
stellæ in signis zodiaci meare dicanlur. Née longum est
invenire rationem, quæ in ipso vestibule exenhal quæ-
stionis. Vcrum est enim, neque solem lunamve, neque
de vagis ullam ila in signis zodiaei ferri, nl eorum side-
ribus miseeantnr; sed in ille signa esse unaquæquc per-
hihetur, qued habuerit supra veriieem in sa, quæ illi si-
gne subjeeta est , circuli sui regione discurrcns: quia sin-
gularum sphærarum eirculos indnodecim partes , neque ut
zodiaeum, ratio divisil , et, quæ in eam partent circuli sui
venerit, que: sub parte zodiaei est Aricti depuiala, in
ipsam Arietem venisse eoneedilur: similisque observalio
in singulas partes migmilibus stellis tenetur. Et quia
facilior ad inlelleetum per oculus via est, id quod sermo
descripsit, visns assignet. Esto enim zodiacus circules,
cui adseriplum est A. intra hune septem alii orbes Incen-
tur : et zodiaeus ab A per ordinem affixis nolis, quibus
adseribenlur litterac sequentcs, in partes duodccim divide-
tur : sitque-spatium, qued inter A et B elauditur, Aricti
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de chacun des points A, B, C, D, etc. , abaissant
des droites qui couperont tous les cercles jus-
qu’au dernier exclusivement, il est clair que
notre surface circulaire renfermera douze por-
tions égales, et que quand le soleil, ou la lune,
ou l’un quelconque des corps errants, parcourra
l’arc de cercle qui répond symétriquement à ce.
lui dont les deux extrémités sont terminées par

A et par B, on pourra supposer quececorpsse
trouve au signe du Bélier, parce qu’une droite
tirée d’un des points de l’espace attribué à ce si-

gne irait aboutir a l’arc de cercle que tracera
alors l’étoile errante. On pourra en dire autant
des onze autres parties , dont chacune prendra
le nom du signe placé au-dessus d’elle.

Nous nous servirons encore de cette figure
pour rendre succinctement raison de l’inégalité
de temps qu’emploient respectivement les sphè-
res mobiles à se mouvoir autour d’un cercle tel
que le zodiaque , dont la dimension est la mémo
pour toutes, ainsi que celle de ses signes. Dans
un nombre queleanue de cercles concentriques,
le plus grand est le cercle extérieur qui les en-
veloppe tous, et le plus petit est le cercle inté-
rieur enveloppé par tous. Quant aux cercles in-
termédiaires , ils sont plus ou moins grands,
suivant qu’ils sont plus ou moins rapprochés du
premier, ou plus ou moins éloignés du dernier.
Il suit de la que la vitesse relative des sept sphe-
res tient à leur situation réciproque. Celles qui
ont de plus petits cercles a décrire achèvent leur
course circulaire en moins de temps que celles
dont les orbites sont plus étendues, car il est
prouvé que leur vitesse absolue est la même;

deputalum; qued inlrs B et c, Tauro; qued inter c et
D, Geminis, Cancre ,quod seqnitur, et reliquis per ordi-
nem cetera. His constitulis , jam de singnüs zodiaei nous
et tilleris singulæ (leorsum lincæ per omnes circules ad
ultimum osque dueantnr: procul dubio per orbes singulos
duodenas partes dividel lransitus linearum. in quocunque
igitur circule sen sol in ille, sen lnna, vel de vagis qua:-
cunque diseurrat, cum ad spatium venerit, quod inter
lineas elauditur ab A et B, nolis et litteris défluentes, in
Ariete esse diectur; quia illic constituta spalium Arietis
in zodiaeo désignaient super verlicem,sicut descripsimns,
habebit. similiter in quamcunque migravcrit portera, in
signa, sub quo luerit , esse dieetur.

Atque luce ipso descriptio eodem compendio nos doeen
bit, cur eundem zodiaenm, eademque signa, aliæ teni-
pore longiore, alite breviore percurrant. Quoties enim
plures orbes tous se locanturl aient maximas est ille, qui
primas est, et minimus, qui locum ultimum tenel, ila
de mediis, qui summo propior est, infertorihus major.
qui vicinlor est ultimoI brevior superioribns liabetur
Et inter lias igitur septem sphæras gradum celerilalis suai
singulis Ordo positionis adscripsit. Ideo stellæ, quæ pu
spatia grandiora aiseurrunt, ambitum suum tcmpure
prolixiore maiiciunt; que per angusta . breviore. Constat
enim, nullum inter ces celorius ceteris tardiusve proce-
derc. Sed cum sil omnibus idem modus meandi, tantam
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’ la différence des temps employés est donc une

suite de la différence des espaces parcourus, et
cela est prouvé par les révolutions de Saturne et
de la lune. (Nous laissons maintenant de côté
les sphères intermédiaires , afin d’éviter les répé-

titlons.)
Saturne , dont l’orbite est la plus grande, em-

ploie trente ans à la parcourir, et la lune, dont
l’orbite est la plus petite , termine sa course en
vingt-huit jours. Lavitesse de chacune des autres
sphèresn’est de même que le rapport qui se trouve

entre la grandeur du cercle qu’elle décrit et le
temps qu’elle metàle décrire. Nous devons nous at-

tendre ici aux objections de ceux qui ne veulent
se rendre qu’à l’évidence. En voyant ces caractè-

resdu zodiaque sur la figure que nous avons don-
née pour faciliter l’intelligence du sujet que nous
traitons , qui douce découvert, nous diront-ils ,
ou qui a pu imaginer dans un cercle du ciel ces
doum compartiments, dont l’œil n’aperçoit pas
la plus légère trace? L’histoire se chargera de

’ répondre a une question qui certes n’est pas dé-

placée; c’est elle qui va nous instruire des ten-
tatives pénibles et de la réussite de l’antiquité

dans cette opération du partage du zodiaque.
Les siècles les plus reculés nous montrent les

Égyptiens comme les premiers mortels qui aient
osé entreprendre d’observer les astres et de me-
surer la voûte éthérée. Favorisés dans leurs tra-

vaux par un ciel toujours pur, ils s’aperçurent
que de tous les corps lumineux , le soleil , la lune
et les cinq planètes étaient les seuls qui erras-
sent dans l’espace, tandis que les autres étaient
attachés au firmament. Ils remarquèrent aussi
que ces corps mobiles, obéissant a des lois im-
muables, ne circulaient pas indistinctement dans

eis diversitatem temporis sole spaliornm diversitas iacit.
Nam, ut de mediis nunc prtetermittamus, ne eadem sæpe
repctantur, quod eadem signa Saturnus aunis triginia,
luna diehns viginti colo ambit et permeat, sols causa in
quantilate est circulorum : quorum alter maximas, alter
minimus. Ergo et ceterarum singulis pro spatii sui modo
tempus meandi ont entendant, sut. contrahunt. lioc loco
diligens rerum discussor inveniet, qnod requirat. Inspec-
tis enim zodiaei nolis, quas monstrat in præsidium , iidei
advecata descriptio z Qnis rem, inquiet, circi cœlestis
duodea’m parles sut invenit , ant l’œil , maxime cum nulle

oculis suhjiciantur exordia singularnm? Haie igitnr tain
neccssariæ interrogationi historia ipse respondeat, factum
referens, que a veteribus et tentaia est tain diilicilis, et
diem divisio. Ægyptiorum enim retro majores, quos
constat primas omnium cœlum scrutari et metiri anses,
postquam perpetuæ apud se serenitatis obscquio curium
semper suspectu libero intuentes deprehcndernnt, unis
vorsis vol stellis , vol sideribus infixis cœlo, cum sole scias
et lune quinque stellas vagari; nec lias tamen per omnes
cadi partes passim ac sine certa erroris sui lege discnrrere;
nunquam deniquc ad septemtrionalem venicem devine;
""nquam ad australis poll ima demergi; sed intra unius
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toutes les régions du ciel ; que jamais ils ne gra-
vissaientjusqu’au sommet de l’hémisphère boréal,

etqu’ils ne descendaient jamais jusqu’aux con-
tins de l’hémisphère austral; mais que tous fai-
saient leurs révolutions autour d’un cercle obli-
quement situé , et qu’ils ne le dépassaient en au-

cun temps. Ils observèrent encore que la marche
directe ou rétrograde de ces astres n’était pas
respectivement isochrone , et qu’en ne les voyait
pas, en un même temps, a un même point du
ciel ; que tel d’entre eux se montrait quelquefois
en avant, quelquefois en arrière des autres , et
parfois aussi semblait stationnaire. Ces divers
mouvements ayant été bien saisis, les astrono-
mes jugèrent convenable de se partager le cercle
objet de leurs études , et de distinguer chacune
des sections par un nom particulier. ils devaient
aussi, chacun pour la portion qui lui serait
échue, observer l’entrée, le séjour, la sortie et

le retour de ces étoiles mobiles , et se faire part
réciproquement de leurs observations, dont les
plus intéressantes seraient transmises à la posté
rité.

On disposa donc deux vases de cuivre; l’un
d’eux , percé au fond comme l’est une clepsydre,
était supporté par l’autre, dont la base était in.
tacts. Le vase supérieur ayant été rempli d’eau ,

et l’orifice de son fond fermé pour le moment,
on attendit le lever de l’une des étoiles fixes les
plus remarquables par leur éclat et leur scintil-
lation. Elle parut à peine a l’horizon, qu’on dé-
boucha l’orifice pour que l’eau du vase supérieur
pût s’écouler dans le vase inférieur. L’écoule-

ment eut lieu pendant le reste de la nuit et pen-
dant tout le jour suivant, jusqu’au retour de la
même étoile. Aussitôt qu’elle se montra , il fut

obliqui circi limitem omnes hahere dîscursus; nec omnes
tamen ire paritcr ctrcdire, sed alias aliis ad eundem le-
cum pervenire tcmporibus; rursus ex his alias art-criera;
retro agi alias, viderique store nonnunquam : postquam ,
inquam, hæc inter ces agi viderunt, certes sibi partes
decreverunt in ipso circo constituera , et divisionibus an-
notare, ut caria essent locorum nomina, in quibus ces
morari, vel de quibus crisse, ad quœve rursus esse ven-
turas, et sibi inviccm annunliarent, et ad posleros nosp
(zende transmittcrent. Duobus igitur rosis acneis præpa-
ratis, quorum alteri fundus crut in modum clepsydræ
ioratus, illud, qued erat integrum, vacuum subjecerunt,
plene aquæ altéra superposiio, sed mcatu ante munito,
et quamlibct de infixis unam clarissimam stellam lucide-
que notabilem orientem ohservaverunt. Quæ ubi primum
cœpit emergere, Inox munitione subducta permisemnt
subjecto vasi aquam superioris influere : lluxitqne in
noctis ipsius et sequenlis dici finem, atqne in id noclis
secundœ, quamdiu esdem stelia ad orlum rursus rever-
terct: qnæ ubi apparere vis cœpit. mox «que, que:
influebat, amoia est. Cum igilur obsertaiæ stellæ itus ac
redites integram signifiœrct cœli con vorsionem, mensuran.
sibi avr-li in aquæ de ille lluxn susceptæ quantilaic pesue-

a.



                                                                     

68 MACROBE.arrêté. La présence du même astre au même
point ou la veille il s’était fait voir ne permettant
pas de douter que le ciel n’eût fait sur lui-même
une révolution entière , les observateurs se crée-
rent, de la quantité d’eau écoulée, un moyen

pour le mesurer. A cet effet, le fluide ayant été
divisé en douze parties parfaitement égales, on
se procura deux autres vases tels que ia capacité
de chacun d’eux égalait une de ces douze par-
ties; l’eau fut ensuite entièrement reversée dans

le vase qui la contenait primitivement, et dont
on avait eu soin de fermer l’orifice; on posa ce
même vase sur l’un des deux plus petits, et l’é-

gal de celui-ci fut mis à côté de lui, et tenu tout
prêt a le remplacer.

Ces préparatifs terminés, nos astronomes, qui
s’étaient attachés pendant une des nuits suivan-
tes à cette région du ciel dans laquelle ils avaient
étudié longtemps les mouvements du soleil,de
la lune et des cinq planètes ( et que plus tard ils
nommèrent zodiaque), observèrent le lever de
l’étoile que depuis ils appelèrent le Bélier. A
l’instant même l’eau du grand vase eut la liberté

de couler dans le vase inférieur : ce dernier étant
rempli fut à l’instant suppléé par son égal en

contenance, et mis a sec. Pendant l’écoulement
du premier douzième de l’eau, l’étoile observée

avait nécessairement décrit la douzième partie
de son arc, et les circonstances les plus remar-
quables de son ascension , depuis le lieu où elle
s’était d’abord montrée jusqu’à celui ou elle se

trouvait a l’instant ou le premier vase fut plein ,
avaient été assez soigneusement suivies pour que
le souvenir en fût durable. En conséquence,
l’espace qu’elle avait parcouru fut considéré

runt. Hac ergo in partes æquas duodecim sub fida dimen-
sions divisa , alia duo hujus capacitatis procurala snnt
vase, ut singula tautum singulas de illis duodecim parti-
bus i’errent : totaque rursus aqua in vas suum pristinum ,
foraminé prias clause , refusa est : et de duobus illis vasis
capacitatis minoris alternm subjecerunt plene, altenlm
juxta expedltum paratumque posuerunt. His prmparatis,
riccie alia in illajam cœli parte , per quam solem lunamqne
et quinque vagas meare diuturna observations didicerant, .
qualnque postea zodiacum vocaverunt, ascensnrum obser-
vaverunt sidus; cui postée nomen Arielis indiderunt.
Hujusincipiente ortu , statim subjecto vasi superpositze
aquæ limum dederunt : quod ubi completum est, mox ce
sublato effusoqne, alternm simile subjecerunt, certis si-
gnais observatis, ac memoritcr annotatis; item ejus loci
stella , que: oriebaturl cum primum vas esset implctnm,
intelligentes, qued cc tempera, que totius aquœ duodéci.
ma pars fluait, pars cœli duodecima conscendit. Abillo
ergo loco, que oriri incipienle aqna in primum vas cœpit
lnlluere, usque ad locum, qui oriebatur, cum idem pri-
mum vas impleretur, duodecimam pariera cœli, id est,
nnum signum , esse dixerunt. Item secundo vase impleto ,
et mon retracto illo, simile qued olim clÏusum parave-
nnt, iterum subdiderunt, notato similiter loco, qui émer-

comme l’une des douze sections du cercle décrit

par les corps errants, ou comme un des signes
de ce cercle. Lorsque le second vase fut empli,
on mit a sa place celui qui avait été vidé précé-

demment; et les observations ayant été faites
pendant cette seconde station avec autant de
soin que pendant la première, le second espace
tracé dans le ciel par l’étoile, à partir de la li-
gne ou finissait le premier signe jusqu’à celle qui
bordait l’horizon au moment ou le second vase
s’était trouvé plein, fut regardé comme la se-

conde section ou le second signe.
En procédant de la sorte jusqu’à épuisement

des douze douzièmes de l’eau, c’est-a-dire en
changeant successivement les deux petits vases,
et en faisant, dans l’intervalle de ces change-
ments, des remarques sur les différentes tran-
ches du firmament qui s’étaient avancées de
l’orient a l’occident, on se retrouva sur la ligne
où l’opération avait commencé. Ainsi fut termi-

née cette noble entreprise de la division du ciel
en douze parties, a chacune desquelles les astro-
nomes avaient attaché des points de reconnais-
sance indélébiles. Ce ne fut pas le travail d’une

nuit, mais celui de deux, parce que la voûte
céleste n’opère sa révolution entière qu’en vingt-

quatre heures. Ajoutons que ces deux nuits ne
se suivirent pas immédiatement; ce fut a une
époque plus éloignée qu’eut lieu la seconde opé-

ration, qui compléta, par les mémés moyens
que la première, la mesure des deux hémis-
phères.

Les douze sections reçurent le nom collectif
de signes ; mais on distingua chacun de ces signes
par un nom particulier, et le cercle lui-même

geint, cum secundum vas esset implotum : et a tine primi
signi neque ad locum , qui ad secundæ aquæ finem oricha-
tur, secundum signnm notaium est. Atque ita vicissim
vase mutando, et per singulas iniluentis aquæ partes sin
suies sibi asœndentinm cœli partium limites annotando,
ubi consommais jam omni per duodécim partes aqua. ad
primi signi nordis perventum est : sine dubio jam divi-
sas, certisque sibi ohservationibus et indiciis annotatas
duodécim cœli partes tantæ compotes machinationis ha-
buerunt. Quod non nocie une, sed duabus, efiecium est,
quia omne cœlum une nocte non volvitur, sed per diem
vertitur pars ejus media, et mcdietas relique per noctem.
Née tamen cœlum omne duarum sibi proximarum noclium
divisit inspectio :sed diversornm tcmporum noctuma di-
mensio utrumque hemisphærium paribus aquæ vicibus
annotavit. Et lias ipsas duodecim partes signa appellari
maluernnt : œrtaque singulis vocabnla gratin significatio-
nis adjecta saut: et, quia signa Grœco nominc (Mu
nuncupantur, circum ipsam Zodiacum quasi signifernm
vocaverunt. liane autem rationem iidem illi cur Arietem ,
cum in sphæra nihil primum nihilque postremum sit, pri-
mum tamen dici mainerint , prodiderunt. Aiunt, incipicute
die illo, qui primas omnium luxit, id est, quo in hune
fulgorem cœlum et cléments purgata sont , qui ideo mun-
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prit le nom de zodiaque, c’est-adire porte-signe ,
du mot grec (Mm , qui signifie signe on indice.

Voici maintenant le motif qui, suivant ces
premiers observateurs du ciel, les a engagés a
assigner au Bélier le premier rang sur un cercle
qui ne peut offrir ni première ni dernière place.
a Au moment où commença le jour qui éclaira le
premier l’univers, et ou tous les éléments, sor-
tis du chaos, prirent cette forme brillante qu’on
admire dans les cieux, jour qu’on peut appeler
avec raison le jour natal du monde , on dît que le
Bélier se trouvait au milieu du ciel. Or, comme
le point culminant est , en quelque sorte , le som-
met de notre hémisphère , cesigne fut placépour
cette raison à la tète des autres signes, comme
ayant occupé, pour ainsi dire, la tète du monde
à l’instant où parut pour la première fois la ln-
miere. n Ils nous disent aussi la raison qui iit as-
signer un domicile a chacune des planètes. a A
cet instant de la naissance du monde, ajoutent-
iis, qui trouva le Bélier au sommet du ciel, le
Cancer montait a l’horizon, portant le croissant
de la lune; il était immédiatement suivi du Lion,
sur lequel était assis le soleil; venaient ensuite
Mercure avec la Vierge , Vénus avec la Balance,
et Mars avec le Scorpion; après eux paraissaient
Jupiter et le Sagittaire, et enfin Saturne sur le
Capricorne fermait la marche. n

Chacune de ces divinités astrales présida donc
au signe dans lequel on croyait qu’elle se trou-
vait quand l’univers sortit du chaos. Dans cette
distribution des signes, l’antiquité, qui n’attri-

hua au soleil et à la lune que celui seulement
dans lequel chacun d’eux était originairement,
en donna deux aux cinq autres étoiles; et cette
seconde distribution, inverse de la première,
commença où celle-ci avait fini.

di natalis jure vocitatur, Arietem in media Halo fuisse :
et, quia mcdium «nium quasi mundi vertex est, Arietem
propterea primum inter omnes habitum, qui ut mundi
caput in exordio lucis apparuit. Subnoctunt eliam causam,
cur hinc ipsa duodecim signa assignat: sint diversorum
numinum potestati. Aiunt enim, in hac ipsa genitura
mundi Ariete, ut diximus, mediam cœlum tencute, ho- .
ram misse mundi nascentis, Canna gestante tune lunam.
Post. hune sol cum Leone oriebatur, cum Mercurio Virgo ,
Libre cum Venue; Mars erat in Scorpio; Sagittarium
Juppider obtinebat; in Capricorno Satumus marinai. Sic
factum est , ut singuli eorum signorum domini esse dicen-
tur, in quibus, cum mundus naseeretur, fuisse creduntur.
Sed duobus quidem luminibus singula tantum signa, in
quibus (une fuerant, assignavit antiquitas, Cancrum lu-
næ, soli Leonem; quinque vero stellis prœier illa signa,
quibus tune inhœrebant, quinque relique sic adjecit ve-
tnstas, ut in assignandis a tine prioris ordinis ordo secun-
dns ineiperet. Superius enim diximus, in Caprieomo Sa-

.tumum post omnes fuisse. largo seconda adjectio cum
primum l’ecit, qui ultimus fuerat. ideo Aquarius. qui
.CIpricoruum sequitur, Somme daim; Jovi , qui ante Sa-

Nous avons vu plus haut que Saturne, domi-
cilié au Capricorne, avait été le dernier partagé;

cette fois-ci, il le fut le premier, et réunit au
Capricorne le Verseau qui le suit; Jupiter. qui
précède Saturne, eut les Poissons; et Mars, qui
précède Jupiter, eut le Bélier ; le Taureau échut

à Vénus, qui marche devant Mars; et les Gé-
meaux formèrent le second lot de Mercure, pré-
curseur de Vénus. Remarquons que l’ordre ob-
servé ici par les planètes , soit que la nature l’eût
ainsi réglé dans l’origine des choses, ou qu’il
l’eût été par l’ingénieuse antiquité, est le même

que celui assigné par Platon à leurs sphères. Scion

ce philosophe, la lune occupe le premier rang en
remontant de la terre; tau-dessus de la lune est
le soleil; viennent ensuite Mercure, Vénus, Mars,
Jupiter et Saturne. Mais ce système est assez
solide pour n’avoir pas besoin d’un tel appui.

Nous avons rempli, je crois, et aussi briève-
ment que possible, l’engagement que nous avions
pris de développer quelques-unes des dernières
expressions de Cicéron, en commençant par la
sphère aplane, et en finissant par celle dela lune,
limite des êtres immatériels. Nous avons d’abord

démontré le mouvement du ciel sur lui-même,
et la nécessité de ce mouvement; ensuite nous
avons prouvé, par des raisons sans réplique,
la marche rétrograde des sept sphères inférieu-
res; puis nous avons fait connaître la diversité
des opinions relativement au rang des planètes,
la cause de cette diversité, et l’opinion la plus
probable a ce sujet. Nous avons aussi indiqué la
raison pour laquelle la lune est la seule des étoi-
les mobiles qui ne brille qu’en empruntant les
rayons du soleil, et nous n’avons pas laissé igno-
rer le motif qu’ont eu ceux qui ont donné le qua-
trième rang a l’astre du jour, pour-dire qu’il se

tumum crat, Pinces dicantur;Aries Mati, qui princesse t
rat Jovem ; Taurus Veneri, quem Mars sequebatur; 6e.
mini Mercurio, post quem Venus fuerat, deputali sunt.
Notandum hoc loco, quod in genitura mundi vel ipse re-
rum providentia, vel vetustatis ingenium hune stellis
ordinem dedit, quem Plato assignavit sphæris earum, ut
esset lune prima, solsecnndus, superhunc Mercurius, Ve-
nus quarta, hinc Mars, inde J uppiter, et Satumus ullimus.
Sed sine hujus tamen ralionis patrocinio , abunde Platoni-
cum ordinem prier ratio commendat. Ex his, quœ de ver-
bis Ciceronis proxime prælatis quærenda proposuimus,
qua licuit hrevilate, a summa sphæra, que: aplanes dici-
tur, usque ad lunam, quaa ultima divinorum est, omnia
jam, ut opinor, absolvimus. Nam et cœlum volvi , et cm
ita volvatur, ostendimus; septemque sphœras contrarie
matu ferri , ratio indubitata patefecit g et de ipso sphæra.
rum ordine quid diversi sensorint, vei quid inter cos
dissensionem feeerit; quæve magie sequenda sit seulemia,
tractatus invenit. Nec hoc tacitum est, cur inter omnes
stellas sols sine fratn’s radiis lune non luceat ; sed et qua:
spatiorum ratio solem ab his quoque, qui cum inter se-
ptem quartum locarunt , non (arnica abrupte mediam , 5rd



                                                                     

70 MACROBE.trouve, non peson centre, mais presque au cen-
tre des autres corps errants. La définition que
nous avons ensuite donnée des diverses qualifi-
cations du soleil a prouvé qu’elles ne sont pas
exagérées; de la, passant a sa grandeur, à
celle de son orbite, puis à celle du globe terres-
tre, nous avons exposé les moyens qu’employa
l’antiquité pour déterminer ces mesures.

Nous n’avons pas oublié de dire dans quel sens
il faut entendre que les étoiles errantes parcoun
real le zodiaque, qui est si forma-dessus d’elles,
et nous avons rendu raison du plus ou du moins
derepidité deleurs mouvements respectifs.Enfin,
nous avons terminé en expliquant la manière
dont le zodiaque lui-même a été divisé en douze

sections; nousavons dit aussi pourquoi le Bélier
a été reconnu pour le premier des signes, et
quelles sont les divinités qui président à tels on
tels de ces signes.

Tous les êtres compris entre le ciel des fixes
et la lune sont purs, incorruptibles et divins,
parce que la substance éthérée dont ils sont for-
més est une et immuable. Au-dessous de la lune,
tout, à commencer de l’air, subit des transmu-
tations; et le cercle qu’elle décrit est la ligne de
partage entre l’éther et l’air, entre l’immortel et

le mortel. Quant a ce que dit Cicéron, a qu’au-
dessous de la lune il n’y a plus rien que de
mortel et de périssable, à l’exception des âmes

données a la race humaine par le bienfait des
dieux, n cela ne signifie pas que nos âmes soient
nées sur cette terre qu’elles habitent; mais il en
est d’elles comme des rayons que le soleil nous
envoie etnous retire successivement: bien qu’el-
les aient une extraction divine , elles n’en subis-
sent pas moins ici-bas un exil momentané. Ainsi

fera mediam dici coegerit , publicatum est. Quid signifiœnt
nomina, quibus ita vocatur, ut laudari tanlum putetur,
innotuit. Magnitudo quoque ejus, sed et cœlestis, par
quem discurril, circuli, terneque pariter, quanta sil, vel
quemadmodum deprehensa , monstratum est, su bjectarum
sphœrarum stellæ quemadmodum Zodiaco, qui supra
omnes est, l’erri dicantur, vel quæ ratio diversarum facial
sen celerem sen tardum recursum : sed et ipse Zodiacus
in duodecim partes qua ratione divisus, curque Arles
primus habeatur, et quæ signa in quorum numinum di-
tione sint , absoiulnm est. Sed omnia lime , quæ de summo
ad lunam osque perveniunt , sacra, incorrupta, divine
sont : quia in ipsis est ælher semper idem, nec unquam
recipiens inæquaiem varieiatis œstum. infra lunam et ner
et nature permutetionis pariter incipiunl :et sicut œtheris
et aeris, ita divinorum et caducorum luna oonfininm est.
Quod autem ait, nihil infra lunam esse divinum ,
prouter animas munere Deorum hammam generl da-
tas, non ita accipiendum est, animos hic esse, ut hic
nasci putentur : sed aient solem in terris esse diacre sole-
mus, cujus radius advenil et reeedit, ita animorum origo
«alcalis est, sed loge temporalis hospitalitatis hic exsulat.
"ses ergo regio divinum nihil babel ipse, sed recipit; et,

l’espace sublunaire n’a de divin que ce qu’il ne-

coit d’en haut, et il ne le reçoit que pour le ren-
dre; il ne peut donc regarder comme sa propriété
ce qui ne lui est que prêté. On aurait tort, au
reste, de s’étonner que l’âme ne tirât pas son
origine d’une région qui ne contient pas même
tous les éléments des corps. En effet, la terre,
l’air et l’eau, seules substances dont elle peut
disposer, ne suffisent pas pour vivifier les corps;
il faut de plus une étincelle du feu éthéré pour
donner aux membres formés de ce mélange la
consistance, la force et la chaleur nécessaires à
l’entretien du principe vital.

Nous n’en dirons pas davantage sur les sphè-
res supérieures et sur le fluide dont les couches
s’étendent entre la lune et la terre; c’est de ce
neuvième et dernier globe que nous allons mainte-
nant nons occuper.

anP. un. Pourquoi la terre est immobile, et pour-
quoi tous les corps gravitent venelle par leur propre
poids.

a Pour votre terre, immobile et abaissée au mi-
lieu du monde , elle forme la neuvième sphère,
et tous les corps gravitent vers ce centre com-

mun. - vIl est des causes dans la nature qui , par leurs
effets réciproques, sont si étroitement liées les
unes aux autres, qu’elles forment un tout indis-
soluble : alternativement génératrices et engen-
drées, l’étroite union qu’elles forment ne pour-

rait jamais être rompue. Telles elles sont relati-
vement à la terre : tous les corps gravitent vers
elle, parce qu’elle est immobile comme centre.
Elle est immobile , parce qu’elle occupe la partie

quia recipit, etiam remittit. Proprium autem hahere (lice
retur, si ei semper tenere licuisscl. Sed quid mirum, si
animes de hac régions non constat, cum nec corpori
fabricando scia suffecerit? nain quia terra , aqua, et aer
infralunam sunt, ex his solin corpus fieri non potuit,quod
idoneum esset ad vitam : sed opus fait præsidio ignis æ-
therei, qui terrenis membris vilain et animam sustinendi
commodaret vigorem, qui vitalem calomm et faceret , et
ferret. Hæc et de acre dixisse nos satis sit. Restat, ut de
terra, quæ sphœrarum nous, et mundi ultima est, dictu
neœssaria disseramus.

CAP. XXlI. Terra qua de causa immobills sil, et omnia in
com suc nutu ferantur pondera.

n Nain ca ques est media et nous lellus, a inquit, a néo
a que movetur, et intima est, in eam feruntur omnia nutu
a son pondéra. n lllœ vere insolubiles eausæ sont, qua
mutule invieem nexlbus vinciuntnr, et, dum altéra alte-
rnm fenil, ita viciesim de se macunlur, ut nunquam a na-
turalis sociétatis amplexibns séparentur. Talia sunt vinculo,
quibus temm nature constrinxit. Nain ideo in eam fe-
runtur omnia , quia ut media non movetur : ideo autan
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la plus basse de la sphère universelle; et elle de-
vait occuper cette partie la plus basse, pour que
tous les corps pussent graviter vers elle.

Analysons chacune de ces propriétés, dont la
main de fer de la nécessité a formé un ensemble

indestructible. Elle est immobile. En effet, elle
est centre, et l’on a vu plus haut que dans tout
corps sphérique le point central est fixe. Cela
doit étre, puisque c’est autour de ce point que se
meut la sphère. Elle est abaissée. Rien de plus
vrai ; ear le centre d’un corps est également éloi-
gné de ses extrémités. Or, dans une sphère, la
partiels plus éloignée des extrémités en est aussi

la partie la plus basse. Si donc la terre est la
sphère la plus basse, il s’ensuit que Cicéron fait,

avec raison , graviter tous les autres corps vers
elle, puisque tous les graves tendent naturelle-
ment à descendre. C’est à cette propriété des

graves que notre globe doit sa formation. Voici
comment.

Dans l’origine des choses, les parties de la ma-
tière les plus pures et les plus subtiles gagnèrent
la plus haute région; ce fut l’éther : celles d’un
degré inférieur en pureté et en ténuité occupèrent

la seconde région; ce fut l’air. La matière offrait

encore des molécules fluides, mais formant des
globules susceptibles d’affecter le sens du toucher.
Leur ensemble donna l’élément de l’eau; il ne

resta plus alors de cette masse tumultuairement
agitée que ses parties les plus brutes, et en même
temps les plus pesantes et les plus impénétrables.
Ce sédiment des autres éléments resta au bas de
la sphère du monde : ainsi relégué dans la der-
nière région, et trop éloigné du soleil pour n’é-

tre pas exposé aux rigueurs d’un froid continuel,
ses particules se resserrèrent, s’agglomérèrent,

non movetur, quia intima est :nee poterat intima non
esse , in quam omnia ferantur. Horum singuia, quæ inse-
parabiliter involuta rerum in se necessitas vinxit, hecta-
tus expédiai. Non menu, ait. Est enim centron. In
sphæra autem solum caution diximus non moveri , quia
necesse est, ut circa aliquid immobile spluera moveatur.
Adjeeit, tnfima est. Reste hoc quoque. Nain quod eentron
est, mediam est. In sphæra vero hoc solum constat esse
nnum, qued mediam est : et si terra ima est, sequitur,
ut vere dietum ait, in cun terri omnia. Semper enim na-
ture pondéra in imam deducit. Nain et in ipso mundo,
ut esset terra, sic factum est. Quidquid ex omni materia,
de qua [acta sont omnia, purissimum ac liquidissimum
fuit, id tenuit summitatem, et œther vocatus est. Pars
illa, cui miner puritas, et incuit aliquid levis penderie,
aer exstitit, et in seconda delepsus est : post hæc, qnod
adhuc quidem liquidum , sed jam asque ad taetus oien-
sam corpulentum erat, in aquæ nuxum eoagulatum est.
Jam rem, quod de omni silvestri tumultu vastum, impe-
netrabile, densatum, ex defæcatis abrasum resedit clamen-
tis, lnœsit in imo z qued demersnm est striugente perpe-
tno gel", qued eliminatum in ultimam mundi partem,
bnginquitas salis coacervavit. Quod ergo ne œnaetum

me, LIVRE i. 1let cette concrétion devint la terre. Un air épais,
qui tient bien plus de la nature du froid terrestre
que de celle de la chaleur solaire, l’enveloppe
de toutes parts, et la maintient a sa place, en
dirigeant sur elle ses exhalaisons denses et gla-
ciales. Ainsi tout mouvement, soit direct, soit
rétrograde, lui est interdit par cette atmosphère
qui agit en tous sens avec une égale force; elle
est aussi contrainte au repos, parce que toutes
ses parties pèsent vers son centre, qui, sans cette
pression, se rapprocherait des extrémités, et
ne serait plus alors également distant de tous
les points de la circonférence.

C’est donc vers la plus abaissée des sphères ,
vers celle placée au milieu du monde, et qui,
comme centre, est immobile , que doivent ten-
dre tous les corps graves, puisque son assiette
est le résultat de sa gravité.

Nous pouvons appuyer cette assertion d’une
foule de preuves, parmi lesquelles nous choisi-
rons la chute des pluies qui tombent sur la terre
de tous les points de l’atmosphère. Elles ne se
dirigentpas seulement vers la portion de sur-
face que nous occupons, mais encore vers toutes
les autres parties convexes tant de notre hémi-
sphère que de l’hémisphère inférieur.

Si donc l’air condensé par les vapeurs froides
de notre globe se forme en nuages et se dissout
en pluies, et si ce fluide, comme on n’en peut
douter, nous enveloppe de tous côtés, il est in-
contestable que le liquide doit s’échapper de tou-
tes parts (j’en excepte la zone torride), et se por-
ter vers la terre, seul point de tendance des corps
pesants. Il ne reste , à ceux qui rejetteraient avec
dédain notre proposition, d’autre parti à prendre
que cel ni de faire tomber sur la voûte céleste toute

est, terrir. nomen aeeepit. une spissus aer, et terreno fri-
gori propior, quam salis calori , stupore spiraminis dansio-
ris undique versum l’ulcit et continet: nec in [008851]!!!
ant aœessum moveri eam patitur vel vis cireumvailanlis
et ex omni parte vigore simili librantis aune, vel ipsa
sphaaraiis extremitas; quœ, si paululum a media deviave-
rit, lit enicunque vertici pmprior, et imam reiinquit. Quod
ideo in solo media est, quia ipse scia pars a quovis spinoz-
ræ venise pari spMio recedit. la banc lgitur, que: et ima
est, et quasi media, et non movelur, quia ecntron est,
omnia pondéra terri necesse est : quia et ipse in hune ion
cum, quasi pondus, relapsa est. Argument) saut cum alia
innumeraI tum prœeipue imbres, qui in terrain ex omni
aeris parte labuutur. Née enim in banc solem, quam ha-
bitamus, superflciem decidant: sed et in latere, quibus
in tara globositas sphærelis eflicitur, et in partent alte-
rnm, quœ ad nos babetur inferior, idem imbriurn casas
est. Nain si aer terreni frigoris exhalations densatus in nu-
bem cogiter, et ita abrumpit in imbres; aer autem univera
sont terrain eireumfusus ambit :procnl dubio ex omni
parie sais, prœter listant calera perpetuo, liquor pluvia-

I lis émanai, qui undique in terrain, que: union est soties
pondes-nm, dallait. Quod qui respuit, superest, ut insti-
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la pluie , la neige ou la grêle qui ne tombe pas sur
la portion de la surface terrestre que nous habi-
tons; car le ciel est aune distance égale de tous
les points de la terre , et la prodigieuse étendue
en hauteur qui les sépare est la même pour ceux
qui fixent la voûte étoilée, soit de la région ou
nous sommes, soit de telle autre région boréale
ou australe de la sphère. Il suit de la que si tous
les corps ne gravitent pas vers notre globe, les
pluies qui, relativement a nous, ne suivent pas
la perpendiculaire, tendent vers le ciel; assertion
qui est plus que ridicule.

Soit A, B, C, D, la terre, soit E, F, G, L,
M, l’atmosphère; divisons l’une et l’autre en

deux parties égales par la ligue E L, et plaçons-
nous dans l’hémisphère supérieur E, F, G, L, ou

A, B, C. Si tous les corps ne pesaient pas vers la
terre , nous ne recevrions dans l’intervalle qu’une
faible partie des pluies sorties du sein de l’atmos-
phère; celles qui viendraient de l’arc F, E et de
l’arc G, L se dirigeraient sur les couches d’air su-

périeures au fluide qui nous entoure , ou vers le
ciel ; et celles que laisserait échapper l’atmosphère
de l’hémisphère inférieur prendraient une direc-

tion contraire a A, C, D, et tomberaient on ne
sait où. il faudrait être fou pour réfuter sérieuse-

ment de telles absurdités. Il est donc incontes-
tablement démontré que tous les corps gravitent
vers la terre par leur propre poids. Cette démons-
tration nous servira quand nous agiterons la
question des antipodes. Mais nous avons épuisé
la matière qui était l’objet de la première partie

de notre commentaire : ce qui nous reste à dire
sera le sujet de la seconde partie.

met extra banc unam superficiem , quam incolimus , quid-
qnid nivium , imbrinmve , vel grandinum cadit, hoc totum
in cœlum de acre defluere. Cœlum enim ab omni parle
terræ æquabililer distal; et ut a nostra habitatione, ita
et a laierihus, et a parte, quæ ad nos habetur inferior,
pari altitudinis immeusitate suspicitur. Nisi ergo omnia
pondéra ferreniur in terrain; imbres, qui extra laiera ter-
ne dénuant, non in terram, sed in cœlum cudcrenl z qued
vilitatém joci scurrilis excedit. lista enim terne sphrera,
cui sdscripta sunt A , B, C , D. circa liane sil aeris orbis,
cui adscripta sunt E, F , G , L , M , et utrumquc orbem , id
est, terra: et aeris, dividat linea duels ab E , osque ad L,
crit superior ista, quam possidemus, et illa sub pedibus.
Nisi ergo caderet omne pondus in terreur; parvam nimis
imbrium parlem terra susciperct ab A , osque ad C ; laiera
vemaeris, id est, ab F, asque ad E , et a G, asque adL,
humorem suum in aerem cœlumque dcjicerent z de inle-
riore autem cœli hemisphærio pluvia in exteriora et ideo
naturæ incognita dcilueret, sicut ostendit subjecta des
criptio. Sed hoc vcl refellcre dedignatur sermo sobrius :
quod sic absurdum est , ut sine argumentorum patrocinio
subruatur. Restat ergo , ut indubitahili rations monstra-
tum sil, in terrain terri omnia nutu suc pondéra. tata au-
tem, que: de hoc dicta sont , opitulantur nobis et ad illius
loci disputationem, quæ, antipodes esse, commémorai.
Sed hic inhibita continuations tractatus, ad secundi com-

MACROBE.

une u:
CEAP. i. De l’harmonie produite par le mouvement Je!

sphères, et des moyens employés par Pythagore pour
eonnailre les rapports des sons de cette harmonie. Des
valeurs numériques propres aux consonnances musica-
les, et du nombre de ces consonnances.

Eustathe, fils bien»aimé, et que je chéris plus
que la vie , rappelez-vous que, dans la première
partie de notre commentaire , nous avons traité
des révolutions de la sphère étoilée, et des sept
autres corps inférieurs; maintenant nous allons
parler de leur modulation harmonique. - Qu’en-
tends-je , dis-je, et quels sons puissants et doux
remplissent la capacité de mes oreilles? - Vous
entendez, me répondit-il , l’harmonie qui, for-
mée d’intervalles inégaux , mais calculés suivant

de justes proportions, résulte de l’impulsion et
du mouvement des sphères, et dont les tous ai-
gus, mêlés aux tous graves , produisent réguliè-

rement des accords variés; Icar de si grands
mouvements ne peuvent s’accomplir en silence ,
et la nature veut que, si les sons aigus retentis-
sent à l’une des extrémités, les sous graves
sortent de l’autre. Ainsi, ce premier monde stel-
lii’ère , dont la révolution est plus rapide, se meut

avec un son aigu et précipité , tandis que le cours
inférieur de la lune ne rend qu’un son grave et
lent; car pour la terre , neuvième globe, dans
son immuable station, elle reste toujours fixe au
point le plus abaissé, occupant le centre de l’u-

nivers. Ainsi les mouvements de ces astres ,
parmi lesquels deux ont la même portée, pro-
duisent sept tous distincts, et le nombre septe-

mentarii voiumen disputationem sequentium reservemus.

LlBER Il.

Car. l. Concenlum quendam aille! matu eœlestium corpo-
rum. et quomorio ratio ejus concentus a Pythagora sil
deprehensa : ium qui numeri apti sial consonantiis musi-
cis, quotque consonantire slnt.

Superiore œmmentario, Eusiaihi , luce mihi carier di-
lectiorque lili, usque ad siellii’eræ sphæræ cursum, et
subjeclamm septem, sermo processerat; nunc jam de mu-
sica earum modulations disputelur. tr Quis hic, inquam,
a quis est, qui complet sures mess tantus et tam dulcis
a sonna? Hic est, inquit, ille, qui intervallis disjunctus
a imparibus, sed tamen pro rata parte ralione distinctis,
a impulsa et motu ipsorum orbium eificitur, et acuta cum
a gravihus lemperans , varies æquabilitcr concentras ellicil;
a nec enim silcnlio ianli motus incitari possunt z et natura
a l’art, ut extrcma ex allers parle graviter, ex altéra autem
a soute sonent. Quem oh causam summus ille oubli stelli-
u fer cursus, cujus conversio est œncitalior, sente exci-
« tale movelnr sono; gravissime autem hic lunaris alque
a intimas. Nain terra nous immobilis maneus , ima sede
u semper hæret, complexa mundi mediam locum. illi au-
u lem ode cursus , in quibus eodem vis est duomm, sep-
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nuire est le nœud de presque tout ce qui existe.
Les hommes qui ont su imiter cette harmonie
avec la lyre et la voix se sont frayé le retour

vers ces lieux. u a».
De ce que nous avons fait connaître l’ordre

dans lequel sont disposées les sphères, et expli-
qué la course rétrograde des sept étoiles mobiles,
en .opposition à celle des cieux, il s’ensuit que
nous devons faire des recherches sur la nature
des sons produits par l’impulsion de ces puissan-
tes masses; car ces orbes, en fournissant leur
course circulaire, éprouvent un mouvement de
vibration qui se communique au fluide qui les
environne: c’est de ce mouvement communiqué
que résulte le son. Tel est nécessairement l’ef-
fet du choc occasionné par la rencontre impé-
tueuse de deux corps. Mais ce son, né d’une
commotion quelconque ressentie par l’air, et
transmis a l’oreille, est doux et harmonieux, ou
rude et discordant. Si la percussion a lieu sui-
vant un rhythme déterminé , la résonnance donne
un accord parfait; mais si elle s’est faite brusque-
ment, et non d’après un mode régulier, un bruit
confus affecte l’ouïe désagréablement. Or, il est

sûr que dans le ciel rien ne se fait brusquement et
sans dessein; tout y est ordonné selon des lois
divines et des règles précises. li est donc incon-
testable que le mouvement circulaire des sphères
produit des sons harmonieux , puisque le son est
le résultat du mouvement, et que l’harmonie
des sons est le résultat de l’ordre qui règne aux

cieux. ’Pythagore est le premier des Grecs qui ait
attribué aux sphères cette propriété harmonique

a lem efficiunt distinctos intervallis sonos: qui numerus
a rerum omnium fore nodus est, quod docti homines ner-
: vis imitati atque cantibus, aperuerunt sibi reditum in
a hune locum. n Exposito sphærarum ordine, motuque
descripto, que septem subjectæ in contrarium cœlo fe-
runtur; consequens est, ut, qualem sonum tantarum
moiium impulsus efficiat, hic requiratur. Ex ipso enim
eircumductu orbium , sonum nesci necesse est : quia per-
enssus aer, ipso interventu ictus, vim de se fragoris émit-
tit, ipse cogente natura, ut in sonum desinat duorum
corporum violenta collisio. Sed is sonns, qui ex qualieun-
que neris ictu nescitur, sut dulce quiddam in sures et Inu-
sicum défert, nul ineptum et asperum sonat. Nam, si
ictum observationumerorum certa lnoderetur, compositum
sibique eonsentiens modulamen editur. At, cum increpat
tumultuaria et nuliis modis gubernata collisio, fragor tur-
bidus et inconditus offendit auditnm. ln cœlo autem con-
stat nihil fortuitum, nihil tumultuarium provenire; sed
universa illic divinis lcgibus et statu rations procedere.
Ex his inexpugnahili raliocinatione collectum est, musi-
œssonos de sphærarum coalestium conversione proecderc ;
quia et sonum ex matu fieri necesse est, et ratio , quze di-
vinis inest, fit sono causa modulamiuis. lice Pylhagoras
prunus omnium Graiae gentis hominum meule eonrepit:
et intellexit quidem, compositnm quiddam de sphæris
sonate propter neccssitatem rationisI que: a mieslibus

et obligée, d’après l’invariable régularité du

mouvement des choses célestes; mais il ne lui
était pas facile de découvrir la nature des accords

et les rapports des sons entre eux. De longues
et profondes méditations sur un sujet aussi abs-
trait ne lui avaient encore rien appris, quand
une heureuse occurrence lui offrit ce qui s’était
refusé jusqu’alors a ses opiniâtres recherches.
Il passait par hasard devant une forge dont les
ouvriers étaient occupés a battre un fer chaud ,
lorsque ses oreilles furent tout à coup frappées
par des sons proportionnels, et dans lesquels la
succession du grave à l’aigu était si bien obser-
vée , que chacun des deux tous revenait ébranler
le nerf auditif a des temps toujours égaux, en
sorte qu’il résultait de ces diverses consonnances
un tout harmonique. Salsissant une occasion qui
lui semblait propre à confirmer sa théorie par le
sens de l’ouïe, et par celui du toucher, il entre
dans l’atelier, suit attentivement tous les procé-
dés de l’opération, et note les sons. produits par
les coups de chaque ouvrier. Persuadé d’abord
que la différence d’intensité de ces sons était
l’effet de la différence des forces individuelles,
il veut que les forgerons fassent un échange de
leurs marteaux; l’échange fait, les mêmes sons
se font entendre sous les coups des mêmes mar-
teaux , mus par des bras différents. Alors toutes
ses observations se dirigent sur la pesanteur re-
lative des marteaux; il prend le poids de ces
instruments , et en fait faire d’autres qui diffè-
rent des premiers , soit en plus, soit en moins:
mais les sons rendus par les coups des derniers
marteaux n’étaient plus semblables à ceux qui

non reœdit; sed quœ (met illa ratio, rei quibus obser-
vanda modis, non facile deprehendebat : cumque cum
frustra tenta: tamque arcano: rei diutuma inquisitio fati-
gnret, fors obtulit, quod cogitatio alla non reperit. Cum
cairn ossu præterîret in publico rabros, ignitum ferrum
iclibus mollientes, in auras ejus malleorum soni certo sibi
respondentes ordine repente ceciderunt : in quibus ita
gravitali acumina consonabant, ut utrumque ad audientis
sensum stala dimensione remearet, et ex ranis impulsi-
bus nnum sibi consonans nasccretur. Hinc occasionem
sibi oblatam rains deprehendendi coulis et manîbus , qued
olim cogitations quærebat, fabros adit, et imminens operî
curiosius inluetur, annotans sonos, qui de singulorum
lacertis confieiebantur. Quos cum ferieniium viribus ad-
scribendos pulsrel, juhet, ut inter se malléoles mutent :
quibus mutatis, sonorum diversitas ab hominibns rece«
deus malléoles seqnebatur. Tune omnem curam ad pontiers
eorum examinandn vertit : cumque sibi diversitatem pon-
deris , qued liabcbatur in singulis , annotasset; aliis ponde-
ribus, in majus minusve exeedentibus. fieri maileosim-
permit, quorum iciibus soni nequaquam prioribus simi-
les, nec in sibi consonantes, exaudiebantur. Tune ani-
madveriit, concordiam vocis loge ponderum provenire;
eollccüsque omnibus numeris , quibus consentiens sibi di-
versitas pondemm continebatur, ex malieis ad fuies vertit
examen ; et intestins ovium, vel boum nerves tam variis
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et ne donnaient que des accords imparfaits.
Pythagore en conclut que les consonnances par-
faites suivent la loi des poids; en conséquence,
il rassembla les nombreux rapports que peuvent
donner des poids inégaux, mais proportionnels,
et passa des marteaux aux cordes sonores.

Il tendit une corde sonore avec des poids dif-
férents, et dont le nombre égalait celui des
divers marteaux; l’accord de ces sons répondit
à l’espoir que lui avaient donné ses précédentes

observations, et offrit de plus cette douceur qui
est le propre des corps sonores. Possesseur d’une
aussi belle découverte , il put des lors saisir les
rapports des intervalles musicaux, et déterminer,
d’après aux , les différents degrés de grosseur,

de longueur et de tension de ses cordes , de ma-
nière à ce que le mouvement de vibration im-
primé a l’une d’elles pût se communiquer à telle

autre éloignée de la première, mais en rapport
de consonnance avec elle.

Cependant , de cette infinité d’intervalles qui
peuvent diviser les sons , il n’y en a qu’un tres-
petit nombre qui servent à former des accords.
A cet égard, ils se réduisent a six, qui sont r
l’épitrite , l’hémiole, le rapport double, triple,
quadruple , et l’épogdoade.

L’épitrite exprime la raison de deux quanti-
tésdont la plus grande contient la plus petite
une fois, plus son tiers , ou qui sont entre elles
comme quatre est à trois; il donne la conson-
nance nommée diatessaron.

L’hémiole a le même rapport que deux quan-

tités dont la plus grande renferme la plus petite
une fois, et sa moitié en sus; telle est la raison

pouderibus illigatis tetendit, qualia in malleis fuisse di-
dicerat : talisque ex his conceutus evenit, qualem prior
observatio non frustra animadversa promiserst , adjecta
dulœdine, quam nature fidium sonore præstabat. Hic Py-
thagoras tanti secrcti compas, depreliendit numéros, ex
quibus soni sibi consoni nascerentur :adeo ut fidibus sub
hac numerorum observationc compositis, certœ sertis,
aliæqua aliis convenieutium sibi numerorum œneordia
tendereniur; ut une impulsa plectre , alia licet longe po-
sita , sed numeris conveniens, simul soumet. Ex omni au-
tem iunumera varietate numerorum panai et numérabiles
inventi sunt , qui sibi ad el’ficiendum musicam oonvcnirent.
Sunt autem hi scx omnes, epitritns , hemiolius, duplaris,
triplaris, quadruplus et epogdous. Et est epitritns, cum

’ de duobus numeris major habet totum minorem, et in.
super ejus tertiam parieur; ut sunt quatuor ad tria. Nain
in quatuor sont tria, et tartis pars trium , id est, nnum :
et is numerus vocatur epitritns: deque ce nascitur sym.
phonie, qua: appellatur ôta medpœv. Bemiolius est, cum
de duobus numeris major habet totum minorcm, et insu-
per ejus medietatem; ut sont tris ad duo : nam in tribus
surit duo, et media pars eorum, id est, nnum; et ex hoc
numero, qui hemiolius dicitur, nascitur symphonie , quæ
sppellatur au: névu. Duplaris numerus est, cum de duo-
busnumeris miner bis in majore nuineratur; ut sunt qua-

detroisàdeux.C’est dece rapport que nom:
consonnance appelée diopsides.

La raison double est celle de deux quantités
dont l’une contient l’autre deux fois , ou qui sont

entre elles comme quatre est à deux; on lui doit
l’intervalle nommé diapason.

La raison triple est le rapport de deux quan-
tités dont la plus grande renferme l’autre trois
fois juste , ou qui sont l’une à l’autre comme trois

est aun; c’est suivant cette raison que procède
la consonnance appelée diapason et diapentès.

La raison quadruple a lieu lorsque de deux
grandeurs, l’une contient l’autre quatre fois
juste , ou lorsqu’elles sont entre elles comme
quatre est a un; cette raison donne le double
diapason. I

L’épogdoade est le rapport de deux quantités

dont la plus grande contient la plus petite une
fois , plus son huitième ; telle est la raison de neuf
a huit: c’est cet intervalle que les musiciens dé-
signent sous le nom de ton. Les anciens faisaient
encore usage d’un son plus faible que le ton , et
qu’ils appelaient demi-ton; mais gardons-nous
de croire qu’il soit la moitié du ton , car il n’y a

pas plus de demi-tons que de demi-voyelles.
D’ailleurs, le ton n’est pas de nature à pouvoir
être divisé en deux parties égales, puisqu’il a pour

base 9, dont les deux moitiés ne peuvent être
deux entiers; donc le ton ne peut donner deux
demi-tons. Ce son , nommé demi-ton par nos an-
cêtres, est au ton comme 243 est à 256 ; ’é-
tait le diésis des premiers pythagoriciens. Main-
tenant on appelle diésis un son qui est au-des-
sous du demi-ton ; et ce dernier , Platon le nomme
limum.

tuer ad duo: et ex hoc duplari nsscitur symphonie, mi
nomen est ôta: mum. Triplaris autem , cum de duobus
numeris minor ter in majore numeratur; ut sunt tria ad.
nnum : et ex hoc numero symphonia proeedit, quæ dicitur
6:5: nuai-W sa! sa «ivre. Quadruplus est, cum de duobus
numeris miner quater in majore numerenlur; ut sunl qua-
tuor ad nnum z qui numerus facit symphoniam , quam di-
cunt ôte ôtà naccîw. Epogdous est numerus, qui intrs se
babel minorem et insuper ejus octavam pariem , ut novem
ad octo, quia in novem et octo sont, et insuper octave
pars eorum, id est,unum. Hic numerus sonum parié,
quem tenon musici voesvernnt. Sonum vero tono mino
rem veteres quidem semitonium vocitare voluerunt. Sed
non lts accipiendum est, ut dimidius tonus putetur; quis
nec semivocalem in litieris pro médicale vocalis accipl-
mus. Deinde tonus per naturam suiiu duo dividi sibi æquo
non poterit. Cum enim ex novensrio numéro constat,
novem autem nunquam æqualiter dividuntur; tonus in
dues dividi medietates recusat. Sed semitonium veuve»
runt sonum tono minorem :quem tsm parvo distare a
tono deprehensum est, quantum hi duo numeri inter se
distant , id est , ducenta quadraginta tria , et (lacent: quin-
qusginta sex. floc semitoniuln Pythagorici quidem vete-
res diesin nominabant : sed sequens usus sonum sanita-
nio minorem diesin constituit nominandum. Piste semi-



                                                                     

COMMENTAIRE, me, LIVRE n. 75
Il y a donc cinq consonnances musicales, sa-

voir : le diatessaron, le diapentès, le diapason,
le diapason et le diapentes. et le double diapao
son. C’est à ce nombre que se bornent les inter-
valles que peut parcourir la voix de l’homme, et
que son oreille peut saisir; mais l’harmonie cé-
leste va bien an-dela de cette portée , puisqu’elle

donne quatre fois le diapason et le diapentès.
Maintenant revenons a nos cinq accords : le
dlatessaron consiste en deux tous et un demi-
ton (nous laissons de côté , pour éviter les diffl-
cultés , les tiers et les quarts de ton) ; il résulte
de l’épitrite. Le diapentès consiste en trois tous et
un demi-ton; il résulte de l’hémiole. Le diapason

a six tons; il est né du rapport double. Quant
au diapason et diapentès, qui est formé de neuf
tous et d’un demi-ton, nous le devons a la rai-
son triple. Enfin , le double diapason, qui ren-
ferme douze tous, est le résultat de la raison
quadruple.

Casa. Il. Dans quelle proportion , suivant Platon’, Dieu
employa les nombres dans la composition de l’âme du
monde. De cette organisation de l’aime universelle doit
résulter l’harmonie des corps célestes.

Lorsque après avoir ajouté a la doctrine des
nombres qu’il devait à l’école de Pythagore les

créations profondes de son divin génie, Platon
sefut convaincu qu’il ne pouvait exister d’ac-
cords parfaits sans les quantités dont nous ve-
nons de parler, il admit en principe , I dans son
T ime’e, que l’ineffable providence de l’éternel

architecte avait formé l’âme du monde du mé-

tonium limma vocitavit. Sunt igitur symphonie: quinque,
id est, ôtât recodpcev, ôtât fièvre , ôtât Rada»), 6:5: nanan;

mi bai. «ivre , ml. bic ôtai nanan. sed hic numerus symphos
nisrum ad musicam pertinet, quam vel listas humaaus
intendere , vel espéré potest humanns anditus. Ultra au-
tem se tendit harmoniœ cœlestis accessio, id est, asque
ad quater 8:6: «and»: sa! ôtai névrs. Nunc intérim de his,

ques nominavimus, disseramns. Symphonie diatessaron
constat de duobus mais et sémitonio; ut minuties, quæ
in additamento snnt , relinqnamus , ne difficultatem cree.
mus : et lit ex epitrito. Diapenle constat ex tribus mais et
bemiIonio; et lit de hemiolio. Diapason constat de sex le
ais; et lit de duplari. Verum ôtât «acon ml and: «ivre con-
stat ex novera louis et hemilonio; et lit de triplari numero.
Dis autem diapason continet loues duodecim; et lit ex
quadruple.

Car. Il. Plate quem in modum animam mundi ex numeris
fabricateur esse dement; et qued hinc etiam probarl pœ
lit, cnncmtnm quendam esse cadmium corporum.
Hinc Plate , postquam et Pythagorlcœ successione doc-

trinæ, et lngenii proprii divins profunditale cognovit,
nullum esse pesse sine his numeris jugabilem compelen-
dam, in Timœo sue mundi animam per istorum numero-
rum walextionem inen’abili providentia Dei fabricateris
islituit. Coins sensus, si haie operi fucrit apposilus , plu-

lange de ces mêmes quantités. Le développe-
ment deson opinion nous sera d’un grand-secours
pour l’intelligence des expressions de Cicéron
relatives à la partie théorique de la musique;
et, pour qu’on ne dise pas que le commentaire
n’est pas plus facile a entendre que le texte,
nous croyons devoir faire précéder l’un et l’an-

tre de quelques propositions qui serviront à les

éclaircir. -Tout solide a trois dimensions , longueur , lar-
geur, profondeur ou épaisseur; il n’est aucun
corps dans la nature qui en ait une quatrième. Ce-
pendant les géomètres se proposent pour objet de
leurs études d’autres grandeurs qu’ils nomment

mathématiques, et qui , ne tombant pas sous les
sens n’appartiennent qu’à l’entendement. Le point

suivant eux est une quantité qui n’a pas de pare
tics; il est donc indivisible, et n’a par conséquent
aucune des trois dimensions. Le point prolongé
donne la ligne, qui n’a qu’une dimension appe-
lée longueur; elle est terminée par deux points.
Si vous tirez une seconde ligne contiguë un
première, vous aurez une quantité mathémati-
que de deux dimensions, longueur et largeur;
on la nomme surface. Elle est terminée par qua-
tre points, c’est-a-dire que chacune de ses ex-
trémités est limitée par deux points. Doubles ces

deux lignes, ou placez au-dessus d’elles deux
autres lignes, il en résultera une grandeur ayant
trois dimensions, longueur, largeur et profon-
deur; ce sera un solide terminé par huit angles. Tel
est le dé à jouer, qui, chez les Grecs, s’appelle
cube.

rimum nos ad verborum Cicéronis , que: circa disciplinam
musicæ videntur obscure, intellectum juvabit. Sed ne,
qued in patrocinium alterius expositienis adhibetur, ipsam
per se difficile credatur; pauca nobls præmiltenda sont,
qua: simul utriusqne intelligentiam [sciant lucidiorem.
Crane solidum corpus trins dimensions distenditnr : habet
enim longitudinem, latitudiacm, profundilatem; nec po-
test inveniri in quolibet corpore quarta dimensio : sed his
tribus omne corpus solidumcentinetnr. Geometræ tamen
alla sibi corpora proponunt, qnæ appellanl maihematica,
cogitationi tantnm subjicienda, non sensni. Dicunt enim,
punctum corpus esse individuum,in que neque longitude,
neque latitude, neque altitude deprehcndatur : quîppe qued
in nulles parles dividi possil. floc protractum eflicit lineam,
id est, corpus nains dimensionis. Longnm est enim sine
laie, sine alto; ctduobns punetis ex utraque parte goum
longitudinem terminantibns continetnr. flanc lineam si ge-
minaveris , alternm mathematicum cerpus ellicies, qued
daubas dimensionibus œstimatur, longe bloque; sed alto
caret (et hoc est, qued apud ilios superficies vocatur)
punctis autem quatuor continetnr, id est, per singulss
Iineas biais. si vero hæ dure lineæ fuerint duplicatas. ut
subjectis duabus dum superponantur, adjicietnr profun-
ditas ; et hinc solidum corpus efficietur, qued sine dubio
ecto angulis continebitar : qued videmus in tassera, qua;
grince nomine cubas vocatur. His geometricis rationnais
applicalur nature numerorum. Et pavé; punctum putains.



                                                                     

76 MACROBE.La nature des nombres est applicable à ces
abstractions de la géométrie. La monade ou l’u-
nité peut être comparée au point mathématique.
Celui-ci u’apas d’étendne , et cependant il donne

naissance à des substances étendues; de mé-
me la monade n’est pas un nombre, mais elle est
le principe des nombres. Deux est donc la pre-
mière quantité numérique, et représente la li-
gue néedu peint, et terminée par deux points. Ce
nombre deux , ajouté à lui-même , donne le nom-
bre quatre, qu’en peut assimiler à la surface qui
a deux dimensions, et qui est limitée par qua-
trepoints. En doublant quatre, on obtient le nom-
bre huit, qui peut être comparé au solide, lequel
se compose, comme nous l’avons dit, de deux li-
gnes surmontées de deux autres lignes , et tenni-
nées par huit angles. Aussi les géomètres disent-
ils qu’il suffit de doubler le double deux pour
obtenir un solide. Deux donne donc un corps,
lorsque ses additions successives égalent huit.
C’est pour cette raison qu’il est au premier rang
des nombres parfaits.

Voyons maintenant comment le premier nom-
bre impair parvient a engendrer un solide. Ce
premier des impairs est trois , que nous assimi-
lerons à la ligne; car de la monade découlent
les nombres impairs , de même que les nombres
pairs.

En triplant trois, on obtient neuf; ce dernier
nombre correspond à deux lignes réunies, et li-
gure l’étendue en longueur et largeur. li en est
ainsi de quatre , qui est le premier des nombres
pairs. Neuf multiplié par trois donne la troisième
dimension, ou la hauteur : ainsi, vingt-sept, pro-
duit de trois multiplié deux fois par lui-mémé ,
a pour générateur le premierdcs nombres impairs,

quia sicut punctum corpus non est, sedex se facit corpora ,
ile menas numerus esse non dicitur, sed origo numero-
rum. Primes ergo numerus in duobus est; qui similis est
lineœ de puncto sub gémina puncti terminatione productæ.
Hic numerus , duo, geminatns de se allioit quatuor, ad si-
militudinem mathematici corporis, qued sub quatuor
punctis longe latoque distenditur. Quaternarins quoque
ipse geminalns octe ellicit; qui numerus solidum corpus
imitatnr : sicut duas liueas diximus, duabns superpositas,
octo angulornm dimensione integram corporis solidilatem
creare. Et hoc est, qued apud gecmetras dicitur, bis bina
bis corpus esse jam solidum. Ergo a pari numcro aocessio
asque ad octo, soliditas est corporis. ldeo inter principia
haie unmero plenitudiuem députavil. Nunc oportet ex im-
pari quoque numero, quemadmodum idem efiiciatnr, inspi-
cere. Et quia tam paris, quam imparis numeri menas orige
est, tamarins numerus prima [inca esse credatur. Hic tri-
plicatas uovenarinm numerum facit : qui et ipse quasi de
duobus lineis longum latnmque corpus cilloit; sicnt qua-
ternarius secundum de parions allioit: item novenarius
triplicatas tertium dimensiunem pmstat; et ita a parte
imparis numeri in viginti septem , que: sunt ter terne ter,
solidum corpus eflicitur : sicut in numéro pari bis bina

de même que huit, produit de deux multiplié
deux fois par lui-mémé, a pour générateur le
premier des nombres pairs.

Il suit delà que la composition de ces deux so-
lides exige le concours de la monade et de six an-
tres nombres, dont trois pour le solide pair, qui
sont deux , quatre et huit, et trois pour le solide
impair, savoir, trois , neuf et vingt-sept.

Platon, qui nous explique dans son Timée
la manière dont l’Éternel procéda a la formation

de l’âme universelle, dit qu’elle est nu agrégat

des deux premiers cubes, l’un pair et l’autre im-

pair, tous deux solides parfaits. Cette contexture
de l’âme du monde par le moyen des nombres
solides ne doit point donner à entendre qu’elle
participe de la corporéité, mais qu’elle a toute
la consistance nécessaire pour pénétrer de sa
substance l’universalité des êtres et la masse en-
tière du monde. Voici comment s’exprime Pla-
ton à ce sujet : a Dieu prit d’abord une première
quantité sur tout le firmament, puis une seconde
double de la première; il en prit une troisième,
qui était l’hémiole de la seconde et le triple
de la première; la quatrième était le double de
la seconde; la cinquième égalait trois fois la
troisième, la sixième contenait huit fois la pre-
mière , et la septième la contenait vingt-sept fois.
Il remplit ensuite chacun des intervalles que
laissaient entre eux les nombres doubles et triples
par deux termes moyens propres à lier les deux
extrêmes, et àformer avec eux les rapports de
l’épitrite, de l’hémiole et de l’épogdoade. a

Plusieurs personnes interprètent comme il suit
ces expressions de Platon : La première partie
est la monade; la seconde est le nombre deux ;
la troisième est le nombre ternaire, hémiole de

bis, quicst oclonarins , solidilatcm creavit. Ergo ad effi-
ciendum ulrobique solidum corpus menas necessaria est,
et sex alii numeri , id est, terni, a pari et impari. A pari
quidem , duo , quatuor, ente : ab impari autem , tria , no-
vem , vigiuli septem. Timæus igitur Platonis in fabricanda
mundi anima, consilium divinitatis canalisas, ail, illam
per hos nnmeros fuisse contextam , qui et a pari et ab im-
pari cnbnm , id est, perfectionem soliditatis alliciant : non
quia aliquid significaret illam hahere corporeum; sed ut
posset universitatcm animando peuctrare, et mundi soli-
dum corpus implere, per numéros soliditatis clTecta est.
Nana ad ipse Platouis verba veniamus. Nam cum de Deo,
animam mundi fabricante, loqueretur, ait : Primam ex
omni firmameato partem tulit. Hinc sumsit duplam parlera
prioris, tertium vero secundae hemioliam, sed prîmæ tri-
plam , ct quartam duplam secundæ, quintam tertiæ tri-
plam, sextam prima: octuplam, et septimam vicies septies
a prima mnltiplicatam. l’est hœc spatia , quæ inter duplos
et triples unmeros hiabant, insertis partibus adimplebat; ut
binai medietates singula spatia colligerent. Ex quibus vincu-
lis hemiolii, et epitriti, et epogdoinasœbantnr.Hæc Plate.
ais verba ita a nonnnllis excepta suut, ut primam pariera
monade crederent; secundum , quam dixi duplam prioris.
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deux, et triple de l’unité; la quatrième est le
nombre quaternaire , double de deux; la cinquiè-
me est le nombre neuf, triple de trois; la sixiè-
me est le huitième nombre , qui contient huit fois
l’unité; la septième enfin est le nombre vingt-
sept , produit de trois multiplié deux fois par lui-
méme. il est aisé de voir que, dans ce mélange,

les nombres pairs alternent avec les impairs.
Après l’unité, qui réunit le pair et l’impalr, vient

deux , premier pair , puis trois, premier impair;
ensuite quatre, second pair, qui est suivi de
neuf, second impair, lequel précède huit, troi-
sième pair, que suit vingt-sept, troisième impair;
car le nombre impair étant mâle, et le nombre
pair femelle, tous deux devaient entrer dans la
composition d’une substance chargée d’engendrer

tous les êtres , et en même temps ces quantités de-
vaient avoir la plus grande solidité pour lui com-
muniquer la force de vaincre toutes les résistan-
ces. Il fallait, de plus, qu’elle fût formée des seuls

nombres susceptibles de donner des accords par-
faits , puisqu’elle devait entretenir l’harmonie et
l’union entre toutes les parties de l’œuvre de sa

création. Or, nous avons dit que le rapport de
2 à l donne le diapason ou l’octave; que celui de
3 a 2 , c’est-a-dire l’hémiole,doune le diapentès

ou la quinte; que de la raison de A a 3 , qui est
l’épitrite , naît le diatessaren ou la quarte; enfin

que de la raison de 4 a i , nommée quadruple,
procède le double diapason ou la double octave.

L’âme universelle, ainsi formée de nombres har-

moniques , ne peut donner, en vertu de son
mouvement propre , l’impulsion à tous les corps
de la nature que nous voyons se mouvoir, sans

dualem numerum esse confiderent; tertiam, ternarinm
numerum, qui ad duo hemiolius est, ad nnum triplas ; et
quartam, quatuor, qui ad secundum, id est , ad duo du-
plus est; quintam , novenarium , qui ad tertium , id est,
ad tria triplas est; sextam autem oclonarinm , quiprimnm
coties centinct. At vero pars septime in viginti et septem
fait z quæ faciunt, ut diximus, augmentnm tertium im-
parisinumeri. Allernis sallibus enim, ut animadvertere
facile est, processit illa contextio : ut post monadem,
quæ et par, et impar est, primas par numerus poneretnr ,
id est, duo; deinde scquerctnr primas impar, id est, tria;
quarto loco secondas par, id est, quatuor; quinto loco
secundus impar, id est, novem; sexte loco lertins par, id
est, octo; septimoloce tertius impar, id est, viginti et
septem : ut, quia impar numerus mas habetnr, et par
lamina , ex pari et impari, id est, ex mari et lamina na-
sceretur, quæ erat universa paritnra, et ad utriusqne so-
liditatem asque procederet, quasi solidum omne pénétra-
tura. Deinde ex his numeris ruerai componenda , qui soli
continent jugabilem compelealiam, quia omne mundo
ipse erat jugabilem præstatura concordiam. Nain duo ad
nnum dupla saut; de duplo autem diapason symphoniam
nasci, jam diximus. Tris vero ad duo hemiolium numerum
facinnt: hinc oritur diapeute. Quatuor ad tria epitritns nu-
merus est : ex hoc componitur diatessaron. item quatuor
ad nnum in quadrupli ratioae censeutur; ex quo sympho-

qu’il résulte de cette impulsion des accords dont
elle a le principe en elle-mémé, puisqu’en la
composant de nombres respectivement inégaux ,
Dieu , comme vient de nous le dire Platon , com-
bla le vide que ces quantités numériques laissaient
entre elles par des hémioles , des épitritas et des
épogdoades.

La profondeur du dogme de ce philosophe est
donc savamment exposée dans ces paroles de
Cicéron : u Qu’eateads-je, dis-je, et quels sons
puissants et doux remplissent la capacité de mes
oreilles? - Vous entendez, me répondit-il ,
l’harmonie qui, fermée d’intervalles inégaux,

mais calculés suivant de justes proportions , ré-
sulte de l’impulsion et du mouvement des sphè-
res. I

Observez qu’il fait mention des intervalles ,’v
et qu’après avoir assuré qu’ils sont inégaux en-

tre eux , il n’oublie pas d’ajouter que leur diffé-

rence a lieu suivant des rapports précis. Il entre
donc dans l’idée de Platon , qui rapproche ces in-
tervalles inégaux par des quantités proportion-
nelles, telles que des hémioles , des épitrites , des
épogdoades, et des demi-tous, qui sont la base
de l’harmonie.

0a conçoit maintenant qu’il serait impossible
de bien saisir la valeur des expressions de Cicé-
ron , si nous ne les eussions fait précéder de
l’explication des rhythmes musicaux dont il
vient d’être question , ainsi que de celle des nom-
bres qui, selon Platon , sont entrés dans la com-
position de l’âme du monde, et si nous n’eussiona

faitconaaitre la raison pour laquelle cette âme a
été ourdie avec des quantités harmoniques. A

nia disdiapason nescitur.Ergo mundi anima , quæ ad mo-
lum hoc, qued videmns, universitatis corpus impellit,
contexte numeris musicaux de se creantibns conciuentiam,
necesse est ut sonos musicos de muta , quem proprio im-
pulsa præstat, elliciat; quorum originem in fabrica sans
contextioais invenit. Ait enim Plate, ut supra retnlimns,
auctorem anime Deum , post numerorum inter se impa-
rium coatextionem, hemioliis , epitritis, et epogdois, et
limmate hiantia intervalle supplesse. Ideo doctissimc Tul-
lius in verbis suis ostendit Platonici degmatis prof undila-
tem. a Quis hic, laquam , quis est, qui complet aures
a mess tantns et tara dolois sonos? Hic est, inquit , ille,
a qui intervsilis disjonctas imparibus , sed tamen pro rata
a parte rations distinctis , impulsa et motu ipsorum orbium
a ellicitnr. n Vides, ut intervalle commémorat, et hinc
inter se imparia esse testatur; nec diffltetnr rata rations
distincte : quia secundum Timæum Platoais imperium
taler se intervalla numerorum, ratis ad se numeris, he-
mioliis scilicet, epitritis, et epogdois, hemltoniisque dis-
tincts sont; quibus omnia canera ratio continetnr. Hinc
enim animadvertitnr, quia hæc verba Ciœrouis nunquam
proteste ad intellectum patereut, nisi hemioliorum , epi-
triterum, et epogdoorum ratione prœmissa , quibus inters
valla numerorum distincts saut, et nisi Platonicis nume-
ris , quibus mundi anima est contexte , patefaclis , et ra-
tionc prœmissa, cur ex numeris nmsicam creantibus
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t’aide decesdéveloppements, sapent se faire une
idée juste du branle général donné par la seule
Impulsion de l’âme, et de la nécessité que de ce

choc communiqué il résulte des accords harmo-
nieux , puisque cette harmonie tient a l’essence
du principe moteur.

en". Il]. On peuteuœre apporter d’autres [neuves et
donner d’autres misons de la nécessité de i’hannonie

des sphères. Les intervalles des sons dont la valeur
ne peut être fixée que par l’entendement, relativement
a l’aine du monde , peuvent être calculés matériellement

dans le vaste corps qu’elle anime.

C’est ce concert des orbes célestes qui a fait
dire à Platon, dans l’endroit de sa République
ou il traite de la vélocité du mouvement circu-
laire des sphères , que sur chacune d’elles il y a
une sirène qui, par son chant, réjouit les dieux;
car le mot sirène est , chez les Grecs , l’équiva-
lent de déesse qui chante. Les théologiens ont
aussi entendu par les neuf Muses les huit sym-
phonies exécutées par les huit globes célestes,et
une neuvième qui résulte de l’harmonie totale.
Voila pourquoi Hésiode , dans sa Théogonle,
donne à la huitième muse le nom d’Uranie; car
la sphère stellaire , au-dessous de laquelle sont
placées les sept sphères mobiles , est le ciel pro-
prement dit; et, pour nous faire entendre qu’il
en est une neuvième, la plus intéressante de tou-
tes, parce qu’elle est la réunion de toutes les
harmonies, il ajoute: a Caliiope est l’ensemble
de tout ce qu’il y a de pariait. n

Par ce nom de Calliope, qui signifie très-belle
voix, le poète veut dire qu’une voix sonore est la

anima inter la sil. Hæcenim omnia et causam mundani mo-
tus ostendunt, quem soins anime præstat impulsus , et
necessitatcm mnsicæ concinentiæ , quam motui , a se iacto,
inscrit anima , innatam sibi ab origine.

Car. m. Aliis pmtcrea indiclis ac rationihus eoncenlum
illum motuum mlesiium passe oslendi : quodque inter-
valla sa. quæ mélo anima rations sols inielliguntur,
revera in ipso mundi corpore deprchcmiantur.

Hinc Piato in Republica sua. cum de sphærarum eœles-
tium volubililaie tuteurai, singulas ait Sirenas singulis
orbibus insidere, signifions, sphærarum motu cantum nu-
minibus exhiberi. Nam Siren , Des caucus grœco inlellectu
valet. Tlieologi quoque novem Messe, octo sphœrarum
musicos camus, et nnum maximam concinentiam, quæ
coniit ex omnibus , esse voluere. Undc Hesiodus in Théo-
gonia sua octavam Musam Uranium vont; quia post sep-
tem vagas, quæ subjectœ surit, octave stellifera sphæra
superposita proprio nomine cœlum vocatur : et, ut osten-
deret, nonam esse et maximum , quam confioit sonorum
mucors universitas , adjecit ,

Kantém 0’ il si RMGPGG’KÉWI émiv linnéen,

et nominé osiendens ipsam vocis dulcedinem nonam Mu-
un) vocsri : (nain linnéen optima: vocis grisou inter-

MACROBE.

neuvième des muses; et, pour exprimer énergio
quement que cette muse est un tout harmonique
par excellence, il la nomma l’ensemble de’tout
ce qu’il y a de parfait. C’est par suite de cette
idée théologique qu’Apollon a reçu le nom de
Mnsagète, c’est adire de guide des Muses, parce
qu’il est, comme dit Cicéron , a chef, roi, modé-

rateur des aunes flambeaux célestes, intelligence
et principe régulateur du made. -
.7 Que par les Muses on doive entendre l’harmo-
nie des sphères , c’est ce que n’ignorent pas ceux
qui les ont nommées Camènes , c’est-à-dire dou-

ces chanteuses. Cette opinion de la musique cé-
leste fut accréditée par les théologiens, qui cher-
chèrent a la peindre par les hymnes etles chants
employés dans les sacrifices. On s’accompagnait
en certaines contrées de la lyre ou cithare, et
dans d’autres de la flûte ou autres instrumenü
a vent. Ces hymnes en l’honneur des dieux étaient

des stances nommées strophes et antistrophes.
La strophe répondait au mouvement direct du
ciel des fixes , et l’antistrophe au mouvement
contraire des corps errants ; et le premier hymne
adressé a la Divinité eutpour objet de célébrer ce

double mouvement. -’ Le chant faisait aussi partie des cérémonies
funéraires chez plusieurs nations dont les légis-
lateurs étaient persuadés que l’âme, à la sortie

du corps, retournait à la source de toute mé-
lodie, c’est-à-dire au ciel. Et en effet, si nous
voyons qu’ici-bas tous les êtres animés sont seu-

siblcs aux charmes de la musique; si elle exerce
son influence non-seulement sur les peuples civi-
lisés, mais aussi sur les peuples barbares , qui

prolatio est) et, ut ipsam esse, quæ confit ex omnibus, pros,
siusindicaret, assignavit illi universitatis vocabulum, videli.
cet, a au npoçzpmâfn ânmémv. Nana et Apollinem ideo
Mous-mimi; vocant, quasi ducem et principem orbium
ceterorum, ut ipse Cicero refert : Dax, et princeps, et
modcrator luminum reliquorum, mens mundi et tem-
porelle. Muses esse mundi cautum etiam aciunt , qui au
Camcuas , quasi canenas a canendo dixeruut. ideo canera
cœlum eliam theologi comprobanies, sonos musicos sa.
crificiis adliibnerunl; qui apud alios lyre vei cithare . apud
nonnullos iihiis aliisve musicis instrumentis fieri sachant,
In ipsis quoque hymnis Deorum per stropham et antistar).
pilum metrn canaris versibus adhibebantur; ut per stro.
pham reclus orbis sielliferi motus, per antistropham di.
versus vagarum regressus prædicaretur. Ex quibus duo-
bus motibus primus in nature hymlus dicandus Duo sum-
ait exordium. Mofluos quoque ad sepuliurani prœequi
oportere cum cant", plurimarum gentium rei ragionum
instituts sanxemnt, persuasione hac, quia post corpus
animœ ad originem dulœdinis musicæ, id est. ad aplani
redire crcdantur. Nam ideo in hac vita omnis anima mu-
sicis sonis capitur, ut non soli, qui sunt habitu cultiores,
vcrum universæ quoque barbarie nationes canins , quibus
vcl ad ardorem virtutis animenlur, val ad mollitiem volup-
tatis resolvantur, cxerccant :quia anima in corpus deicrt
memoriam musicæ, cujus in cœlo fait cousois ; et ita deli-
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ont des chants propres a exciter leur ardeur guer-
rière, et d’autres qui leur font éprouver. les dou-
ces langueurs de la volupté , c’est que notre âme
rapporte avec elle du céleste séjour le souvenir
des concerts qu’elle y a entendus. Cette ré-
miniscence produit sur elle un tel effet, que les
caractères les plus sauvages et les cœurs les plus
féroces sont forcés de cédera l’influence de l’har-

monie. C’est la, je crois, ce qui a donné lieu à
ces fictions poétiques sur Orphée et Amphion ,
qui nous représentent le premier apprivoisant,
au sonde salyre, lesanimaux les plus sauvages, et
le second faisant mouvoirles pierres mêmes. C’est

sans doute parce que les premiers ils firent ser-
vir la poésie et la musique a amollir des peupla-
des sauvages, et jusqu’alors aussi brutes que
la pierre. Effectivement, l’harmonie a tant d’em-
pire sur nos âmes, qu’elle excite et modère le
courage des guerriers. C’est elle qui donne le
signal des combats et celui de la retraite; elle
provoque le sommeil, elle empêche de dormir;
elle fait naître les inquiétudes et sait les calmer;
elle inspire le courroux, et invite à la clémence.
Qui plus est, elle agit sur les corps dont elle sou-
lage les maux; et de la l’usage d’administrer
aux malades des remèdes au son de la musique.

Au surplus, on ne doit pas être surpris du
grand empire que lamusique exerce sur l’homme,
quand on voit les rossignols , les cygnes et d’au-
tres oiseaux , mettre une certaine méthode dans
leur chant. Et qui peut ignorer que, parmi les
animaux qui vivent dans l’air, dans l’eau et sur

la terre, il en est plusieurs qui, se laissant at-
tirer par des sons modulés , viennent se jeter dans
les filets qui leur sont tendus? Le chalumeau du
berger ne maintient-il pas la tranquillité dans le
troupeau qui se rend aux pâturages? Ces divers
effets de la musique n’ont rien d’étonnant d’après

nimentis canticis occupatur, ut nullum sit tam immite, tain
asperum pectos,quod non oblectamentorum taliuln teneatur
affecta. Hinc œstimo et Orphei vel Amphiouis fabulam, quo-
rum alter animalia rationecarentia, alter saxe quoque trahere
cantibus ferebatur, sumsisse principium; quia primi forte
gentes, vel sine rationis cultu barbares, vel saxi instar
nullo afl’ectu mobiles, ad seusum voluptatis canendo traite-
runt. lta deniquc omnis habitus animæ cantibus guberna-
tor, ut et ad bellum progressui, et item receptui canatur
canin , et excitante, et rursus sedante virtulem : du! sont.
nos initiatique; nec non curas et immittit, et retrahit r
iram suggerit , clementiam suadet , corporum quoque mor-
i-is medetur. Nam hinc est, quod œgris remedia præstan-
tes præsinere dicnntur. Et quid mimm, si inter homines
musions tenta dominatio est, cum aves quoque, ut lasci-
niæ, ut cygni, aliæve id genus, cantum veluti quadam
disciplina artis exerceant; nonnullæ rem vel aves, val
terreurs sen aqualiles beluæ, invitante cantu in refis
sponte dccurrant, et pastoralis fistule ad pastum progressls
quietem imperet gregihus? Ncc mirum; inesse enim mun-
dm anima: causas musions, quibus est intexta, prædixi-

ce que nous avons dit, savoir, qu’elle est la cause
formelle de l’âme universelle , de cette âme

Qui remplit, qui nourrit de sa flamme féconde
Tout ce qui vit dans l’air, sur la terre et sous l’onde.

Tout doit être, en effet, soumis au pouvoir
de la musique, puisque l’âme céleste, par qui
tout est animé , lui doit son origine. ’

Lorsqu’elle donne l’impulsion circulaire au
corps de l’univers, il résulte de cette communi-
cation de mouvement des sons modifiés par des
intervalles inégaux, mais ayant entre eux des
rapports déterminés, et tels que ceux des nom-
bres qui ont servi à son organisation. ll s’agit
de savoir si ces intervalles, que l’entendement
seul est capable d’apprécier dans cette substance
immatérielle, peuvent être soumisau calcul dans
le monde matériel.

Archimède, il est vrai, croyait avoir trouvé
le nombre de stades qu’il y a de la terre àla lune ,
de la lune a Vénus, de Vénus à Mercure , de Mer-

cure au soleil, du soleil à Mars , de Mars à Ju-
piter,etde Jupiter a Saturne.ll croyait égaiement
que l’analyse lui avait donné la mesure de l’in-
tervalle qui sépare l’orbe de Saturne de la sphère

aplane; mais l’école de Platon, rejetant avec
dédain des calculs qui n’admettaient pas de dis-

tances en nombre double et triple, a établi,
comme point de doctrine , que celle de la terre
au soleil est double de celle de la terre à la
lune; que la distance de la terre à Vénus est
triple de celle de la terre au soleil; que la dis-
tance de la terre à Mercure est quadruple de .
celle de la terre à Vénus; que la distance de la
terre à Mars égale neuf fois celle de la terre a
Mercure; que la distance de la terre à Jupiter
égale huit fois celle de la terre a Mars; enfin,
que la distance de la terre à Saturne égale vingt-
sept fois celle de la terre à Jupiter.

mus. lpsa autem mundi anima viventibus omnibus vitam
ministrat :

Hinc homlnum pecudumque menus vitæque volantum.
Et quæ marmoreo fert monstrl sub æquore pentus.

Jure igitur musica capitur omne . qued vivit;quiacœlestis
anima, qua animatur universitas, originem sumsit ex
musica. Hæc, dum ad sphæralem motum mundi corpus
impellit, sonum efficit, qui intensifia est disjunctus im-
paribus, sed tamen pro rata parte rations distinctis , sicut
a principio ipsa ramena est. Sed hæo intervalla . quæ in
anima, quippe incorporea, sols æstimantur rations, non
sensu, quærendum est, utrum et in ipso mundi corpore
dimensio librata servaverit. Et Archimedes quidem stadio-
rum numerum depreheudisse se credidit, quibus a terra:
superficie luna distant, eta luna Mercurius, a Mercnrio
Venus, sol a Venere, Mars a sole, a Marte Juppiter,
Saturnus a Jove. Sed et a Saturni orbe asque ad ipsam
sielliferum cœlum omne spatium se ratiche emensum
pntavit. Quæ tamen Archimedis dimensio a Platonicis
repudiata est . quasi dupla et tripla intervalla non servans :
et statuerunt hoc esse crcdendum, ut, quantum est a
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platoniciens , dans un de ses traités qui jette
quelque jour sur les expressions peu intelligibles
de Timée; il dit qu’ils sont persuadés que les in-
tervalles que présente le corps de l’univers sont
les analogues de ceux des nombres qui ont servi
à la formation de l’âme du monde , et qu’ils sont

de même remplis par des épitrites , deshémioles,

des épogdoades et des demi-tons; que de ces
proportions nalt l’harmonie , dont le principe,
inhérent à la substance de l’âme , est ainsi trans-
mis au corps qu’elle met en mouvement. Cicéron

avance donc une proposition savante et vraie
dans toutes ses parties , quand il dit que le son
qui résulte du mouvement des sphères est marqué
par des intervalles inégaux , mais dont la diffé-
rence est calculée.

CHAP. 1V. De la cause pour laquelle, parmi les sphères
célestes, il en est qui rendent des sons graves , et d’au-
tres des sons aigus. Du genre de cette harmonie, et

i pourquoi l’homme ne peut l’entendre.

C’est ici le moment de parler de la différence
des sons graves et des sons aigus, dont ilest ques-
tion dans ce passage. « La nature veut que , si
les sous aigus retentissent a l’une des extrémités,

les sons graves sortent de l’autre. Ainsi le pre-
mier monde stellifère , dont la révolution est plus
rapide , se meut avec un son aigu et précipité,
tandis que le cours inférieur de la lune ne rend
qu’un son grave et lent. n Nous avons dit que la
percussion de l’air produit le son. Or, le plus ou

terra neque ad lunam , duplum sil a terra neque ad solem;
quantumque est a terra asque ad solem , triplum sit a
terra usque ad Venerem; quantumque est a terra risque
ad Venerem, quater tantum sit a terra asque ad Mercurii
stellam; quantumque est ad Mercurinm a terra, novies
tantum sit a terra risque ad Martem; et quantum a terra
asque ad Martem est , octies tantum si: a terra usqne ad
Jovem; quantumque est a terra asque ad Jovcm , sepiies
et vicies tantum si! a terra asque ad Salami orbem. Hanc
Platouicorum persuasionem l’orphyriuslihrissuis insérait ,
quibus Timæi obscuritatibus nouuihil lacis infudit : aitque,
ces credere, ad imagiuem oontextionis animæ hase esse in
corpore mundi intervalla, que: epitritis , hemioliis, et
epogdois, hemitouiisque complentur, et limmate; et ita
provenire concentum : cujus ratio in subsiantin animzc con-
texta, mandano quoque corpori , qued ab anima movetur,
inserts est. Undc ex omni parte docte et perfccla est Cicev
rouis assertio, qui intervallis imparibus, sed tamen pro
rata parte rations distinctis. cœlesteln sonum dicit esse
disjonctant.

Car. 1V. Qul fiat, ut inter sonos cœlestis illius concenlns
alias acutlor ait, allus gravier : quodnam "il melodim sil
gémis; et sur souus ille a nobls non nudiatur.
Nana locus admonet , ut de gravitais ctacumine sonorum

diversitates, quas asserit, revolvamus. « Et natura fort, ut
a extrema ex altéra parte graviter, ex altera autem arole
c soumit: quam oh causeur summus ille cil-li stellifcii cur-

le moins de gravité ou d’acuité des sous dépend
de la manière dont l’air est ébranlé. Si le choc qu’il

reçoit est violent et brusque, le son sera aigu; il
sera grave , si le choc est lent et faible. Frappez
rapidement l’air avec une baguette, vous enten-
drez un son aigu; vous en entendrez un grave,
si l’air est frappé plus lentement. Qu’une corde

sonore soit fortement tendue , les sons produits
par ses vibrations seront aigus; relâchez-la , ces
sons deviendront graves. Il suit de la que les
sphères supérieures, ayant une impulsion d’au-
tant plus rapide qu’elles ont plus de masse, et
qu’elles sont plus rapprochées du centre du
mouvement, doivent rendre des sons aigus, tan-
dis que l’orbe inférieur de la lune doit faire en-
tendre un son très-grave; d’abord, parce que le
choc communiqué est fort affaibli quand elle le
reçoit, et aussi parce que , entravée dans les
étroites limites de son orbite, elle ne peut que
circuler lentement.

La flûte nous offre absolument les mêmes par-
ticularités : des trous les plus voisins de l’embou-

chure sortent des sons aigus; et des plus éloi-
gnés, ou de ceux quiavoisinent l’autre extrémité

de l’instrument, sortent des sons graves. Plus
ces trous sont ouverts, et plus les sous auxquels
ils donnent passage sont perçants; plus ils sont
étroits, et plus les sons qui en sortent sont gra-
ves. Ce sont deux effets d’une même cause. Le
son est fort a sa naissance, il s’affaiblita mesure
qu’il approche de sa fla; il est éclatant et préci-
pite, si l’issue qu’on lui offre est large; il est

« sus , cujus maversio est coucilatior, acule excitato mo-
n vetursono,gravissimo autem hic lunaiis atque infimus. -
Diximus, nunquam sonum fieri, nisi turc permisse. Ut
autem sonusipsc aut acutior, aut gravior proferatnr,ictns
efficit : qui, dum lugeas et celer incidit, acutam sonnai
pnestat; si tardior leniorve, graviorem. lndicio est virga,
quæ, dum auras percutit, si impulsa cita férial, sonum
acuit; si lentior, gravius ferit auditnm. ln lidibus quoque
idem videmus : quæ, si tracta artiore tenduntur, acutc
sortant; si laxiore, gravius. Ergo et superiores orbes, dum
pro amplitudinc sua impetu grandiore volvuutur, dumque
spirlin, ut in origine sua fortiore tenduntnr; proptcr ip-
sam, ut ait, concilatiorcm conversioucm coute excitaio
moveuiur sono; gravissime autem hic lunaris nique in-
mus : quoniam spirlin , ut in extremilate languesœntc jam
volvitur, et, propler angustias, quibus peuultimus arbis
artatur, impetu leniore convertitur. Nec secus probamus
in tihiis ; de quarum foramiuihus viciais cri inflantis
souus aculus emittitur; de longinquis autem et termine
proximis , gravior : item acutior per paientiora foramina ,
gravier per angusta. Et utriusque causse ratio nua est;
quia spiritns ubi incipit, foriior est; defectior, ubi desinit :
et quia majorem impetum per mains foramen impellit;
contra autem in angustis contingit, et cminus pusiiis.
Ergo orbis altissimus, et ut in immensum palans. et ut
spiritu eo fortiore, que origiui suœ viciuior est, incitatus ,
sonorum de se acumen emittit. Voir ullimi et pro spatii
brevitate , et pro lougiaquitate jam fraugitur. Hinc quoque
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sourd et lent, 81 cette issue est resserrée, et éloi-
gnée de l’embouchure.

Concluons de ce qui précède, que la plus éle-
vée des sphères, qui n’a d’autres limites que
l’immensité, et qui est très-près de la force mo-
trice , fait sa révolution ava: une extrême rapi-
dité , et rend conséquemment des sons aigus. La
raison des contraires exige que la [une rende
des sons graves , et ceci est une nouvelle preuve
que l’air mis en mouvement a d’autant moins
de forces qu’il s’éloigne davantage du lieu de
son origine. Voilà la cause de la densité de l’at-
mosphère qui environne la dernière des sphères,
ou la terre, et de l’immobilité de ce globe. Com-
primé de tous côtés par le fluide presque coagulé
qui l’entoure, il est hors d’état de se mouvoir en

tel sens que ce soit; et cela devait être, d’après
ce qui a été démontré plus haut, savoir, que la
partie la plus basse d’une sphère est son centre,
et que ce centre est immobile; car la sphère
universelle se compose de neuf sphères par-
ticulières. Celle que nous nommons stellii’ère,
et qui prend le nom de sphère aplane chez les
Greœ, dirige et contient toutes les autres;
elle se meut toujours d’orient en occident.
Les sept sphères mobiles, placées au-dessous
d’elle, sont emportées par leur mouvement
propre d’occident en orient; et la neuvième, ou
le globe terrestre, est immobile, comme cen-
tre de l’univers. Cependant les huit sphères en
mouvement ne produisent que sept tous bar-
moniques, parce que Mercure et Vénus, tour-
nant autour du soleil, dont ils sont les satellites
assidus , dans le même espace de temps, n’ont,
selon plusieurs astronomes, quels même portée.
Telle est aussi l’opinion du premier Africain,
qui dit : - Les mouvements de ces huit sphères,

apertius approbatur, spiritum, quantum ab origine sua
deorsum reœdit, tantum cires impulsum fieri leniorem;
ut cires terrain. quæ ultima sphœrarum est, tara concre-
tus, tam densus habeatur, ut causa sit terræ in une sedc
semper luerendi; nec in quamlibet partem permittatur
moveri , obsessa undique circumfusi spiritus densitate. In
spliæra autem ultimum locum esse, qui medius est, ante.
cedentibus jam probatnm est. Ergo universi mundani cor-
poris sphæræ novem surit. Prima illa stellifers, quæ pro-
prio nominc cœlum dicitur, et aplanes apud Græcos voca-
tur, arcens et continens rateras. Hæc ab oriente semper
volvitur in ocrasum. Subjectæ septem, quas vague dici-
mus, ab occidents in orientem feruntur. Noria terra sine
moto. Octo surit igitur, quæ moventur :sed septem soni
surit. qui concincntiam de volubilitate coniiciuni; proplerea
quia Mercurialis et Venerius orbis pari ambitu comilati
solem, viæ ejus tanquam satellites obsequuntur, et ideo
a nonnullis astronomiæ studentibus eundem vim sortiri
exisiimantur. Undc ait : n illi autem octo cursus, in quibus
a tandem vis est dnorum , septem eniciunt distinctes inter-
. vallissonos;qui numerus rerum omnium fare nodus est. n
Septensrium autem numerum rerum omnium modum esse,

lissons.
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parmi lesquelles deux ont la même portée, pro-
duisent sept tous distincts, ct le nombre sep-
ténaire est le nœud de presque tout ce qui
existe. n

La propriété du nombre septénaire a été plei-

nement démontrée au commencement de cet ou-
vrage. Quant a ce passage peu intelligible de Ci-
céron , il est, je crois , suffisamment éclairci par
les notions élémentaires, succinctes et précises,
que nous venons de donner sur la théorie de la
musique. Nous n’avons pas cru devoir parler
des nètes, des hypates, et de plusieurs autres
noms des cordes sonores , ni des tiers et des
quarts de ton; et nous aurions fait parade d’é-
rudition sans aucun fruit pour le lecteur, si nous
eussions dit que les notes représenœnt une lettre ,
une syllabe, ou un moi: entier.

Parce que Cicéron parle ici du rapport et de
l’accord des sons, fallait-il profiter de cette oc-
casion pour traiter de la diversité des modes mu-
sicaux ’l C’aurait été à n’en pas finir. Nous devons

nous en tenir a rendre claires les expressions dif-
ficiles à entendre : dire plus qu’il ne faut en pa-
reil cas , c’est épaissir les ténèbres au lieu de les

dissiper. Nous n’irons donc pas plus loin sur ce
sujet, que nous terminerons en ajoutant seule-
ment un fait qui, suivant nous, mérite d’être
connu : c’est que des trois genres de musique, qui
sont l’enharmonique, le diatonique et le chroma-
tique, lepremier est abandonné acense de son ex-
trême difficulté, et le troisième décrié pour sa
mollesse. C’est ce qui a décidé Platon à assigner

a l’harmonie des sphères le genre diatonique.
- Une chose encore que nous ne devons pas ou-
blier de dire , c’est que si nous n’entendons pas
distinctement l’harmonie produite par la rapi-
dité du mouvement circulaire et perpétuel des

plene , cum de cumerissuperiusloqueremur, expressimus.
sa illuminandam, ut æstimo , ohscuritalem verborum Ci-
ceronis, de musira tractatus succinctus a nobis. qua licnit
breviiate, sumciet. Nain netas, et hypatss, aliarumque
iidium vocahula percurrere, et tonorum vel limmatum
minuta subtilia,etquid in sonis prolittera, quid pro syllaba,
quid pro integro nomine accipiatnr. asserere, ostentantis
est, non docentis. Néo enim, quia fait in hoc loco Cirero
musiez: mentionem, occasione hac eundem est per uni-
versos tractatus, qui possunt esse de musica : quos, quan-
tum mes l’en opinio, terminum hahere non æstimo : sed
illa sunt persequenda, quibus verba, quæ explananda
receperis, possint liquere : quia in rc naturalitor obscurs,
qui in exponendo plura, quam neresse est, superfundit ,
addit tenebras, non adimit (lrnsitalem. Undc finem de hac
tracteurs parte faciemus , adjecto uno . quod scitu dignmn
putamus : quia cum sint melodiœ musicæ tria germa,
cnnrmonium , distonum, et chromaticum, primum quidem
propter nimiam sui dimcullaœm ah usu recessit; tertium
vero est infirme mollitie. Undc mediam, id est, diatonum,
mundanœ musicæ doctrine Plainnis adscribitur. Née bec
inter prætereunds ponemus, quod musicam perpetua cœii

’ s
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corps célestes , cette privation a pour cause l’in-
tensité des rayons sonores, et l’imperfection rela-
tive de l’organe chargé de les recevoir. Et en ef-

fet, si la grandeur du bruit des cataractes du
Nil assourdit les habitants voisins, est-il éton-
nant que le retentissement de la masse du monde
entier mise en mouvement anéantisse nos facul-
tés auditives? Ce n’est donc pas sans intention
que l’Émilien dit: a Quels sons puissants et doux
remplissent la capacité de mes Oreilles? n Il nous
fait entendre par la que si le sens de l’ouïe est
pleinement occupé chez les mortels admis aux
concerts célestes , il s’ensuit que cette divine har-
monie n’est pas appropriée a ce sens si impar-
fait chez les autres hommes. Mais continuons le
travail que nous avons entrepris.

Cuir. V. Notre hémisphère est divisé en cinq zones,
dont deux seulement sont habitables; l’une d’elles est
occupée par nous, l’autre l’est par des hommes dont
l’espèce nous est inconnue. L’hémisphère opposé s les

mêmes zones que le notre; il n’y en a également que
deux qui soient le séjour des hommes.

a Vous voyez sur la terre les habitations des
hommes disséminées , rares , et n’occupent
qu’un étroit espace; et même, entre ces taches
que forment les points habités, s’étendent de
vastes solitudes. Ces peuples divers sont telle-
ment séparés, que rien ne peut se transmettre
des uns aux autres. Que pourront faire, pour

. l’extension de votre gloire, les habitants de ces
contrées,dont la situation , relativement a la
votre , est oblique , ou transversale, ou diamé-

tralement opposée i .
volubilitate nascentem, ideo clam non sentimus auditu,
quia major Bonus est, quam ut liomanarum aurium reci-
pistur angustiis. Nom, si Nili cstadupa si) auribus incola-
rum smplitudinem fragoris excludunt, quid mirum, si
nostrum sonus exœdit auditum, quem mundanæ molis
impulsus emittit? Née enim de nihilo est, qued ait z qui
complet auras meus tentas et tant datois sonusP sed
voluitintelligi, quod si ejus, qui cœlestibus mcruit inter-
esse secretis, completæ sures surit soni magnitudine,
superest, ut ceterorum liominum sensus muudame conci-
ncntiæ non capiat auditum. Sed jam tractatum ad Séquen-
tia œnferamus.

Car. V. Terra: medietaiem esm, in qua nos sumus, quin-
que esse distinctain zanis :quodque ex lis duæ tantum sint
habllahiles; quorum allers hablleiur a nabis. alternm qui
incolsntliomines, lgnorelur: tum vero et ln reliquo terra:
medielate zonas esse easdem; et inter lilas dues quoque
si) nominibus habitarl.

n Vides habit-ni in terra raris et angustis locis, et in
a ipsis quasi maculis, ubi habitatur, vastes soliludines
a inlerjcctas ; cosque, qui incolunt terrant, non modo in-
. terruptos ita esse, ut nihil inter ipsos ab aliis ad alios
a manare possit, sed partim obliques, partim transversos,
a partim etiam adverses stars vobis : a quibus exspoctare

MACBOBE.

a Vous voyez encore ces nones qui scrutaient
environner et ceindre la terre ; il y en s deux qui,
les plus éloignées l’une de l’autre, et appuyées

chacune sur l’un des deux pôles, sont Mégéœ

de glaces et de frimas. Celle du centre , la plus
étendue, est embrasée de tous les feux du soleil.
Deux sont habitables : l’australe, occupée par
vos antipodes , qui, conséquemment, vous sont
étrangers; et la septentrionale , où vous êtes.
Voyez dans quelle faible proportion elle vous ap-
partient. Toute cette partie de la terre, fort res-
serrée du nord au midi, plus étenduede l’orient
a l’occident, est comme une ile environnée
de cette mer que vous appelez l’Atlantique ,
la grande mer, l’Océan, qui , malgré tous
ces grands noms, est, comme le voyez, bien
petite. a

Cicéron , après nous avoir précédemment ex-

pliqué le cours du ciel des fixes qui enveloppe
le monde entier, celui des globes inférieurs,
ainsi que leur position relative, et la nature des
sons qui résultent de leur mouvement circulaire ,
les modes et les rhythmes de cette céleste musi-
que, et la qualité de l’air qui sépare la lune de
la terre, se trouve nécessairement amené a dé-
crire la dernière; cette description est laconique,
mais riche en images. Quand il nous parle de ces
taches formées par les habitations des hommes,
de ces peuples séparés les uns des autres, et pla-
cés dans une position respective diamétralement
opposée, ou qui ont, soit des longitudes, soit
des latitudes différentes, on croit , en le lisant,
avoir sous les yeux la projection stéréographi-
que de la sphère. Il nous prouve cors l’éten-

« glorism certe nullam polestis. Cernis autem eundem
a terram quasi quibusdam redimitam et circumdatam
n cinglilis; e quibus duos maxime inter se diverses, et
n «un verticihusipsis ex ulraqne parte subnixos, obri-
c guises pruine vides; médium autem illum et maximum
« solis ardore torreri. Duo sont liabitabiles; quorum ans
n tralis ille, in quo qui insistant , adversa vobis urgent
a vestigia , nihil ad vestrum genus z hie autem alter sub-
: jectus aquiloni, quem incolitis, cerne quam tenui vos
c parte contingat. Omnis enim terra, quæ colitur a vobis,
a auguste verticibus, lateribus latior, parva quædam est
a insula, circumfusa illo mari, quod Atlanticum, qued
« magnum, quem Oœanum sppellatis in terris : qui ta-
n men tante nominé quam sit panas, vides. n Postqunm
cœlum, quo omnia continentur, et subjectarum spinna-
rum ordinem motumque, ac de moto sonum, cœlestis
musicæ modes et numéros explicantem , et serem subdi-
tum lunæ Tullianus sermo, per necessaria et præsenti
operi apte ductus, ad terram usque descripsit; ipsius
jam terras descriptioncm, verborum parons, rerum fo-
cundus, absolvit. Etenim maculas habitationum,sc de
ipsis habitatoribus alios inierruptos adversosque, obli-
quos etiam et transverses alios nominando, terrent:
splucræ globositalem sermcne tantum, non coloribuspin-
xit. Illud quoque non sine perfections dectrmæ est,
qued cum allie nos non patitur errata, qui ternm se-
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due de ses connaissances , en ne permettant pas
que nous partagions l’erreur commune qui veut
que l’Océan n’entoure la terre qu’en un seul

sens; car, s’il eût voulu nous laisser dans cette
fausse opinion , il eût dit simplement : a Toute
la terre n’est qu’une petite ile de toutes parts
baignée par une mer, etc. - Mais en s’exprimant

ainsi : a Toute cette partie de la terre ou vous
êtes est comme une ile environnée, n il nous
donne de la division du globe terrestre une idée
exacte, qu’il laisse a développer a ceux qui sont
jaloux de s’instruire. Nous reviendrons dans
peu sur ce sujet.

Quant aux ceintures dont il parle, n’allez pas
croire, je vous prie, que les deux grands mai-
tres de l’éloquence romaine , Cicéron et Virgile ,

diffèrent de sentiment à cet égard : le premier
dit, il est vrai , qu’elles environnent la terre,
et le second assure que ces ceintures, qu’il
nomme zones d’après les Grecs, environnent
le ciel. Mais nous verrons par la suite que tous
deux ont également raison, et qu’ils sont par-
faitement d’accord. Commençons par faire con-
naltre la situation des cinq zones; le reste de la
période qui commence ce chapitre , et que nous
nous sommes chargés de commenter, en sera
plus facile a entendre. Disons d’abord comment
elles ceignent notre globe; nous dirons ensuite
comment elles figurent au ciel.

La terre est la neuvième et la dernière des
sphères; l’horizon, ou le cercle finiteur, dont il
a été déjà question, la divise en deux parties
égales. Ainsi l’hémisphère dont nous occupons

une partie a au-dessus de lui une moitié du ciel
qui, vu la rapidité de son mouvement de rota-
tion, va bientôt la faire disparaître a nos yeux
pour nous montrer son autre moitié, maintenant

melcingi Oceano crediderunt. Nom sidixisset,omnis terra
parva quædam est influa, circumfusa illa mari;
nnum Oceani ambitum dedissetintclligi. Sed adjiciendo,
Iluœ colitur a vobis, veram ejus divisionem, de qua paulo
post disseremus, nosse cupientibus Intelligendam reliquit.
De quinque autem eingulis ne, quæso, estimes duorum
romans: facundiæ parentum Maronis et Tulliidissentire
doctrinam :cum hic ipsis cingulis terrain redimitam di-
cat, ille iisdem , quas grince nomine zonas vocal , asserat
«clam leneri. Utrumque enim incorruplam versmque,
nec alleri œntrariam retulisse ralionem , proccrlentc dis-
putatione constabit. Sed ut omnia, quæ hoc loco expla-
nanda reœpimus, liqucrc possint, babcndus est primum
sermo de cingulis : quia situ eorum ante oculos locato,
cetera erunt intellectui proniora. Prius autem qualitcr ter-
rain enrouent, deinde quemadmodum cœlum teneant,
expiieandum est. Terra et nona, et ultima splnæra est.
liane dividit horizon , id est, finalis circulas, de quo ante
retulimus: ergo medieias, cujus parteni nos incolimus,
subeo cœlo est, quad fuerit super terrain , et relique me-
dietaa sub illo: quod dum volvitur, ad ca loca, quæ ad
nos videntur infen’ora, descendit. In medio enim locata,

exposée aux regards des habitants de l’hémis-
phère opposé. En effet, placés au centre de la
sphère universelle, nous devons être de tous ct)- .
tés environnés par le ciel.

Cette terre donc , qui n’est qu’un point relati-
vement au ciel, est pour nous un corps sphérique
très-étendu , qu’occupent alternativement des
régions brûlées par un soleil ardent, et d’au-’
tres affaissées sous le poids des glaces. Cependant

au centre de l’intervalle qui les sépare se trou-
vent des contrées d’une température moyenneq
Le cercle polaire boréal, ainsi que le cercle po-
luire austral, sont en tous temps attristés par
les frimas. Ces deux zones ont peu de circonfé-
rence , parce qu’elles sont situées presque aux
extrémités du globe; et les terres dont elles mark;

quent la limite n’ont pas d’habitants , parce que

la nature y est trop engourdie pour pouvoir don-
ner l’être, soit aux animaux , soit aux végétaux;

car le même climat qui entretient la vie des pre-
miers est propre a la végétation des derniers. La
zone centrale , et conséquemmentla plus grande,
est toujours embrasée des feux de l’astre du
jour. Les contrées que bornede part et d’autre sa
vaste circonférence sont inhabitables à cause de
la chaleur excesssive qu’elles éprouvent; mais le
milieu de l’espace que laissent entre elles cette
zone torride et les deux zones glaciales appar-
tient àdenx autres zones moindres que l’une,
plus grandes que les autres, et jouissant d’une
température qui est le terme moyen de l’excès de

chaud ou de froid des trois autres. Ce n’est que
sous ces deux dernières que la nature est en
pleine activité.

La figure ci-après facilitera l’intelligence de
notre description verbale.

Soit le globe terrestre A, B, C, D; soient

ex omni sui parle anium suspicit. Hnjus igitnr ad cœlum
brevitas, cui punctum est, ad nos vero immensa globosi-
tas, distinguilur locis inter sevicissim pressis nimielate
vol frigoris, vel caloris, geminam nous inter diverse
temperiem. Nom et septemtrionalis et australis extremi-
tas, perpétua obriguerunt pruina: et hi velut duo sont
cinguli , quibus terra redimitur; sed ambitu breves , qua-
si ex tréma cingentes. Horum uterque habitationis impa-
tiens est; quia lorpor ille glacialis nec anima" , ne’c frugi,
vitam ministrat. lllo enim acre corpus aliter, quo herba
nutritur. Medius cingulus, et ideo maximes, ætcrno
amalu continui caloris ustus, spatium, quod et loto am-
bitu et prolixius ootupavit, nimietate fervoris l’acit inha-
bitabile victuris. Inter extremos vero et médium duo ma-
jores ultimis, media minores, ex utriusque vicinitatis
intemperie temperantur : in hisque tantum vitales auras
nature dédit incolis carperc. Et, quia animo facilius illa.
biiur concepla ratio descriptione, quam sermons; calo
orbis terras, cui adscripta sunt a, b, c, d, et cires a, ad.
scribantnr n et l; ciron b autem m et Ir; et cires c, g et
i; et circa d, e et f; et ducantur recta: lineæ a signis ad
signa, quæ dicimus, id est a g, in igab m, in n; a A.

s.



                                                                     

81 MACROIÏE.les droitesG, I et E, F, limites des deux zones
glaciales; soient M, N et K, L, limites des deux
zones tempérées; soit enfin A, B, la ligne équi-
noxiale ou la zone torride. L’espace compris en-
tre G, C, I, ou la zone glaciale boréale, et celui
compris entre E, D, F, ou la zone glaciale aus-

’ traie, sont couverts d’éternels frimas; les lieux

situés entre M, B, K et N, A, L, sont sous la
zone torride: il suit de la que l’espace renfermé

entre G, M et i, N, et celui entre K E et F L,
doivent jouir d’une température moyenne entre
l’excès du chaud et l’excès du froid des zones qui

les bornent. Il ne faut pas croire que ces ligues
soient de notre invention; elles figurent exacte-
ment les deux cercles polaires dont il a été ques-
tion ci-dessus , et les deux tropiques. Comme il
ne s’agit ici que de la terre, nous ne nous occupe-
rons pas du cercle équinoxial, mais nous revien-
drons sur sa description dans un moment plus
convenable.

Des deux zones tempérées où les dieux ont placé

les malheureux mortels , il n’en est qu’une qui
soit habitée par des hommes de notre espèce,
Romains , Grecs ou Barbares; c’est la zone tem-
pérée boréale qui occupe l’espace G I, M N.

Quant a la zone tempérée australe, située en-
tre K L et E F , la raison seule nous dit qu’elle
doit être aussi le séjour des humains, comme
placée sous des latitudes semblables. Mais nous
ne savons et ne pourrons jamais savoir quelle est
cette espèce d’hommes, parce que la zone torride
est un intermédiaire qui empêche que nous puis-
sions communiquer avec eux.

Des quatre points cardinaux de la sphère
terrestre, trois seulement, l’orient, l’occident et

le nord, conservent leurs noms, par la raison que
nous pouvons déterminer les lieux où ils pren-

in l,- ab e, in f. Spatia igitur duo adversa sibi, id est,
nnum a c, osque ad lincam, quæ in l duels est; alternm
a d, asque ad lincam , quæ in f ducta est, intelligantur
pruina obriguisse perpétua. Est enim superior septemtrio-
nalis, inferior australis extremitas. Médium vero ab n,
asque in l, zona sit torride. Bestat, ut cingulus ab i, us-
qne ad n, subjecto calore et superiore frigore temperetur :
rursus ut zona, quæ est inter let f, accipiat de super-
jecto calore et subdito frigore temperiem. Net: exœgitatas
a nobis lineas , quas duximus, æstimclur. circi sunt enim ,
de quibus supra retulimus, septemlrionalis et australis,
et tropici duo. Nam œquinoctialem hoc loco , quo de terra
toquimur, non oportct adscribi, qui opportuniorc loco rut.
sus addetur. Licet igitur sint hm dum mortalibur ægris
munere Concerne Divum, qnas diximus tempérants , non
tamen ambæ zonœ nominibus nostri generis indultœ sent :
sed scia superior, quæ est ahi, asque ad n, incolitur ab
omni, quale scire possnmus, hominem gencre, Romani
Græeive sint, vol barbari cujusque natiouis. illa vcro ab
l, asque ad f, sola rations intelligitur, quod propter si-
milem temperiern similiter incolatur : sed a quibus, ne-
que licuit unquam nabis, nec licebitcognoscere. lnterjecta

nent naissance; car , bien que le pôle nord soit
inhabitable, il n’est pas très-éloigné de nous. A
l’égard du quatrième point , on le nomme midi,
et non pas sud ou auster; car le sud est diamétra-
lement opposé au nord ou septentrion, au lieu
que le midi est la région du ciel où , pour nous,
commence le jour. il prend son nom , qui signifie
milieu du jour, du méridien ou de laligne circu-
laire qui marque le milieu du jour quand le so-
leil y estarrlvé. Nous ne devons pas laisser ignorer
qu’autant le vent du nord est supportable, lors«
qu’il arrive dans nos contrées, autant l’auster

ou le vent qui nous vient du quatrième des
points cardinaux est glacial au moment de son
départ. Mais, forcé par sa direction de traverser
l’air embrasé de la mue torride , ses molécules
se pénètrent de feu , et son souffle, si froid na-
guère, est chaud lorsqu’il nous parvient. En
effet, la nature et la raison s’opposent a ce que,
de deux zones affectées d’un même degré de
froid , il parte deux vents d’inégale température:

nous ne pouvons douter, par la même raison,
que notre vent du nord ne soit chaud au moment
de son arrivée chez les habitants de la zone tem-
pérée australe, et que les rigueurs de l’auster ne
soient aussi tolérables pour eux que le sont pour
nous celles du septentrion. il est également hors
de doute que chacune de nos zones tempérées
complète son cercle chez nos périéciens récipro-

ques qui ont le même climat que le nôtre :
d’où il suit que ces deux zones sont habitées dans

toute leur circonférence. Est-il quelque incré-
dule a cet égard 7 qu’il nous dise en quoi notre
proposition lui parait erronée; car si notre exis-
tence , dans les régions que nous occupons , tient
a ce que la terre est sous nos pieds et le ciel au-
dessus de nos têtes , a ce que nous voyons le so-

enim torrida utrique hominem generi commercium ad se
denegat commeandi. Deuique de quatuor habitationis nos-
træ cardinibus, oriens, occidens, et septemlrio, suis
vocabulis nuncupantur; quia ab ipsis exordiis suis
sciuntur a nobis. Nam etsi septemlrionalis extremilas
inhabitabilis est, non multo tamen est a nobis remota.
Quarto vcro nostræ habitationis cardini causa hinc alte-
rnm nomen dédit, ut meridies non australis voraretur;
quia et ille est proprie australis, qui de citera extrémit-
te procedens, adversus septerntriouali est : et hune meri-
diem jure vocitari facit locus, de que incipit nabis dies.
Nain , quia sentiri incipit a medio terne, in qua medii est
usus dici, ideo tauquam quidam medidies , nua mutais
littera, meridics nuncupatus est. Sciendum est autem,
quod ventus. qui per hune ad nos cardinem pervenit, id
est, auster, ita in origine sua gelidus est. ut apud une
commendabilis est blaude rigore septemlrio : sed , qui!
per Hammam torridæ zonæ ad nos commeat , admixtus
igni calescit; et, qui incipit frigidns, calidus pervenit.
Ncquc enim vel ratio, vel nature pateretur, ut ex duoan
æquo pressis rigore cardinibus, dissimiii lactu status
emittereiur. Née dubium est, nostrum quoque septemtno-
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leil se lever et se coucher, enfin à ce que l’air
qui nous environne et que nous aspirons entre-
tient chez nous la vie, pourquoi d’autres êtres
n’existeraient-ils pas dans une position de tout
point semblable à la nôtre? lls doivent respirer le
même air , puisque la même température règne
sur toute la longueur de la même bande circu-
laire; le même soleil qui se lève pour nous doit
se coucher pour eux, et réciproquement ; comme
nous, ils ont leurs pieds tournés vers la terre
et la tète élevée vers le ciel; nous ne devons
cependant pas craindre qu’ils tombent de la
terre dans le ciel, car rien ne tombe de bas en
haut. Si, pour nous, le bas a sa direction vers
la terre, et le haut vers le ciel (question qui ne
veut pas être traitée sérieusement), le haut est
également pour eux ce qu’ils aperçoivent en por-

tant leurs regards dans une direction opposée à
celle de la terre , vers laquelle leurs corps ne
peuvent avoir de tendance.

Je suis persuadé que ceux de nos pérléciens
qui ont peu d’instruction s’imaginent aussi que
les pays situés au-dessus d’eux ne peuvent être

- habités par des êtres semblables à eux, et que
si nos pieds regardaient les leurs , nous ne pour-
rions conserver notre aplomb. Cependant aucun de
nous n’a jamais éprouvé la peur de tomber de la

terre vers le ciel :nousdevons donc être tranquilles
à cet égard relativement à eux; car, comme nous
l’avons démontré précédemment, tous les corps

gravitent vers la terre par leur propre poids. De
plus, on ne nous contestera pas que deux points
de la sphère terrestre , directement opposés entre
eux, ne soient l’un a l’autre ce qu’est l’orient
à l’égard de l’occident. La droite qui sépare les

hem ad flics, qui australi adjacent, propter eaudem ra-
tionem calidum perveuire; et austrum corporibus eorum
génuine auræ suæ rigore blandiri. Eadem ratio nos non
permittit ambigere, quia per illam quoque superficiem
terne, quæ ad nos habetur inferior, integer zonarum
unbitus,quæ hic temperatæ sunt, eodem ductu tempera-
tus habeatnr; atque ideo illic quoque eædem dule zouœ
a se distantes similiter incolantur. ,Ant dicat, quisquis
huic fidei obviare mavult. quid sit, quod ab hac cum
delinitîone delerrcat. Nain si nobis vivendi recuites est in
hacterrarum parte, quam colimus,quia calcanles humum
cœlum suspicimus super verticem, quia sol nobis et ori-
tur, et occidit , quia clrcumfuso fruimur acre , cujus spi-
ramus haustu :cur non et illic aliquos vivere credamus ,
ubi eadem semper in promptu sunt? Nain , qui ibi dicun-
tur monrl , candem credcndi sont spirare auram; quia
endem est in ejusdem zonalis ambitus continuations tum.
péries. Idem sol illis et obits dicctur nostro ortu; et
orietur, cum nabis occidet: calcabunt asque ut nos hu-
mum; et supra veriicem semper cœlum videhunt. Née
foetus erit, ne de terra in cœlum decidant , cum nihil un-
quam possit ruere sursum. si enim nobis , quod assemre
mon»; joci est, deorsum habetur ubi est terra, et sursum
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gueur que celui quisépare les deux derniers. Or
il est prouvé que l’orient et l’occident sont tous

deux habités. Quelle difficulté y a-t-il donc a
croire que deux points opposés d’un même paral-

lèle le soient aussi? Le germe de tout ce qu’on
vient de dire existe , pour le lecteur intelligent,
dans le petit nombre de lignes extraites de Cicé-
ron au commencement de ce chapitre.

Il ne peut nous montrer la terre environnée
et ceinte par les zones, sans nous donner a en-
tendre que, dans les deux hémisphères, l’état
habituel de l’atmosphère, sous les deux zones
tempérées, est le même sur toute la longueur du
cercle qu’elles embrassent; et lorsqu’il dit que
- les points habités par l’homme semblent former
des taches, n cela n’a pas de rapporta ces taches
partielles que présentent les habitations dans la
partie du globe que nous occupons, lesquelles
sont entrecoupées de quelques lieux inhabités;
car il n’ejouteralt pas que a de vastes solitudes
s’étendent entre ces taches , v s’il ne voulait par-

ler que de ces espaces vides, au milieu desquels
on distingue un certain nombre de taches. Mais
comme il entend parler de ces quatre taches
que nous savons être au nombre de deux sur
chaque hémisphère, rien n’est plus juste que
cette expression desolitudes intelposéesÆn effet,
si la demi-zone sous laquelle nous vivons est
séparée de la ligne équinoxiale par d’immenses

solitudes, il est vraisemblable que les habitants
des trois autres demi-zones sont dans les mêmes
rapports de distance que nous, relativement a la
zone torride. Cicéron joint en outre à cette descrip-
tion celle des habitants de ces quatre régions. Il

Aliirmaverim quoque, et apud illos minus rerum pérîtes
hæe œstimare de nobis, nec credere pesse, nos, in que
camus, loco degere; sedopinari , si quis sub pedibus eo-
rum tantinet stars, usumm. Nunquam tamen apud nos
quisquam timuit, ne caderet in cœlum. Ergo nec apud
ilios quisquam in superiora casurus est z slcut omnia
nutu sue pondéra in terram ferri superius relata docue-
runt. Postremo quis ambigat, in sphæra terræ ita sa,
quæ inleriora dicuntur, superioribus suis esse contraria ,
ut est miens occidenti? Nain in utrnque parte par diamc-
tros habetur. Cum ergo et orientem et oceidentem simili-
ter constet habitari : quid est, qued iidem hujus quoque
diverse: sibi liabitalionis excludat? Hœc omnia non otiosus
lector in tain panois verbis Cieeronis inveniet. Nam,cum
dicit , terrant dnyulis suis redimilamalque circumdu-
tam, ostendit, per omne corpus terne eaudem tempera-
torum cingulorum continuatam esse tcmperiem : et, cum
ait, in terra maculas habllationum videri. non cas
dicit , quæ in parte nostræ habitationis , nonnullis descr-
tis locis interpositis, incoluntur. Non enim adjlceret, in
ipsis maculés vastes solitudines interjeclas,si ipsas so-
litudines diceret, inter ques rcrtæ partes macularum ins-
tar haberentur. Sed quia maculas dicit lias quatuor, ques

ubi est cœlum : illis quoque sursum crit, quod de inl’e- î
flore suspicient,ncc aliquando in supernn msmi sunt. ’

in duobus terne hemisphæriis binas esse ratio monstra-
vit, bene adjecit , inlrrjcclas solitudines. Nain sicut



                                                                     

se mosane.nous expose leur situation particulière et leur sl-
tuation relative. Il commence par dire qu’il est
sur la terre d’autres hommes que nous, et dont
la position respective est telle qu’il ne peut exis-
ter entre eux aucun moyen de communication;
et la manière dont il s’exprime prouve assez qu’il
ne parle pas seulement de l’espèce d’hommes
qui, sur notre hémisphère, est éloignée de nous de

toute la zone torride, car il aurait dit que ces
hommes sont tellement séparés de nous , que
rien ne peut se transmettre de leurs contrées dans
les nôtres, et non pas, comme il l’a fait, que
a ces peuples divers sont tellement séparés, que
rien ne peut se transmettre des uns aux autres; n
ce qui indique suffisamment le genre de sépara-
tion qui existe entre ces diverses espèces d’hom-
mes. Mais ce qui a vraiment rapport aux régions
que nous habitons, c’est ce qu’il ajoute, lors-
qu’en peignant la situation de ces peuples a no-
tre égard et entreeux , il dit a qu’elle est oblique,
ou transversale, ou diamétralement opposée. li
ne s’agit donc pas de notre séparation avec une
autre espèce d’hommes, mais de la séparation

respective de toutes les espèces; et voici com-
ment elle a lieu.

Nos antéciens sont éloignés de leurs périéciens

de toute la largeur de la zone glaciale australe;
ceux-ci sont séparés de leurs antécieus, qui sont
nos périéciens , de toute la largeur de la zone tor-

ride, et ces derniers le sont de nous de toute la
largeur de la zone glaciale boréale. C’est parce
qu’il y a solution de continuité entre les parties
habitées, c’est parce qu’elles sont séparées les

unes des autres par d’immenses espaces qu’une
température brûlante ou froide a l’excès ne per-

pars, quæ habitatur a nabis, malta soiitudinum inter
jactions disfinguitur : credendum est , in illis quoque
tribus sliis habitstionibus similes esse inter déserta et
c dlstinctianes. Sed et quatuor habitationum inœlas

relations situs, et ipse quoque standi qualitate, depin-
xit. Primam enim ait, alios præter nos ita incolore terram,
uts se interrupti nullam meandi habeant ad sefscultatem:
et verbe ipss dederunt, non cum de une hominum genere
loqui , in hac superficie a nabis solins larridæinterjectione
divisa : (sicenim magie discret, itainterruptas, ut nihil
ab illis ad nos manare punit.) seddicendo, dia interrup-
tos, ut nihil inter tpsos ab aliis ad alios manarepossit,
quaiiter inter se illa hominum genets sint divisa, signifi-
ent. Quod autem vers ad nostram partem refcrretur, ad-
jecit dicendo de illis , qui et a nabis , et a se invicem di-
visi sont, partim obliques, partim transverses, partim
etiam adverses store nabis. interruptio ergo non unius
generis a nabis, sed omnium generum a se divisorum re-
fertnr : quæ ils distinguenda est. Hi , quos separat a no-
bis perusls, quos Græci Montoir: vacant, similiter ab
illis, qui inferioœm mum sure incolnnt parieur , interjette
australi gelida sepsrantur. Rursus lilas ab amome; suis,
id est, per nostri cinguIi inferiora viventibus , interjectio
srdentis sequestrat: et illi a nabis septemtrionalis extre-
mitatis rigore renioventur. Et quia non est una omnium

met pas de traverser , que Cicéron donne le nom
de taches aux parties du globe occupées par les
quatre espèces d’hommes. il n’a pas oublié non

plus de décrire la manière dont les habitants des
trois autres demiczones ont leurs pieds placés
par rapport à nous; il désigne clairement nos
antipodes en disant : a La zone australe, dont les
habitants ont les pieds diamétralement opposés
aux nôtres. - Cela doit être , puisqu’ils occupent
la portion de la sphère qui fait place à la nôtre.
Reste àsavoir ce qu’il entend parles peuples dont
la position anotre égard est transversale ou obli-
que. A n’en pas douter, les premiers sont nos
périéciens , c’est-à-dire ceux qui habitent la par.

tie inférieure de notre zoue. Quant a ceux qui
nous sont obliques , ce sontnos antédens, ou les
peuplades de la partie sud-est de la zone tempérée
australe.

Cm. V1. De l’étendue (les contrées habitées, et de cette
des contrées inhabitables.

Nous avons maintenant à parler de l’étendue
des régions habitées du globe , et de celle des ré-
gions inhabitables; ou , ce qui revient au même ,
de la largeur de chacune des zones. Le lecteur
nous entendra sans peine , s’il a sous les yeux
la description de la sphère terrestre, donnée au
chapitre précédent : au moyen de la figure jointe
à cette description , il lui sera aise de nous suivre.
La terre entière , ou sa circonférence A, B, C, D,
a été divisée , par les astronomes géographes qui
l’avaient précédemment mesurée , en soixante

parties. Son circuit est de deux cent cinquante-
deux mille stades : d’où il suit que chaque soixan-

slilnis continuatio, sed interjectæ saut solitudines ex ca-
lore vel frigore mutuum negantibus eommcatum : lias
terne partes, quæ a quatuor hominum generihus incalun-
tur, maculas habitationum vocavit. Quemadmodum autem
céleri omnes vestigia sua figere ad nostra credantur, ipse
distinxit : et australes quidem aperte pronunl’ vit adver-
ses stare nobis,dicendo z quorum australis il a, in que
qui insistant, adverse nabis urgent vestigia. Et ideo
sdversi nabis sunt. quia in parte sphæræ, quæ contra
nos est, moraniur. Restst inquirere , quos trausversos et
quos obliquas nabis stars memoraverit. Sed nec de ipsis
potest essedubitatio , quin transversos stare nabis dixerit
inferiorem sans: nostræ partem tenantes; obliques vero
cos , qui australis cinguii devers sortiti sunt.

Car. Yl. Quanta terra spatia habitationi cesserlnt. quanta
inculte sint.

Superest, ut de terrir: ipsius spaths, quanta habitation!
cesserint, quanta sint incuits, refermas; id est, quæ sil
singuiorum dimensio cingularum. Quod ut facile dînasses ,
redeundum ubi est ad arbis terne descriptionem, quam
pauloantesubjeeimus;utperadscriptsrum litterarum notas
ratio dimensionum lucidius expliœtur. Omnis terre arbis,
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tième égaie quatre mille deux cents stades.
L’espace de D à C en passant par B, ou du sud
au nord en passant par l’ouest, renferme donc
trente soixantièmes , et cent vingt-six mille sta-
des : par conséquent, le quart du globe , à par-
tir deB, centre de la mue torride, jusqu’à C,
confient quinze soixantièmes, et soixante-trois
mille stades. La mesure de ce quart de circonfé-
rence nous suffira pour établir celle de la circon-
férence entière. L’espace de B à M, moitié de la

zone torride, comprend quatre soixantièmes ,
ou seine mille huit cents stades. Ainsi la zone
torride entière a une étendue de huit soixantiè-
mes, qul valent trente-trois mille six cents sta-
des. A l’égard de notre zone tempérée, elle a,

dans sa largeur de M à G , cinq soixantièmes et
vingt-un mille stades. Quant à la zone glaciale
renfermée entre G et C, on lui donne six soixan-
tièmes, ou vingt-cinq mille deux cents stades.
Les dimensions exactes que nous venons de don- w
ner de la quatrième partie de notre sphère suffi-
sent pour faire connaître celles du second quart
de B en D, puisqu’elles sont parfaitement les
mémés ; et quand on a la mesure de la surface
hémisphérique que nous habitons, on connait
celle de l’hémisphère inférieur , qui s’étend de D

se, en passant par A, ou du sud au nord en
passant par l’est.

Observons ici qu’en figurant la terre sur une
surface plane , nous n’avons pu lui donner la
sphéricité qui lui convient; mais nous avons
cherché à faire sentir cette sphéricité, en nous
servant , pour notre démonstration , non des mé-

id est, circulas, qui universum ambitum claudit, cui ad:
scripta sunt a, b, e, d, ab his , qui cum ratione dimensi’
sunt, in sexaginta divisas est partes. Habet autem ictus
ipse ambitus stadiorum duccuta quinquagmta duo mima.
Ergo singnlæ sexagesimæ extenduntur stadlis quaterms
miliibus ducenis. Et sine dubio medietas ejus, quæ est a
d, per orientem, id est,per a, asque ad cl, habet triginta
sexagesimas,et siadiorummillia œntum viginti sex. Quarts
vers pars, quæ est ab a, neque ad c. inaplens a media
peruslæ, habet sexagésimes quindecim , et stadiorum
milita sexaginta et tria. Hujus quartai partis mensura relata
constabit totius ambitus plene dimensio. Ai) a igitur us-
que ad n , qued est medielas pernstæ, babel sexagésimas
quatuor; quæ faciunt stadiornm millia sexdecnn, cum
octingentorum adjectione. Ergo omnis perusta partium
sexagesimarum octo est , et tenet stadiorum millia ingmta
tria, et sexcenta insuper. Latitude autem cinguli nostri,
qui temperatus est, id est, a n. neque ad 6., barbet-sexa-
gésimal; quinque, quæ faciunt stadiorum milita vigmti et
nnum ; et spatium frigidæ ab i, asque ad c, babel sexage
simas sex z quæ stadiorum tcnent viginti quinque millas
ducenta. Ex hac quarta parte arbis terrarum , cujus. mena
curam evidenter expressimus, alterius quartæ partis ma«
gnitudinem, ab a usque ad d , pari dimensionum distinc-
lionc cognosœs. Cum ergo quantum teneat sphœræ super-
ficies, quæ ad nos est omni sua medietate, coguoverls :
de maure quoque inferioris medietatis, id est, a d, per
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ridiens , mais de l’équateur et de ses parallèles .

parce que ce dernier cercle peut remplacer l’ho-
rizon. Cependant le lecteur n’en doit pas moins
regarder l’espace de D à C , en passant par B,
comme l’hémisphère supérieur dont nous occu-

pons une partie; et l’espace de D a C en pas-
sant par A , comme l’hémisphère inférieur.

Crue. Vil. Le ciel a les mêmes zones que la terre. La
marche du soleil, a qui nous devons la chaleur ou la
froidure , selon qu’il s’approche ou s’éloigne de nous, a
fait imaginer ces différentes zones.

Nous venons d’exposer la situation et l’étendue

en largeur des cinq zones; remplissons mainte-
nant l’engagement que nous avons pris de dé-
montrer que Virgile et Cicéron ont eu tous deux
raison , le premier, en plaçant ces cercles dans
le ciel, et le second , en les assignant a la terre,
et que tous deux n’ont eu a cet égard qu’une
seule et même opinion. L’excès de itoidure ou de

chaleur, ainsi que la modification de ces deux
excès qu’éprouve notre globe, sont l’effet du
fluide éthéré ,qui communique aux diverses par-
ties correspondantes de la terre les degrés de froid
et de chaud qu’il éprouve lui-même : et comme
on a supposé dans le ciel des cercles qui limitent
ces différentes températures , on a dû les tracer
aussi autour de notre sphère. il en est d’elle com-
me d’un patit miroir qui, en réfléchissant un
grand objet, nous renvoie toutes ses parties sous
une plus petite dimension, mais dans le même
ordre qu’elles observent chez cet objet. Mais

à, asque ad c. similiter inslrueiis. Mode enim, quia or.
hem-terne in piano pinximus, (in piano autem medium
exprimere non possumus spbæralem tumorem) mutuati
sumus altitudinis intellectum a circuio; qui mugis hori-
zon, quam meridianus videatur. Ceterum volo hoc mente
percipias, lia nos banc protulisse mensuram, tanquam a
d, per a, asque ad c, pars terne superior sil, cujus partem
nos incolimus; et a d, par b, asque ad c, pars terra: ha-
bcatur inicrior.

(in. vu. in cœio eusdem lnesse zonas, quæinsunt terra»;
nique coussin hujus diversltatis esse sol : qui ut ac-
cessu suc causa caloris est. ila recessu frigos inducit.

Hoc quoque tractalu proprinm sortito fluera, nunc il-
lud, quod probaudum promisimus, asseramns, id est, hos
cingulos et Marouem bene auto, et bene terræ assignasse
Ciœronem; et utrnmquc non discrepanlia, sed consona,
eademque Nature enim cœli banc in diversis terne
partibus temperiem nimietatemque distinxit : et quaiitas
vel frigoris, vel caioris, quæ cuiiibet ætberis parti seine!
inbæsit, eaudem initioit partem terne, quam despicit am-
biendo. Et quia has diversilates , quæ certis finibus termi-
nantur, cingulos in cœlo vocarunt, nouasse est totidem
cumules et hic inielligi : sicut in bravissimo spcculo, cum
facies nlouslratur ingens, teneul in angusto mcnibra vei
O
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nous nous ferons mieux entendre au moyen de
la ligure ci-après.

Soit la sphère céleste A , B, C, D, renfer-
mant la sphère terrestre S, X , T, U; soit
le cercle polaire boréal céleste désigné par la
droite i , 0; le tropique du Cancer, par la droite
G , P, et l’équateur par la droite A , B. Re-
présentons le tropique du Capricorne par la
droite F , Q; le cercle polaire austral par la droite
E, R; et le zodiaque par la transversale F, P.
Soient enfin les deux zones tempérées de la terre,
figurées par les droites M et L ; et les deux mues
glaciales, par les droites N et K. Il est aisé de
voir maintenant que chacune des cinq divisionsde
la terre reçoit satempérature de chacune des par-
ties du ciel qu’elle voit lin-dessus d’elle. L’arc

céleste D, B correspond a l’arc terrestre S, K;
l’arc céleste R, Q correspond à l’arc terrestre K ,

L; la portion du cercle Q , P est en rapport avec
la portion du cercle L, M; O, P répond à M , N ,
et O, C ù N , T.

Les deux extrémités de la sphère céleste D, il

et C, 0 sont toujours couvertes de frimas; il
en est de même des deux extrémités de la sphère

terrestre S . K et N , T. La partie du ciel Q, P
éprouve des chaleurs excessives; la portion de
notre globe L, M les éprouve également. Les ré
gions tempérées du ciel s’étendent de 0 en P et
de Q en B ; les régions tempérées de la terre sont
situées de N en M , et de L en K; enfin, l’équa-
teur céleste A , B , couvre l’équateur terres-
tre U , X.

lineamenta ordinem, quem sua in vero digesserat ampli-
tudo. Sed hic quoque assercndi, quod dicitur, minuemus
laborem, oculis subjîciendo picturam. Esto enim mali
spliæra a, b , c, d, et luira se claudat sphæram terne,
cui adscripta sunt s, x, t, u , et ducatur in cœli splnera
circulus septerntrionalis ab i, usque in a; tropicus mlivus
a g , in p, et æquinoctialis a 0, in a ; et tropicus liiemalis
ab f , in q, et austraiis ab e, in r; sed et zodiacus ducatur
ab], in p ,- rursus in sphæra terne durantur üdem limites
dugulorum, quos supra descripsimus in n, in m, in l,
in It. His lia depictis, sine diflicullaie constablt, singulas
terræ partes a singulis cœii partibus , super verlicem suum
impositis, qualitatem circa nimietatem vel temperiem mu-
tuari. Nain qaod est sursum a d, osque ad r, boc despicit
terrain abf. neque ad I3; et quod est in cœlo ab r, asque
ad q, hoc iniicit lerram a k, usquc ad l; et quod in auto
est a q , usque in p, tale facit in terra ab l, asque ad m,
qualeque est desuper a p, asque ad o; taie in terra ab m,-
usque ad n; et quais illic ab a, usque ad c, tale hic est ah
n, asque ad t. Sunt autem in ætliere extremilates ambre,
id est, a d, asque ad r, et a c, usque ad o, œtemo rigorc
densatæ. ideo in terra idem est ab f, risque ad lt, et a l,
osque ad n; rursus in cœlo, a q, usque ad p, nimio calore
fervct. Ideo in terra quoque, ab l, usque ad m, idem fer-
vor est. item sont in cœio temperies, ab o, usque ad p,
et a q, in r; ideo suut hic quoque temperatæ , ab n , in
m, et ah l, in k. Æquinoctiaiis enim circuius, qui ab a,
usquead b, ductus est, mediam accul perustam. lit ipsnm

MACROBE.

Cicéron n’ignorait certainement pasœtte cor-
respondance des cercles célestes et terrestres; on
ne peut en douter d’après ses paroles : a Il y en.
a deux , dit-il, qui, les plus éloignés l’un de
l’autre , et appuyés chacun sur l’un des deux
pôles, sont assiégés de glaces et de frimas: v
c’est nous dire que les frimas nous viennent de
la voûte éthérée. C’est encore à elle que nous

devons les chaleurs excessives; car Cicéron
ajoute : n La zone du centre, la plus étendue,
est embrasée de tous les feux du soleil. n

Ces deux assertions sur l’excès de froidure et
de chaleur, communiqué aux mues terrestres par
les pôles de l’éther et par le soleil, prouvent que
l’orateur romain savaltque les zones corrélatives

existent primitivement dans le ciel.
Maintenant qu’il est démontré que les deux

sphères céleste et terrestre ont les mémés ceintu-
res ou zones (came sont deux noms d’une même

, chose), faisons counaitre la cause de cette diver-
sité de température dans l’éther.

La zone torride est limitée parles deux tropi-
ques, celui d’été de G en P, celui d’hiver de F

en Q. La bande zodiacale se prolonge de F en P;
nous pouvons donc supposer le tropique du Can-
cer au point P, et le tropique du Capricorne au
point F. On suit que le soleil ne dépasse jamais
ces deux signes, et que lorsqu’il est arrivé aux
bornes qu’ils assignent, il revient sur ses pas;
ce sont ces bornes qu’on a nommées solstices.
L’astre du jour, parvenu au tropique du Cancer
ou sur la frontière de notre zone tempérée, nous

autem scisse Ciceronem, qued terreni cinguli cœlestibus
inficiantur, ex verbis ejus ostenditur. Ait enim: E quibus
duo maxime inter se diverses, et eæli verticibus ipsis
ex utraque parte subnixos, obriguisse pruine vides.
Ecœ testatur, finale frigos esse de cœlo. Idem quoque de
fervore medio dicit : mediam autem illum et maximum
son: ardore terrer-L Cum ergo manifeste et rigorcm de
cœli verticibus, et fervorem de sole in terra: cingulos ve-
nire signaverit: ostendit prius in cœlo hos eosdem singu-
los oonstitnisse. Nuue , quoniam constitit , easdem in curie
et in terra zonas esse vel cingulos, (hinc enim unius rei
duo sont nomina) jam dicendum est, quæ causa in æthere
banc diversitatem qualitatis efticiat. Perusta duobus troc
picis clauditur, id est, a a, in p , æslivo : et ab f, in q,
liiemaii. Ah f autem in p, zodiacuru describendo perduxi-
mus. Ergo signum p , tropicus ille Cancer habeatur, et sig.
num f, Capricomus. Constat autem , solem neque sursum
ultra Cancrum , neque ultra Capricornum deorsum mure;
sed , cum ad tropicorum conduis pervenerit, max reverti :
onde et soistilia vocautur. El quia œstivns tropicus tempe-
ratæ nostræ terminus est; ideo cum sol ad ipsum finem
venerit, feuil nobis æstivos calores, de vicino urens sensu
majore subjecta. lllo deniquc lempore, austraii geueri re«
verti blement non potestambigi ; quia tune ab illis sol omni
viæ sua: spolia reœdit. Rursus , cum ad f signum , id est,
ad Capricornnrn venerit, facit liiemcm nabis recessn Clio!
ct illis vlcinitate reducit œstatem. Hic notaudnm est, de
tribus tantum cardinibus in quamcunque redan ingraii
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donne les chaleurs de l’été, parce qu’alors ses

rayons plus directs pénètrent avec plus de force
tous les corps soumis à leur influence. C’est alors
aussi que les régions australes éprouvent les ri-
gueurs de l’hiver, parce que le soleil est a son
plus grand éloignement du tropique du Capri-
corne; et réciproquement, quand il entre dans
ce dernier signe, il ramène l’été a ces régions ,

et l’hiver devient notre partage. Il est bon d’ob-
server qu’il n’arrive dans chacun des signes du
zodiaque qu’en suivant la direction de trois points
du ciel, savoir, de l’est, de l’ouest et du midi,
et que jamais il ne pénètre dans ce cercle par le
septentrion. La raison en est que cet astre parve-
nu en P commence à rétrograder, au lieu de s’a-
vancer vers 0 z il n’atteint donc jamais les limi-
tes du pôle septentrional, et ne peut, par consé-
quent, nous envoyer ses rayons de ce point du
ciel. Ainsi, ce n’est que par les points est et ouest
( puisque son mouvement propre se fait d’occi-
dent en orient), et par le midi ( puisque sa route
est tracée sur le méridien de chaque pays) ,qu’il
se rend dans le zodiaque. L’ombre que donnent
les corps vient à l’appui de cette assertion : au le-
ver du soleil , cette ombre est dirigée vers l’occi-
dent; a son coucher, elle est tournée vers l’orient;
et lorsqu’il est a sa plus grande hauteur, elle se
projette vers le nord; mais jamais, dans notre
zone, elle ne tend vers le sud; ce qui prouve
bien que le soleil ne visite point le pôle nord,
car l’ombre est toujours située derrière les
corps, du côté opposé à la lumière. Quant aux
contrées de la zone torride, les plus voisines de
la nôtre, et qui probablement ne sont pas déser-
tes , leurs habitants ont l’ombre dans la direction
du sud pendant tout le temps que le soleil oc-
cupe le Cancer; car, dans cette position , ils ont

solan;dequartouunquam. Nametabortu,etaboecasu,
feuestrasolem recipit ; quippe quem orientem obeuutemque
prospectet. Beeipil et a meridie; quia omne iter solis in
nostro meridie est, ut instruit visum antelata descriptio.
Nunquam vero solem fenestra septemtrionis admittit; quia
nunquam up signe, ad o, sol aceedit; sed a p, semper
retrocedendo, nunquam fines poli septemtrionalis attingit:
et ideo nunquam per hune cardinem radius solis infundi-
tur. Ejusdem rei pmbationem umbra quoque enjuslihet
corporis sufficiet adstruere. Nom et in oœasum eadit,
oriente sole; et in ortum, cum sit oeciduus amodie autem
die, quia sol meridiem tenet, in septemtnonem ambra
depellitur; in austrnm rem cires nostram babilationem
imposibile est umbrsm eujuslihet œrporis eadere, quia
semper in adversam soli partent umbra jactatur. Adver-
Ius autem austro apud nos sol esse non poterit , cum nun«
quam tines septemlrionales attingat. Sans quoniam pars
illa pernstæ, quæ temperatæ vicias est, admittit habitan-
tes illic, id est, trans tropicum; quæcunque habitantur
tintin, umbram mittunt in anstrum ce tempore, quo sol
(Menin) tenet. Tune enim eis fit sol septemtrionalis, cum
"opium tenet; qued ab illis Id septemtrionem reccdit.
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cet astre au nord, puisque c’est vers ce point
qu’il se dirige en les quittant.

Syène, chef-lieu de la Thébaide, que. l’on
rencontre après avoir suivi une longue chaîne de
montagnes arides, est située sous ce même tre.
pique du Cancer; et le jour du solstice, vers la
sixième heure, le soleil se trouvant au zénith de
cette ville , l’ombre disparait totalement; le style
même du cadran solaire, ou son gnomon, n’en
projette point. C’est de ce phénomène que parle
Lucain , quand il dit qu’a Syène l’ombre du so-
leil ne s’étend jamais ni a droite ni à gauche; ce
qui n’est pas exact, puisque cette disparition de
l’ombre n’a lieu que pendant un intervalle de
temps fort court, c’est-à-dlre pendant le temps
que le soleil est au zénith.

Il suit de la que lesoleil ne franchit jamais les
bornes de la zone torride, parce que le cercle obli-
que du zodiaque ne s’étend que d’un tropique a

l’autre. L’ardeur des feux que ressent cette zone
est donc occasionnée par le séjour continuel qu’y

fait ce soleil, source et régulateur de la flamme
éthérée. Par conséquent les deux zones les plus

distantes de cet astre, privées de sa présence,
sont constamment engourdies par les froids les
plus rigoureux , tandis que les deux intermédiai-
resjouissent d’une température moyenne qu’elles

doivent à celles qui les avoisinent. Cependant, de
ces deux zones dites tempérées, celle sous laquelle
nous vivonsades parties où la ehaleurestplus forte
que dans d’autres, parce qu’elles sont plus près de

la zone torride : de ce nombre sont l’Ethiopie,
l’Arabie, i’Egypte et la Libye. L’atmosphère, dans

ces contrées, est tellement dilatée par la chaleur,
qu’il s’y forme rarement des nuages , et queleurs

habitants connaissenta peine la pluie. Par la rai-
son eontralre, les régions limitrophes de la zone

Civiles autem Syene. quæ provineiæ Thebaidos post su-
periorum montium deserta principium est, sub ipso asti-
vo tropieo constituta est : et eo die quo sol certain par-
tem ingreditur Cancri , bora dici sexta, (quoniam sol tune
super ipsam invenitur verticcm civitatis) nulle illic potest
in terrant de quolibet corpore umbra jactari, sed nec sti-
lus hemisphœrii monstrantis boras, quem YVÔtuuva vacant,
tune de se peut umbraln creare. Et hoc est, qued Luca-
nus dieere volait, nec tamen plene, ut habetur, absolvit.
Dieendo enim ,

Atque umbras nunquam ilectente Syene ,
rem quidemattigit, sed turbavit verum.N on enim nunquam
llectit, sed une tempore ; quod cum sua ratione retulimus.
His relatis constat , solem nunquam egredi fines perustæ,
quia de tropieo in tropieum Zodiacus obliquatns est.
Manifeste est igitur causa, eur hæe zona flammis sit sem-
per obnoxia z quippe quam sol totius œthereæ flammæ et
fous, et administrator, nunquam relinquat. Ergo ambœ
partes ultimæ, id est, septemlrionalis et anstralis, ad
qnas nunquam solis calor armait, neeessario pupe-tua
premuniur pruina : duos vero , ut diximus, tempérai hinc
alquc lllinc viciais calmis et frigoris. Denique in bac ipse
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glaciale boréale, telles que le Palus-Méotlde ,
celles baignées par l’Ister et le Tanaîs, celles
enfin qui se trouvent au delà de la Scythie, et
dont les naturels ont reçu de l’antiquité le nom
d’hyperboréens, comme ayant dépassé les limi-

tes naturelles du nord; ces contrées, dis-je , ont
un hiver qui dure presque toute l’année, et l’on
conçoit à peine la rigueur du climat sous lequel
ils vivent; mais le centre de cette zone doit a sa
position de jouir d’une température uniformeet
bienfaisante.

Con. VlIl, ou l’on donne; en passant, la manière d’in-
terpréter on passage des Géorgiques relatif au cercle du
zodiaque.

Nous avons posé pour fait incontestable que
l’un et l’autre tropique sont les limites du zodia-

que, et que jamais le soleil ne les dépasse, soit
en s’avançant vers nous , soit en se dirigeant dans
le sens opposé. Nous avons ajouté que les zones
tempérées, dans l’un et l’autre hémisphère, com-

mencent où finit le zodiaque, ou, si l’on veut,
la zone torride. C’est donc pour nous une néces-
sité de chercher a savoir ce qu’entend Virgile,
toujours si exact dans ses descriptions scientifi-
ques, quand il dit, en parlant de ces zones :

Deux autres ont reçu les malheureux mortels ,
- Et dans son cours brillant bornent l’oblique voie

ou du dieu des saisons la marche se déploie.

Ces expressions pourraient faire croire que
le zodiaque pénètre les zones tempérées , et que le

soleil les traverse : ce qui n’est pas admissible,
puisqu’il s’arrête aux tropiques. Peut-être Vir-

gile regarde-HI comme faisant partie de ces der-

zona, quam incolimus, quæ tata dieitur temperata, partes
tamen, quæ perusto eingulo viciais sont, céleris calidio-
res sont : ut est Æthiopia, Arabia, Ægyptus, et Libya;
in quibus calot ita eircumfusi aeris corpus extenuat, ut
sut nunquam, ont rare cogatur in nubes; et ideo nullos
pæne apud illos usns est imbrium. Rursus, quæ osque ad
trigidæ flues pressios aceedunt, ut est palus Mœotis, ut
regiones , quas præterlluout Tanais et ister, omniaqoe su-
per Seytbiam loca, quorum incolas vetustas Hyperboreos
vocavit, quasi originem boreæ introrsum recedendo trans-
issent, adeo ælerna pæne premuntur pruine , ut non fa-
cile explicetur, quanta sit illic frigidæ nimietatis injuria :
loco vern, quæ in media temperatæ sont, quoniam ab
utraque nimietate longe recédant, veram teuent salutarem-
que temperiem.

en. VIH. Oblter quomodo explicandus locus Vergllli
primo Georzleon de circule Zodiaeo.

Locus nes admonet, ut (quoniam diximus rem , quæ a
nullo possit refelli, utrumque tropienm circum Zodiaco
termines facere, nec unquam solem alterutrum tropicum
excedere pesse, rei sursum, vel deorsum meando; trans
Zodiaeom vero circum, id est, trans ustam , quæ tropicis
elauditur, ex ntraque parte incipere temperatas) anera-
mus, quid sit , qued ait Vergilius, quem nullius unquam
disciplina: error involvit :

MACBOBE.

nières zones les contrées de in zone torride qut
les avoisinent, et que nous avonsdit être habitées.
En effet, Syène est sous le tropique; et à trois
mille huit cents stades de cette ville, en s’avan-
çant vers lnligne équinoxiale ,on rencontre Mé-
roé; plus loin encore, a huit cents stades, on se
trouve dans le pays d’où nous vient la cannelle.
Toutes ces régions, situées sous la zone torride,
sont faiblement peuplées , il est vrai; cependant
l’existence y est supportable : mais au delà elle
cesse de l’être, a cause de l’excès des feux du
soleil.

C’est vraisemblablement parce que la zone tor-
ride ofl’re tant de terres habitées ( et il est pro-
bable qu’il en est de même vers l’autre extré-
mité voisine de nos antéciens ), que la poésie épi-

que, qui a le droit de tout agrandir, se permet
de prolonger le cours du soleil à travers les zones
tempérées. La raison en est que des deux côtés

les limites de la zone torride ont cela de eom-
mun avec les zones tempérées, qu’elles ont des
habitants. Peut-être, par une licence poétique, a-
t-il substitué une particule presque semblable, ai-
mant mieux dire per ambes que sub ambes. Car,
en réalité, le zodiaque pénètre au delà et en deçà,

audessous des zones tempérées, mais n’y entre
pas. Nous savons qu’Homère lui-mémé et Virgile,

son imitateur en tout, ne se font pas faute d’é-
changer ainsi les particules. Peut-être enfin (ce
qui me parait le plus probable) Virgile a-t-il voulu
donner au mot per le sens du mot inter; car
le zodiaque fait sa révolution entre et non à
travers les deux zones tempérées. Or il est or.-

duæ mortallbns 88H!
louera canotasse divum : et via recta per ambes,
Obllquus qua se algnorum retient ordo.

videtor enim dicere his versibus , Zodiaeum per tempera»
tas doctum , et solis cursum per ipsas ferri : quod nec opi-
nari fas est, quia neutrnmtmpicum cursus salis exccdit.
Nom igitur illud attœdit, qued diximus, et intra tropieorn.
in ca perustæ parte , quæ vieina est tauperatæ, habituo-
res esse? nain Syene sub ipso tropioo est z Mcroe autan
tribus minibus octingentis stadiis in pensum a Syene
introrsum reœdit : et ab illa osque ad terrain cinnamom’a
feraeem sont stadia octingenta; et per bæe omnia spolia
perustœ , licet rari, tamen vita fruuutur habitantes. Ultra
vero jam inaccessum est, propter nimimn sans ardore».
Cum ergo tantum spatii ex perosta vitam ministret; etsioe
dubio cire-r viciniam alterius temperatm, id est, saunon-
rum , tantundem spatii hahere perostæ fines et parem man-
suetudiuem, non negetur: (paria enim in chaque parte
sont omnia) ideo credondum est, per poetiearn tuham,
quæ omnia semper in majus extnllit, dixisse viam solin
secteur per temperatas z quoniam ex attaque parte fines
perustæ in en sont similes temperatis, qued se patiuntur
habitari. An forte poetiea licentia partieolam pro
paene particule posoit; et pro, sub ambas,dicere maloit,
per embus;i nom revers ductns Zodiaei sub embus tern-
peratas ultra citroque pensoit; non tamen per amhas.

. Scimus autem et Homerum ipsam, et in omnibus imita-
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(linaire a ce poète d’employer per pour inter,
comme dans cet autre passage:

circum porque dans in morem hominis Motos.

Le Dragon ne coupe cependant point les deux
Ourses; il les embrasse l’une et l’autre par sinuo-

sités, mais il ne passe pas au travers de ces constel-
lations. Cependant ce vers est aisé à entendre, si
nous substituons , comme l’a fait Virgile , la pré-
position entre (per) a la préposition au travers
(inter).

Nous n’avons rien à ajouter à ce que nous ve-
nons de dire pour la défense du passage rap-
porté ci-dessus; et, d’après les notions que nous
avons données sur les bornes de l’orbite solaire ,

il est impossible de ne pas entendre cet endroit
d’un poète aussi correct que le cygne de Mantoue.
Nous laissons à l’esprit du lecteur le soin de trou-
vercequ’on pourrait alléguer de plus pour ter-
miner cette discussion.

CIME 1X. Notre globecst enveloppé par l’Océan , non pas
en un sens, male en deux différenls sens. La partie que
nous habitons est resserrée vers les pôles, et plus large
vers son centre. Du peu d’étendue de l’Océan, qui nous

parait si grand.

Les éclaircissements que nous venons de don
ner ont, je crois , leur utilité ; nous allons main-
tenant, ainsi que nous l’avons promis, démon-
trer que l’Océau entoure la terre , non pas en un

seul sens , mais en deux sens divers. Son pre-
mier contour, celui qui mérite véritablement
ce nom, est ignoré du vulgaire : car cette mer,
regardée généralement comme le seul Océan ,
n’est qu’une extension de l’Océau primitif, que

le superflu de sa eaux oblige à ceindre de nou-

torem hujus Maronem , sæpe tales mutasse particulas. An,
(quod mini vero propius videtur) per amblas, pro inter
arabas, voluit intelligi? Zodiacus enim inter ambas tem-
peratas volvitur, non per ambas. Fauiiliariter autem per,
pro inter, ponere solet; sicut alibi quoque ,

circum parque dans in morem [luminis Arctos.
Roque enim Anguis sidereus Arctos secat: sed,dum clam.
pleetitnr et intervenit , circum cas, et inter ces volvitur,
non per ces. largo potest constate nobis intellectus, si per
ambes. pro inter ambas, more ipsius poche dictum
esistimemns. Nobis aliud ad defensionem, ultra bæc,quæ
diximus, non occurrit. Verum quoniam in medio posui-
mus, quos tines nunquam via salis excedat; manifestum
est autem omnibus , quid Mare dixerit, quem constater-
roris lguarum z crit ingenii singulorum invenire,1quid
passât amplius pro absolvenda hac quœstione conferri.

CAP. 1X. Non une. sed gémine Oœani ambitu terram om-
neln circumflui : et quomodo angusta verticlbus, Iatlor
laterlbus. si babltabllls nostra : tum de exigultute Oceani,
quem nos magnum vocamus.
His quoque , ut arbitrer, non otiosa inspectiouc tracta-

tis, nunc de Oceano quod promisimus sdstruamus, non
une. sed gemino ejus ambitu terræ corpus omne circum-

src. , LIVRE Il. 91veau la terre. La première ceinture qu’il tonne
autour de notre globe s’étend à travers la zone
torride, en suivant la direction dela ligne équi-
noxiale, et fait le tour entier du globe. Vers l’o-
rient, il se partage en deux bras, dont l’un coule
vers le nord, et l’autre vers le sud. Le même
partage se fait à l’occident; et ces deux derniers
bras vont à la rencontre de ceux qui sont partis
de l’orient. L’impétuosité et la violence avec

lesquelles s’entre-choquent ces énormes masses
avant de se mêler donnent lieu à une action et
à une réaction, d’où résulte le phénomène si

connu du flux et du reflux , qui se fait sentir
dans toute l’étendue de notre mer. Elle l’épreuve

dans ses détroits, comme dans ses parties les
moins resserrées, par la raison qu’elle n’est
qu’une émanation du véritable Océan. Cet Océan

donc, qui suit la ligne que lui trace l’équateur
terrestre, et ses bras, qui se dirigent dans le
sens de l’horizon, partagent le globe en quatre
portions, dont ils font autant d’îles. Par son cours

a travers la zone torride, qu’il environne dans
toute sa longueur, il nous sépare des régions
australes; et au moyen de ses bras, qui em-
brassent l’un et l’autre hémisphère, il forme
quatre iles, dont deux dans l’hémisphère supé-
rieur , et deux dans l’hémisphère inférieur. C’est

ce que nous fait entendre Cicéron , quand il dit:
sa Toute cette partie de la terre occupée par vous
n’est qu’une petite ile; a» au lieu de dire toute cette

terre n’estqu’une petite ile : par la raison qu’en
entourant la terre en deux sens divers , l’Océan
la partage réellement en quatre iles. La figure
ci-après donnera une idée de ce partage. On y
verra l’origine de notre mer , qui n’est qu’une fai-

llni : cujus verus et primas meatus est, qui ab indoclo
hominum genere nescitur. le enim, quem solum Oceanum
plures opinantur, de finibus ab illo originali refusis, se-
cundum ex necessitate ambitum récit. Ceterum prier ejus
cornue per zonam terra: calidam ment, superiora terrarum
et inter-ion cingens , llexum circi æquinoetialis imitais. A!)
oriente vero duos sinus refondit; nnum ad extrcmitalem
septemlrionis, ad australis alternm: rursusque ab occi-
dente duo pariter enascuntur sinus, qui usque ad ambon,
quos supra diximus, extremitates refusi, occurrunt ab
oriente demissis ; et, dum vi summa et impetu immersion
miscentur, invicemque se feriuut, ex ipsa aquarum colli-
sione nescitur illa famosa Oceani acœssio pariter et races-
sio. Et, ubicumque in nostm mari contingit idem, vel in
angustis fretis, vel in planis forte litoribus, ex ipsis
Oceani sinibus , quos Oceanum nunc vocamus, eveniunt :
quia noslrum mare ex illis induit. Ceterum verior, ut ils
diœm, ejus alveus tcnet zouam pernstam; et tain ipse,
qui æquinoctialem, quam sinus ex en nati. qui horizon-
tem circulum ambitu suæ llexionis imitantur, omnem ter-
ram quadrifidam dividunl; et singulas, ut supra diximus,
habitationes insulas faciunt. Nain inter nos et australes
hommes means ille per colidam sonum, lotamque cin-
gens, et rursus utriusque régionis cxirema llnibus suis
ambiens , binas in superiorc atque infériore terræ superfi-



                                                                     

sa MACROBE.hie partie du tout , et aussi celle de. la mer Rouge ,
de la mer des Indes et de la mer Caspienne : bien
que je n’ignore pas que cette dernière n’a , selon

l’opinion de plusieurs personnes, aucune com-
munication avec l’Océan. Il est évident que les

mers de la zone tempérée australe ont aussi leur
source dans le grand Océan. Mais comme ces
pays nous sont encore inconnus , nous ne devons
pas garantir la certitude du fait.

Relativement a ce que dit Cicéron , que n toute
cette partie de la terre est fort resserrée du nord
au midi, plus étendue de l’orient à l’occident, -

nous pouvons nous en convaincre en jetant les
yeux sur la figure précitée; car l’excès de la lar-

geur de cette zone sur sa longueur est dans la
même proportion que l’excès de la longueur du
tropique sur la longueur du cercle polaire boréal.
En effet, bornée dans son extension longitudinale
par la rencontre du cercle polaire, si court lui-
même, elle peut, au moyen de la longueur du
tropique, donner à ses flancs un plus grand dé-
veloppement. Cette forme de la partie de la terre
que nous habitons l’a fait comparer, par les
anciens, à une chlamyde déployée; et c’est
parce que le globe tout entier, y compris l’O-
céan , peut être regardé, à raison de son peu
d’étendue, comme le point central de tel cercle
céleste que ce soit, que notre auteur a dû ajou-
ter, en parlant de l’Atlantique: a Et, malgré tous
ces grands noms , il est, comme vous voyez , bien
petit. a Sans doute l’Atlantique doit être pour nous
une mer immense; mais elle doit paraître bien
petite à ceux qui l’aperçoivent de la voûte éthé-

rée, puisque la terre n’est, à l’égard du ciel,

oie insulas facit. Unde’rullius, hoc voleus intelligi, non di-
xit, omnis terra pana quædam est insula : sed , om-
nis terra, quæ cotttur a vobis, parva quœdam est
insuta : quia et singulis de quatuor habitationibus parvac
quædam eliiculntur insulæ, Océane bis eus, ut diximus,
ambiente. Omnia hinc ante oculos locare potest descriptio
substituts : ex qua et nostri maris originem, quæ totius
uns est, et Rubri atque indici ortum videbis, Caspium-
que mare unde oriatur invenies : licet non ignorcm , esse
nonnullos, quieî de 0ceano ingressum negent. Née dubium
est, in illam quoque australis generis temperaiam mare
de Océane similiter influere; sed describi hoc nostra attes-
tatione non debuit , cujus situs nabis incognitus perseve-
rai. Quod autem dixit nostram habitabilem angustam
verticibus, lateribus laticrem, in eadem descriptione
poterimns advertere. Nain , quauto longior est tropicus
cirons septemtrionali circo, tante zona verticibus quam
lalerihus angustior est : quia summitas ejus in artum ex-
tremi cinguli brevitaie contrahitur; deduclio autem late-
rum cum longitudine tropici ab utraque parle dlsienditur.
Deuique veteres omnem habitabilem nostram extentæ
chlamydi similem esse dixerunt. item quia omnis terra,
in qua et Oeeanus est, ad quemviscœlestem circulum quasi
neutron obtinet puncti locum , neœssario de Océane adje-
cit, qui tamen tante nomme quam si! pareur, vides.
Nain licet apud nos Atlanticum mare magnum vocetur,

que l’indicateur d’une quantité, c’est-a-diœ un

point qu’il est impossible de diviser.
En appuyant si soigneusement sur l’exiguïté

de la sphère terrestre, le premier Africain a pour
but, comme la suite nous le prouvera, de faire
sentir à son petit-fils qu’une âme vraiment grande
doit peu s’occuper d’étendre sa réputation , qui

ne peut jamais être que tres-bornée , vu le peu
d’espace qu’elle a pour circuler.

Casa. x. Bien que le monde soit éternel, l’homme ne peut
espérer de perpétuer, chez la postérité , sagioirc et sa
renommée; car toutoequo contient ce monde, dont la
durée n’aura pasde fin , est soumis a des vicissitudesde
destruction et de reproduction.

a Et quand même les races futures , recevant
de leurs aïeux la renommée de chacun d’entre
nous, seraient jalouses de la transmettre à la
postérité, ces inondations, ces embrasements
de la terre, dont le retour est inévitable a cer-
taines époques marquées, ne permettraient pas
que cette gloire fût durable, bien loin d’être éter-

nelle. n
C’est de sa conscience que le sage attend la

récompense de sesbelles actions; l’homme moins
parfait l’attend de la gloire; et Scipion, qui
désire que son petit-fils tende a la perfection,
l’engage à ne pas ambitionner d’autre récom-

pense que celle qu’il trouve en lui-même, et a
dédaigner la gloire.

Comme elle a deux puissants attraits, celui
de pouvoir s’étendre au loin et celui de nous sur-
vivre longtemps, le premier Africain a d’abord
missous les yeux de l’Emilien le tableau de no-

de eœlo tamen despicientibus non potest niagnum videri,
cum ad cœlum terra signum sit et punctum , qued dividi
non posait in partes. ideo autem terne brevitas tam dili-
genter asseritur, ut parvi pendendum ambitum tanne rir
tortis lntelligat, que in lem parvo magna esse non pole.
rit :quod doctrinæ propodtum non minus in sequentihus
apparebit.

Car. x. Mundum quidem esse æteruum : ceterum inde
non pesse sperarl perpeiuliatem gloria: ac lama: apud
posteros, quando mundo ipso manente. en, qua! in ipso
sunt, vlcissitudlne quadam nunc occident, nunc rursus
oriautur.

n Qn in etiam si cupiet proies futurorum hominum dein-
n ceps laudes uniuscujusquc nosirum, acceptas a patribusI
a posteris prodere: tamen propter eluviones exustionesque
a terrarum , ques accidere teinpore certo necesse est, non
a mode non æternam , sed ne diuturnam quidem gloriam
a assequi possumus. u Virtutis fructum sapiens in cons.
cientla punit, minus perfectus in gloria : unde Scipio per.
rectionem cupiens infundere nepoti , auctor est, ut conten-
tus conseientiæ præmio , gloriam non requirst : in qua
appetendu quoniam duo sunt maxime, quæ præoptari pos-
sint, ut et quam latissime vagetur, et quam diulissime
perseveret : postquam superius,de habitationis nostri!)
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tre globe, qui n’est qu’un point par rapport au
ciel, et lui a été tout espoir d’étendre au loin le

bruit de sa renommée, en lui faisant observer
que les hommes de notre espèce n’occupent
qu’une bien faible partie de ce même globe,
et que cette partie même ne peut être entièrement
remplie de la célébrité d’un nom , puisque celui

des Romains n’avait pas encore franchi le Cau-
case, ni traversé les flots du Gange. Maintenant
il va lui prouver que la gloire a peu de durée,
afin de le convaincre entièrement qu’elle ne mé-
rite pas d’être recherchée. a Quelque circonscrite

que soit , lui dit-il, la carrière que peut parcou-
rir la réputation du sage et de l’homme vraiment
grand, cette réputation ne sera pas éternelle,
ni même de longue durée, vu que tout ce qui
existe a présent doit être anéanti, soit par les
embrasements, soit par les inondations de la
terre. v

Maisce passage de Cicéron veut être développé,

parce qu’il décide implicitement la question de
l’éternité du monde, qui, pour beaucoup de per-
sonnes , est l’objet d’un doute. Il n’est pas facile,

en effet, de concevoir que cet univers n’ait pas
eu de commencement; et, s’il en faut croire
l’histoire, l’usage de la plupart des choses, leur
perfectionnement , leur invention même est d’une
date toute récente. Si l’on s’en rapporta aux tra-
ditions, ou bien aux fictions de l’antiquité, les
premiers hommes , grossiers habitants des bois,
différaient peu des animaux féroces. Leurs ali-
ments, ajoute-t-elle, ne ressemblaient pas aux
nôtres; ils se nourrissaient de glands et de fruits
sauvages , et ce ne fut que bien tard qu’ils cul-
tivèrent la terre. Elle nous ramène ainsi a la

angustiis disscrende, lutins terra: quæ ad cœlum puncti
locum obtinet , minimam quamdam dosoit a nostri generis
bominibusparijculam possideri; nullius vero gloriam vel in
illam totem pariera potnisse dil’fundi : (siquidem Gangem
transnare, vel trauscendere Caucasum, romani nominis
fama non valuit) spem, quam de propagande laie gloria,
ante oculos ponendo nostri orbis angustias, amputavit,
vult etiam dintnrnitalis enferre; ut plene anime nepotis
conteraiem gloriæ campos dissuasor insinue! : et ait, nec
in hac ipse parte, in quam sapienlis et tortis viri nomen
Ierpere potest, æternilatem nominis pesse durarc; cum
mode exnstione, mode eluvione terrarum , diuturuitati
rerum intercédai. occasus. Quod quale sil, disseremus. in
hscenim parte tractatus illa quæstio intenter abselvitur,
quæ multarum cegitationes de ambigenda mundi æternitate
sollicitai. Nain quis facile mundum semper fuisse consen-
tiatPcum etipsa historiarum fldes, multarum rerum cultum
emendationemqne vel inventionemipsam recentem esse,
faleatur : cumque rudes primum homines, et incurie silvestri
non multum a ferarnm asperitate dissimiles, meminerit, vel
fibuletur aniiquitas; tradatquc, nec hune eis, que nunc
ulimur, victum fuisse, sed glande prias et baccis altos ,
sera sperasso de sulcis alimonîam z cumque ita exordium
rerum et ipsius humanæ uationis opinemur, ut aurea pri
hum secula fuisse credamus, et inde natura per metalla

arc. , LIVRE il. sanaissance des choses , à celle de l’espèce humai.
ne, eta la croyance de l’âge d’or, qui fut suivi
de deux âges désignés par des métaux d’une pu-

reté progressivement décroissante, lesquels ages
firent place enfin aux temps si dégradés du sié-
cle de fer. Mais, en laissant de coté la fiction,
comment ne croirait-en pas que le mande a com-
mencé, et même depuis bien peu de temps , quand
on voit que les faits les plus intéressants des an-
nales grecques ne remontent pas au delà de deux
mille ans? car avant Nlnus, que plusieurs histo-
riens donnent pour père à Sémiramis , i’hismiœ
ne relate aucun événement remarquable. Si l’on

admet que cet universacommencé avec les temps
et même avantles temps, comme disent les phi-
losophes, comment se fait-il qu’il ait fallu une
suite innombrable de siècles pour amener le de-
gré de civilisation où nous sommes parvenus?
Pourquoi l’invention des caractères alphabétiques 1

qui nous transmettent le souvenir des hommes
et des choses , est-elle si nouvelle î Enfin, pour-
quoi diverses nations n’ontelles acquis que depuis
peu des connaissances de première nécessité?
Témoin les Gaulois, qui n’ont connu la culture de
la vigne et celle de l’olivier que vers les premiers
siècles de Rome, sans parler de beaucoup d’au-
tres peuples qui ne se doutent pas d’une foule
de découvertes qui sont pouruous des jouissances.
Tout cela semble exclure l’idée del’éternité des

choses , et pourrait nous faire croire que la nais-
sance du monde a une époque fixe, et que tous
les êtres ont été produits successivement. Mais
la philosophie nous apprend que ce monde a tou-
jours été, et que l’Eternei l’a créé avant les temps.

En effet, le temps ne peut être antérieur à l’uni-

viliora dégénérons, ferre secula postrema fœdaverit. Ac,
ne totum videamur de fabulis mutuari , quis non hinc æs-
timel. mundum quandoque cœpisse , nec longam retro ejus
æiatem, cum abliinc ultra duo retro annornm millia de
excellenti rerum gestarum meunerie ne græca quidem
exstet historia? nain supra Ninum, a que Sémiramis se-
cundum qucsdam creditur procréant, nihil præclarum in
libres relatum est. si enim ab initie, immo ante inilium
fuit mundus, ut philosophi volant : car per innumerabi-
li nm seriem seculorum non tuerai cultns, que nunc uti-
mur, inventas? non littérarum usas, que solo memoria:
fulcitur æterniias? sur deniquc multarum rerum expe-
rientia ad aliquas gentes retenti ætate pervenit? ut ecce,
Galli vitem, vel cultum clam, Rems jam adolescente, di.
dicerunt. Alizé vero gentes adhuc multa nesciuut, quæ
nobis inventa placuerunt. Hæc omnia videntur retemitali
rerum repugnare, dum opinari nos faciunt, certo mundi
principio paulatim singnla quæque cœplsse. Sed mundum
quidem fuisse semper, philosophie auctor est, conditoro
quidem Deo, sed non ex tempore: siquidem tempus anis
mundum esse non potnit; cum nihil aliud tempera, nisi
cursus salis, cilleiat. lies vero immense ex parte maxima
sæpe occident manente mundo, et rursus orluntur, vci
eluvione vicissim, vel exuslione redeuntc. anns "cisai-
tudinis causa vel necessitas talis est. Ignem æthcn-nm
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vers, puisqu’il se mesure par le cours du soleil.
Quant aux choses d’ici-bas, elles s’anéantissent

en grande partie, bien que l’univers soit indes-
tructible; puis elles rentrent de nouveau dans la
vie. C’est l’effet de l’alternation des embrase-

ments et des inondations, dont nous allons expo-
ser la cause nécessaire.

Selon les plus anciens physiciens, le feu éthéré

se nourrit de vapeurs; ils nous assurent que si
la nature a placé, comme nous l’avons dit
ci-dessus, l’Océan au-dœsous de la me torride
que traverse le zodiaque, c’est afin que le so-
leil, la lune, et les cinq corps errants qui par-
courent cette zone en tous sens, puissent
tirer leur aliment des particules qui s’élèvent du
sein des eaux. Voila , disent-ils, ce qu’iiomère
donne a entendre aux sages, quand ce génie
créateur, qui nous rend témoins des actions des
dieux sur toute la nature, feint que Jupiter, in-
vité a un banquet par les Éthiopiens, se rend
dans l’Océan avec les autres dieux , c’est-a-dlre

avec les autres planètes; ce qui ne veut dire
autre chose, sinon que les astres se nourrissent
de molécules aqueuses. Et quand ce même poète
ajoute que les rois d’Ethiopie sont admis aux
festins des dieux , il peint, par cette allégorie,
les peuples de cette contrée de l’Afrique, seuls
habitants desbords de l’Océan , et dont la peau ,
brûlée des feux du soleil, a une teinte presque
noire.

De ce que la chaleur s’entretient par l’humi-
dité, il suit que le feu et l’eau éprouvent alter-
nativement un excès de réplétion. Lorsque le feu
est parvenu a cet excès, l’équilibre entre les deux
éléments est détruit. Alors la température trop
élevée de l’air produit un incendie qui pénètre 4

physici tradiderunt humore nutriri , asserentes , ideo sub
zona mali perusta, quam via solis , id est, Zodiacus, oc-
cupavit, Oceanum, sîcut supra descripsimus, a nature
locatum , ut omnis latitude, qua sol cum quinque vagis et
luna ultro citroque discurrunt, habcat subjecti humoris
alimoniam : et hoc esse volunt, qnod Homerus, divina-
rum omnium inventionum tous et origo , sub poeiici nube
figmenti vernm sapientibus intelligi dédit, Jovem cum
diisœteris, id est, cum stellis, profectnm in Oceanum,
Ælhîopibus cum ad epulas invitantibus : per quam imagi-
nem fabulesam Homerum signifiasse volant, hauriri de
humore nutriments sideribus : qui oh hoc Æthiopas reges
epularum participes cœlestium dixit, quoniam cires Oceani
oram non nisi Æthiopes habitant, quos vicinia solis us-
que ad speciem aigri oolorisexnrit. Cum ergo caler nuirie-
tur humore, hæc vicissitude contingit, ut modo caler,
mode humor exuberet. Evenit enim, ut ignis usque ad
maximum enutritus augmentum, haustum vinent hume.
rem, et sic aeris mutata temperics licentinm præslet in-
cendio,et terra peuitus flagrantiaimmissi ignis uratnr.
Sed Inox, impetu caloris absumto, paulatim vires rever-
tuntnr humori , cum magna pars ignis ineendiis erogata,
minus jam de renasœnte humore consumat. Ac rursus
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jusqu’aux entrailles de la terre; mais bientôt
l’ardeur dévorante du fluide igné se trouve ra-
lentie, et l’eau recouvre insensiblement ses for-
ces; car la matière du feu, épuisée en grande
partie, absorbe peu de particules humides. C’est
ainsi qu’a son tour l’élément aqueux , après une

longue suite de siècles , acquiert un tel excédant
qu’il est contraint d’inonder la terre; et pendant
cette crue du eaux , le feu se remet des pertes
qu’il a essuyées. Cette alternative de supréma-
tie entre lœdeux éléments n’altère en rien le reste

du monde , mais détruit souvent l’espèce humai-
ne , les arts et l’industrie, qui renaissent lorsque
le calme est rétabli; car cettedévastation causée ,

soit par les inondations, soit par les embrase-
ments, n’est jamais générale. Ce qu’il y a de
certain, c’est que l’Egypte est a l’abri de ces
deux fléaux : Platon nous l’assure dans son flutée.

Aussi cette contrée estvelle la seule qui ait élevé
des monuments et recueilli des faits dont la date
remonte à plusieurs myriades de siècles. Il est
donc quelques parties de la terre qui survivt
au désastre commun , et qui servent a renouve-
ler l’espèce humaine; voila comment il arrive
que, la civilisation ayant encore un asile sur quel-
ques portions du globe , il existe des hordes san-
vages qui ont perdu jusqu’à la trace desconnais-
sauces de leurs ancêtres. Insensiblement leurs
mœurs s’adoucissent; elles se réunissent sons
l’empire de la loi naturelle : l’ignorance du mal

et une franchise grossière leur tiennent lieu de
vertus. Cette époque est pour elles le siècle d’or.
L’accroissement des arts et de l’industrie vient
bientôt après donner plus d’activité a l’ému-

lation; mais ce sentiment si nobledansson origine
produit bientôt l’envie, qui ronge sourdement les

longe temporum tracta ita cresccns humor allias vinoit,
ut terris infundatur eluvio : rursusque caler post hoc vi-
res resumit. Et ita lit, ut manenle mundointerexsuperantis
calorie humorisqne vices, terrarum cultus cum hominum
genere sæpe intercidat, et, redueta temperie, rursus no.
vetur. Nunquam tamen sen eluvio, sen exnatio, mais
terras, automne hominum genus vel olnnino operit, val
pénitus exurit. Ægypto certe, ut Plate in Timæo fatetur,
nunquam nimietas humoris nocuit, vel calorie. Undc et
infinlla annomm millia in salis Ægyptiornm monumentis
librisque relegunlur. Certæ igitur terrarum partes interne-
cioni superstites, seminarium instaurando generi humano
fiant : atque ila contingit, ut non rudi monde rudes ho.
mines et cultusinscii, cujus memoriam intercepil interi-
tus, in terris oberrent, et asperitatem paulatim vagua
ieritatis exuti, conciliabule et actas natura instruente
paüantur: sitque primum inter ces mali neseia, et aniline
astutlæ inexperts simplicitas, quæ nomen suri primis
seculis præstat.1nde, quomagis ad cultumrerum atquear-
tium usus promovet , tante facilius in animes serpit œmu-
latio; quæ primum bene incipiens , in invidiam latenler
evedit. Et ex hac jam nascitnr, quidqnid gènes hominum
post sequentibus seculis experitur. Hæc est ergo, quæ re-
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cœurs. Dès lors commencent, pour cette société
naissante, tous les maux qui l’affligeroat un
jour.

Telle est l’alternative de destruction et de re-
production a laquelle est assujetti le genre
humain, sans que la stabilité du monde en
souffre.

(Inn. XI. il est plus d’une manière de supputer les an-
nées : la grande année, l’année vraiment parfaite , corn-
prend quinze mille de nos années.

a Qui plus est, que vous importe d’être nommé

dans les discours des hommes qui naîtront dans
l’avenir, lorsque ceux qui vous ont précédé
sur la terre, plus nombreux peut-être que leurs
descendants, et qui certainement valaient mieux,
n’ont jamais parlé de vous? Que dis-je? parmi
ceux même qui peuvent répéter notre nom, il
n’en est pas un qui puisse recueillir le souvenir
d’une année. L’année, selon les calculs vulgaio

res, se mesure sur le retour du soleil, c’est-a-
dire d’un seul astre; mais il faut que tous les as-
tres soient revenus au point d’où ils sont partis
une première fois , et qu’ils aient ramené , après

un long temps, la même face du ciel, pour que
l’année véritable soit entièrement révolue; et je

n’ose dire combien cette année comprend de
vos siècles. Ainsi, le soleil disparut aux yeux
des hommes, et sembla s’éteindre, quand l’âme

de Romulus entra dans nos saintes demeures ;
lorsqu’il s’éclipsera du même côté du ciel et au

même instant, alors tontes les étoiles, toutes
les constellations se trouveront dans la même

bus hamanis pcreuudi , atque itemm reverteadi incolumi
mande, vicissitude variatur.

Cu». x1. De dlversitate annotera : quodqne la, qui vers
annns verteas est ac mundaaas, quindecim annorum no-
stromrn ambiat milita.

s Quid autem interest, ab his, qui postes nascentur,
- sermonem fore de te; cum ab his nullus facrit, qui ante
u asti sont, qui nec pandores, et carte meliores fuernnt
a viri? præsertim cum apud cosipsos. a quibus audiri no-
a raca nostram potcst, nemo nains suai memoriam con-
- sequi possit. Homines enim populariter annula tantum-
. mode salis , id est, nains astri reditn meliunlur. Re ipsa
a autem, cum ad idem , amie semel profecta sont, canota
a astre redierint, eamdemqne totius cœli descriptionem
a loagis intervallis retnlerint z tum ille vere verteas aunas
a appellari potest, in que vix dicere audeo , quam malta
a hominum secnla teneantnr. Namque, ut olim deficere
a sol nominibus exstinguiqae visas est, cum Romnli ani-
c mashæc ipsa in temple penetravit, ils quandoque ab
- cadota parte sol eodemque tempore iteram defecerit ,
«tum sigais omnibus ad idem principium stellisque revo-
a catis , expletnm annum babeto : cujus quidem aani non-
- dum viœsimam partem scito esse -coaversam. n idem
38m: perœverat, instaas dissuasioai gloriæ desiderandæ.

position ; alors seulemeatl’année sera complète.
Mais sachez que , d’une telle année, la vingtième
partie n’est pas encore écoulée. v

Le premier Africain confinas à insister sur les
motifs qui doivent détourner son petit-fils d’am-

bitionner la gloire. Il vient de lai prouver que
cette gloire, resserrée dans un champ bien étroit,
ne pouvait même le parcourir longtemps; il lui
démontre à présent qu’elle ne peut embrasser
la durée d’une seule année. Voici sur quoi est
appuyée cette assertion.

Il est d’autres années que celles vulgairement
appelées de ce nom : le soleil, la lune , les planè-
tes et les autres astres ont aussi leur année , qui
se compose du temps que chacune de ces étoiles
emploie à revenir au même point du ciel d’où
elle était partie. C’est ainsi que le mais est une
année lunaire , parce que la révolution synodi-
que de la lune s’achève dans cet intervalle de
temps. Aussi le mot latin mensis (mois) esbil
dérivé de mena , mot grec qui signifie lune.

Cependant le soleil ouvre la grande année,
dit Virgile , qui veut exprimer Indifférence de l’an-
née solaireà l’année lunaire. Oaconçoitqne le mot

grand n’est: employé ici que comparativement;
car la révolution de Vénus et celle de Mercure
est à peu près de la même longueur que celledn
soleil; Mars met deux ans a tracer son orbite;
Jupiter douze, et Saturne trente. Mais le re-
tour de ces corps errants a leur point de départ
doit être suffisamment connu. Quant à l’année -
dite du monde, et qu’on nomme avec raison l’an-
née accomplie, parce que sa période rétablit
dans les cieux les aspects primitifs de tous les

Quam cum lacis artam , nec in ipsis angustîis ætemam su-
pra docaisset; nunc non solum perpetuitstis expertem ,
sed nec ad nains suai integri métas pesse propagari, do-
cet : cujus assertionis quæ sit ratio, dicemus. Ariane non
is soins est, quem nunc commuais omnium usas appel-
lat: sed singnloram sen lnminum, sen stellarum, emenso
omni cœli circuita, a certo loco in eundem locum redites,
annus sans est. Sic mensis lunæ aunas est, lntra quem
cœli ambitum lnstrat. Nam et a laaa mensis dicitur, quia
græco nominé lnna meae vocatur. Vergilius deniqae ad
discretionem iuaaris anni, qui brevis est, anaum , qui
circnmcursu solis ellicitar, significare voleus , ait:

laterea magnum sol clrcamvolvltur annam ,
magnum vocaas colis , comparutions lunaris. Nam cursus
quidem Vénerie atque Mercnrii parue par soli est. Martis
vero annus fere biennium teaet : tante enim lempore eœ
lum circumit. Jovis autem stella duodecim, et Saturnl
triginta aunes in esdem circuitione consumit. Hæc de la-
minibus se vagis, ut sœpe relata, jam nota sunt. Annus
vero, qui mundaaus vocatur, qui vere verteas est, quia
conversloae plenæ aniversitatis elficitur, largissimis sc-
cnlis explicatur: cujus ratio est talis. Stellæ omnes et si-
dera , quæ infixe mais videntur, quorum proprium motnm
nunquam visas hamanas seatire vel deprehendere potest.
moveatar tamen ; et præter cœli volubilitatem, qua san-
per trahunlur, suc quoque accessu tara sero promoventnr,
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astres , elle renferme un grand nombre de siè-
cles , ainsi que nous allons le démontrer.

Toutes les constellations , toutes les étoiles qui
semblent attachées à la voûte céleste ont un
mouvement propre que l’œil humain ne peut
apercevoir. Non-seulement elles sont chaque jour
entretuées avec tout le ciel, mais elles se mouvent
encore sur elles-mêmes; et ce second mouve-
ment est si leat, que l’observateur le plus assidu,
quelque longue que soit son existence, les voit
toujours dans la même situation ou il a com-
mencé de les voir. Ce n’est donc que lorsque
chacun de ces corps lumineux a retrouvé sa po-
sitioa primitive et relative, que finit la révolu-
tion de la grande année; en serte que l’un quel-
conque de ces astres doit alors occuper, respec-
tivement aux autres , eten même temps qu’eux ,
le point du ciel qu’il occupait au commencement
de cette même année : alors ausssi les sept sphères

errantes doivent être revenues à leur première
place, toutes ensemble. Cette restitution parfaite
des aspects s’accomplit, disent les physiciens,
en quinze mille ans.

Ainsi, de même que l’année lunaire se com-
pose d’un mois, l’année solaire de douze mois,

et celle de chaque étoile errante du nombre de
mois ou d’années cî-dessns relatés, de même la

grande année se compose de quinze mille années.
0a peut véritablement l’appeler année accom-
plie, par la raison qu’elle ne se mesure point sur
la révolution du soleil, e’est-à-dire d’un seul as-

tre, mais sur la coïncidence, en un même temps,
de la fin des huit révolutions sidérales , avec le
point de départ de chacun des astres en particu-
lier. Cette grande année se nomme encore l’année

du monde, parce que le monde, a proprement
parler, c’est le ciel. il en est du commencement

ut nullinsheminum vita tam longe sil, quæ observations
continua factam de loco permutationem, in que cas pri.
mum viderat, deprehendat. Mundaai ergo anni finis est,
cum stellac omnes omniaque sidéra, quæ aplanes baba, a
certo loco ad eundem locum ita remeaverint, ut ne ana
quidem cœli stella in alioloco sil, quam in quo fait, cum
alite omnes ex ce loco mots: sont, ad quem reversas aune
sue finem dederunt : ita ut lamina quoque cum erraticis
quinque in iisdem locis et partibus sint, in quibus inci-
piente mandano aune fuerunt. floc autem , ut physici vo-
lant, post annorum quindecim miliia peracta contingit.
Ergo sicnt aunas luaæ mensis est, et annus salis dunde-
cim menses, et aliarnm stellarum hi saut anni , quos su-
pra relalimns: ita mundanum anaam quindecim millia
annorum, quales nunc cempulamas, ellicinnt. llle ergo
vere aunas verteas vocaadus est , quem non salis , id est,
nains astri, reditu metiuntnr; sed quem stellarum em-
niam , in quocuaque cœlo sont , ad eundem locum reditns
sub eadem cœli tallas descriptione concludit. Undc et
mandanns dicitur, quia mandas proprie (sélam vocatur.
lgitnr ut ananm colis non solum a Kalendis Januariis us-
que adeasdem vocamus, sed et a séquente post Kalendas
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de l’année parfaite comme de celui de l’année se -

laire, que l’on compte, soit à partir des calen-
des de janvier, jusqu’aux mêmes calendes de l’an-

née suivante; soit du jour qui suit ces calendes,
jusqu’au jour anniversaire; soit enlia de tel au-
tre jour d’un mois quelconque, jusqu’au jour
qui lui correspond a un an de date: chacun est li-
bre de commencer on il vent la période de quinze
mille ans. Cicéron la fait commencer à l’éclipse

de soleil qui arriva au moment de la mort de
Romulus; et quoique depuis cette époque l’as-
tre du jour ait voilé plusieurs fois sa lumière,
ces phénomènes souvent répétés n’ont pas com-

plété la restitution périodique des huit sphères;

elle ne sera accomplie que lorsque le soleil, nous
privant de sa lumière dans la même partie du
ciel ou il se trouvait quand Romulus cessa de
vivre, les autres planètes , ainsi que la sphère
des fixes, offriront les mêmes aspects qu’elles
avaient alors. Donc, à dater du décès de Romu-
lus, il s’écoulera quinze mille ans (tel est le sen-
timent des physiciens) avant que le synchro-
nisme du mouvement des corps célestes les rap-
pelle aux mémes lieux du ciel qu’ils occupaient
dans cet instant.

0a compte cinq cent soixante-treize ans de-
puis la disparition du premier roides Romains
jusqu’à l’arrivée du second Scipion en Afrique ;

car, entre la fondation de Rome et le triomphe
de l’Émilien après la ruine de Carthage , il existe

un intervalle de six cent sept ans. En soustrayant
de ce nombre les trente-deux années du rè-
gne de Romulus , plus les deux années qui sépa-
rent le songe de Scipion de la lin de la troisième
guerre punique, on trouvera un espace de temps
égal a cinq cent soixante-treize ans. Cicéron a
donc en raison de dire que la vingtième partie

die asque ad eundem diem, et a qnocunqae cujuslibet men-
sis die asque in diem eundem reditas, aunas vocatur : ils
hujus mundani anni inilium sibi quisque facit , quodcun-
que decreverit z ut , ecce, nunc Cicero a délecta solis, qui
sub Bomnli fine conligit, mundani anni principinm sibi
ipse constituit. Et licetjam sæpissime postes defeclus so-
lis evenerit; non dicitur tamen mundanum annum repe-
tila déréelle solîsimplcsse; sed laac implebilnr, cum sol
deficiens in iisdem lacis, et partibus, et ipse crit, et
omnes cœli stellas, emniaqne sidéra rursus inveaiet, in
quibus fuerant, cum sub Remali fine deiiccret. lgitur a
discessu Romuli post annorum quindecim millia, sisal
assernnt pliysici, sol denuo ita déliciel , ut in eodem signe
eademqne parte sit, ad idem principinm , in que sub
Romain tuerai, stellis quoque omnibus signisque revocalis
Peracti autem facraut, cum Scipio in Ali-ion militarel, a
discessu Romuli anni quingenti septuaginta et tres. Anne
enim ab Urbe oondila sexcentesimo septime hic Scipio,
delela Carthagiae, triamphavit : ex que nomcro allais un
matis lriginla duobus regni Romuli , et duobus, qui inter
somnium Scipionis et consammatum hélium faenmt, quin-
genti septuaginta très a discessn Romuii ad somnium us-
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de l’année complète n’était pas encore écoulée.

Cette assertion est facile à prouver, car il ne
faut pas être un bien habile calculateur pour
trouver la différence qu’il y a entre cinq cent
soixante-treize ans et la vingtième partie d’une
période de quinze mille ans.

Crue. X". L’homme n’est pas corps, mais esprit. Rien
ne meurt dans ce monde, rien ne se détruit.

- Travaillez en effet, et sachez bien que vous
n’êtes pas mortel, mais ce corps seulement.
Cette forme sensible,ce n’est pas vous : l’âme de
l’homme, voila l’homme, et non cette figure ex-
térieure que l’on peut indiquer avec le doigt. Sa-
chez donc que vousétes dieu ; car celui-la est dieu
qui vit, qui sent, qui se souvient, qui prévoit, qui
gouverne, régit et meut le corps confié àses soins.l

comme le Dieu suprême gouverne toutes choses.
De même que ce Dieu éternel meut un monde en
partie corruptible , de mêmel’ame éternelle meut
un corps périssable. n

On ne peut assez admirer la sagesse des avis
que le premier Africain donne à son petit-fils
par l’organe de Cicéron. En voici le précis depuis

l’instant de l’apparition de ce personnage.
Publius commence d’abord par révéler au

jeune Scipion l’heure de sa mort, et la trahison
de ses proches; il a pour but d’engager l’Émilien

a faire peu de cas de cette vie mortelle, et d’une si
courte durée. Puis , afin de relever son courage
que devait affaiblir une semblable prédiction , il
lui annonce que, pour le sage et pour le bon ei-
toyen , notre existence ici-bas est la route qui
conduit à l’immortalité. Au moment où l’attente

que remanenunl. Ergo ratiocinahililcr vereque signai-il,
necdum mnndani anni vicesimam partem esse conversant.
Nain vieesimœ parti quot anni supersint a fine Romnli ad
Africanam militiam Scipionis. quos diximus armes fuisse
quingentos septuaginta tres, quisquis in dignes Iniltit ,
inveniet.

CAP. Xll. neminem non corpus esse, sed mentem : et num-
quld in hoc mundo verc intereat ac corrunipatur.

a T u vero enitere, et sic habcto : non esse te morta-
a lem,sed corpus hoc. Nec enim tu is es, quem forma
u ista declarat : sed mens cujusque is estqnisque, non en
v- figura, quæ digilo demonstrari potest. Deum le igitur
a soito esse :siquidem est Deus, qui viget, qui sentit,
a qui meminit, qui providet , qui mm regit. et modera-
s lur, et movet id corpus . cui pl’ichSÎlus est, quam hune
- mundum ille princeps Dons : et ut ille mundum quadam
a parte morlalem ipse nous zelernus, sic fragile corpus
a aninins sempiternus movet. u lieue et sapienler Tullia-
nus hic Scipio circa institutionem nepotis ordinem recta
doeenlis implevit. Nain, ut breviter a principio omnem
opcris œntineniiam revolvamus, primum tempus eimor-
tis et imminentes propinquorum prædixit insidias, ut to-

menons.
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d’une aussi haute récompense enflamme son pe-
tit-fils au point de lui faire désirer la mort, celui-
ei voit arriver Paulus, son père , qui emploieles
raisons les plus propres à le dissuader de ha-
ter l’instant de son bonheur par une mort volon-
taire. Son âme, ainsi modifiée par l’espoir d’une

part, et par la résignation de l’autre, se trouve
disposée a la contemplation des choses divines ,
vers lesquelles son aïeul veut qu’il dirige sa vue.
S’il lui permet de porter ses regards vers la terre,
ce n’estqu’après l’avoir instruit sur la nature , le

mouvement, l’harmonie des corps célestes : la
jouissance de toutes ces merveilles , lui dit-il , est
réservée à la vertu.

L’Emilien vient de puiser de nouvelles forces
dans l’enthousiasme qu’une telle promesse fait lui

éprouver ; c’est ce moment que choisit son grand-
père pour lui inspirer le mépris de la gloire, en-
visagée par le commun des hommes comme la
plus digne rétribution du mérite. Il la lui mon-
tre resserrée par les lieux, bornée par lestemps, à
raison du peu d’espace qu’elle a à parcourir sur

notre globe, et des catastrophes auxquelles la
terre est exposée.

Ainsi dépouillé de son enveloppe mortelle , et
en quelque sorte spiritualisé, le jeune Scipion
est jugé digne d’être admisa un important s«-- l

cret, celui de se regarder comme une portion

de la Divinité. ’Ceci nous conduit tout naturellement à termi-
ner notre traité par le développement de cette
noble idée, que l’âme est non-seulement im- m
mortelle , mais même qu’elle est dieu.

Le premier Africain, qui, dégagé naguère des
liens du corps, avait été admis au céleste séjour.

tum de hac. vita sperare dedisceret, quam non diaturnam
comperisset. Dein, ne metu przedictæ mortis frangeretur,
ostendit, sapienti et bono civi in immortalitatem morte
migrandum z cumque eum ultrospes ista traxissetad mo-
riendi desiderimn, succedit Paulli palris opportuns dis.
suasio, aecensam filii festinationem ah anpetitu sponta-
neæ marlis exeludens. Plene igilur in anime somnianüs
utriuque plantain sperandi exspectandiqne temperie, al-
lias jam circa divine erigendum nepotis animum Africanus
ingreditur : nec prius cum terram patitur intueri , quam
cœli ac siderum naturam, motum , ac modulanien agno-
scat, et luce omnia scia! praimio cessera virtuiunn. Ac
postquam mens iirniata Scipionis alacrilate tanin! promis-
sionis crigilur, tum démuni gloria, quæ. apud indoelos
magnum virtutis pratmium eleditur, contemni jubelur,
dum osiendilurex terrarum brevitate vel casibns. aria li."-
eis, angusta tcmporibus. Afn’canns igitur pa-ne exuius
homineln , et (lofaecata mente jam naturam sure capax , hic
apertius adulonetur, ut esse se Deum noverit. Et haro sil
praesentis opcris consummatio , ut, animam non solum
immortalem , sed Deum esse , Ciarcscat. ille ergo jam
post corpus qui fuel-al in divinitatem reœptus , dietnrus
vire adhuc in hac vila posito, n Deum la esse seize, v non
prius tantum prærogativam commiltit homini , quam qui

7



                                                                     

9è MACROBE.et qui se disposalta dire a un mortel, Sachez
donc que vous des dieu, ne veut lui faire cette
sublime confidence qu’après s’être assuré que ce

mortel se connaît assez bien lui-même pour être
convaincu que ce qu’il y a de caduc et de péris-
sable chez l’homme ne fait point partie de la
Divinité. lei , l’orateur romain , qui a pour prin-
cipe d’encadrer les pensées les plus abstraites
dans le moins de mots qu’il est possible , a telle-
ment usé de cette méthode, que Plotin, si concis
lui-même, a écrit sur ce sujet un livre entier
ayant pour titre : Qu’est-ce que l’animal?
Qu’est-ce que l’homme? Il cherche, dans cet
ouvrage, a remonter à la source de nos plaisirs ,
de nos peines, de nos craintes, de nos désirs,
de nos animosités ou de nos ressentiments , de la
pensée et de l’intelligence. Il examine si ces di-
verses sensations sont réfléchies par l’âme seule,

ou par l’âme agissant de concert avec le corps;
puis , après une longue dissertation bien méta-
physique, bien ténébreuse , et que nous ne met-
trons pas sous les yeux du lecteur, de crainte de
l’ennuyer, il termine en disant que l’animal est
un corps animé; mais ce n’est pas sans avoir
discuté soigneusement les bienfaits que l’âme ré.

pond sur ce corps , et le genre d’association
qu’elle forme avec lui. Ce philosophe, qui as-
signe à l’animal toutes les passions énoncées ci-
dessus, ne voit dans l’homme qu’une âme. Il
suit de la que l’homme n’est pas ce qu’annoncc
sa forme extérieure , mais qu’il est réellement la
substance à laquelle obéit cette forme extérieure;
aussi le corps est-il abattu , lorsqu’au moment
de la mort de l’animal la partie vivifiante s’éloi-

gne de lui. Voilà ce qui arrive à l’apparence
mortelle de l’homme; mais quantà son âme,

slt ipse discemat :ne æstimetur hoc quoque divinum
dici , qued morlale in nobis et caducum est. Et , quia Tul-
lio mes est, proiundam rerum scientiam sub brevitatc te-
gere verborum, nunc quoque miro compendio tantum
concluditarcanum , qued l’lolinus magis quam quisquam
verborum parons libro integro diSSeruit, cujus inscriptio
est, « Quid animal, quid homo. n in hoc ergo libro Plo-
tinns quærit, cujus sint in nobis voluptates , mærores,
memsque ac desideria , et animosilatcs rei doleras, post-
remo cogitationes et intellectus, utrum mcræ anima),
an vero anima: utentis corpore: et post malta, qua: sub
copiosa rerum densitatc clisseroit, quæ nunc nobis 0b
hoc solum prætereunda surit, ne asque ad fastidii noces-
sitatem volumen extendant, hoc postremo pronuntîat,
Animal esse corpus animatum. Sed nec hoc neglectum vel
non quœsitum relinquit, quo anima: benciicio, quavc via
sociétatis animetur. lias ergo omnes, quos pnndiximus,
passiones assignat animali : verum autem hominem ipsam
animam esse testatur. Ergo qui videtur, non ipse verus
homo est; sed vernis ille est, a quo regitur, qued videtur.
Sic, cum morte animalis disecsserit animalio, cadit corpus
régente viduatum. Et hoc est, qued videtur in homme
mortale: anima lautem, qui verus homo est, ab omni

qui est l’homme effectif, elle est tei’lement hors
de toute atteinte de mortalité , qu’a l’exemple du

Dieu qui régit cet univers, elle "régit le corps
aussi longtemps qu’elle l’anime. C’est a quoi

font allusion les physiciens quand ils appellent
le monde un grand homme, et l’homme un pe-
tit monde. C’est donc parce que l’âme semble
jouir des prérogatives de la Divinité, que les phi-
losophes lul ont donné , comme l’a fait Cicéron,
le nom de Dieu. Si ce dernier parle d’un monde
en partie corruptible, c’est pour se conformer à
l’opinion du vulgaire, qui s’imagine , en voyant
un animal étendu sans vie, un feu éteint, une
substance aqueuse réduite à siccité, que diffé-
rents corps de la nature se réduisent au néant :
mais la saine raison nous dit que rien ne meurt
dans ce monde. Cette opinion était celle de
Cicéron , celle aussi de Virgile, qui dit que la
mort est un mot vide de sens.

En effet , la matière qui parait se diæoudre ne
fait que changer de formes, et se résoudre en
ceux des éléments dont elle était le composé.

Ce sujet est l’objet d’une autre dissertation de

Plotin. En traitant de la destruction des corps,
il affirme d’abord que tout ce qui est susceptible
d’évaporation l’est aussi de réduction au néant;

ensuite il se fait cette objection : Pourquoi donc
les éléments dont l’évaporation est si sensible ne

finissent-ils pas par s’anéantir? Mais il répond
bientôtàcette difficulté, et la résout de la manière
qui suit : Les éléments , bien qu’effluents , ne se

dissolvent pas, parce que les émanations des
corpuscules organiques ne s’éloignent pasde leu r
centre; c’est une propriété des éléments, mais

non des corps mixtes, dont les évaporations s’é-

cartent au loin.

conditione mortalitatis aliéna est adeo, ut ad imitationem
Dei mundum regentis, regel et ipsa corpus, dum a se
animatur. ldeo’physici mundum magnum hominem, et
hominem brevem mundum esse dixerunt. Der similitudines
igitur celerarum prœrogativarum, quibus Deum anima
vidctur imilari , animam Deum et plisci philOSOpllOl’unl, et
Tullius dixit. Quod autem ait, u mundum quadam parte
n morlalcm, n ad communcm opinionem respicit, que meri
aliquo intra mundum videntur, ut animal exanimatum,
vol ignis exstiuctus, vel siccatus humor. Hæc enim om-
nino interiisse creduntur. Sed constat secundum verre
ratinois assertioncm, quam et ipse non nescit, nec Ver-
gilius ignorat diccndo ,

lice morti esse locum:
constat, inquam , nihil intra vivnm mundum perire; sed
eorum , qua: inlerire videntur, solem muiari speciem ; et
illud in origincm suum nique in ipsa elementa remearc ,
quod tale, quale fuit, esse desierit. Denique et Plotinus
alio in loco, cum de corporum absumtione dissereret , et
hoc dissolvi pesse pronuntiarct, quidqnid etiluit z objectt
sibi , Cur ergo cléments, quorum fluxus in aperto est .
non similiter aliquando solvantur? et breviter tanise obje-
ctioni validcquc respondit, ideo dementa, licet fluant,
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Il est donc démontré qu’aucune partie du
vaste corps de l’univers n’est soumise a la des-
truction. Ainsi, cette expression de monde en
partie corruptible n’est, comme nous l’avons
dit, qu’une concession faite a l’opinion com-
mune; et nous allons voir Cicéron flair son ou-
vrage par un argument irrésistible en faveur de
l’immortalité de l’âme; cet argument est fondé

sur ce qu’elle donne l’impulsion au corps.

....
eau. xm. Des trois syllogismes qtliont employés les

platoniciens pour prouver l’immortalité de l’âme.

a Un être qui se meut toujours existera tou-
Jours; mais celui qui communique le mouve-
ment qu’il a reçu lui-même d’un autre , doit ces-
cer d’exister quand il cesse d’être mû. L’être qui

se meut spontanément est donc le seul qui soit
toujours en mouvement, parce qu’il ne se mans
que jamais à lui-même : qui plus est, il est pour
tout mobile source et principe d’impulsion. Or ,
ce qui est principe n’a pas d’origine; tout ce qui

existe la tire de lui, lui seul la trouve en lui-
meme; car s’il était engendré, il ne serait pas
principe. N’ayant pas d’origine , il ne peut avoir

de fin. En effet, un principe anéanti ne pourrait
ni renaître d’un autre principe, ni en créer lui-
même un nouveau , puisqu’un principe n’a pas
d’antérieur.

a Ainsi le principe du mouvement réside dans
l’être qui se meut par lui-même; il ne peut donc
ni commencer ni finir. Autrement le ciel s’écrou-

lerait , la nature resterait en suspens , et ne trou-

iiunquam tamen solvi , quia non foras eflluunt. A ceteris
enim corporibus qued cilloit , recedit : eiemenlonim llanos
nunquam ab ipsis reeedit elementis. Ergo in hoc mundo
pars nulle mortalis est secundum veræ rationis asserta.
Sed quod ait; cum quadam parte morlalcm, ad commu-
nein, ut diximus, opinionem paululum inclinare se v0
luit: in fine autem validissimum imniortalitatis anima:
argumenlum ponit, quia ipsa corpori præstnt agitatum.
Quod quale slt, ex ipsis verbis Ciœronls, quæ sequunv
tur, invenies.

Car. sur. De tribus ratiocinandi modls, quibus immortali-
talem anime ossemere Platonicl.

n Nain qued semper movetur, relernum est z qued au-
x tem motum ailert alicui , quodque ipsam agitalur ali-
n onde, quando habet finem motus, vivendi finem habent
u neœsse est. Solum igilur qued se ipsum movet, quia
n nunquam descritur a se , nunquam ne moveri quidem
c desinit; quin etiam ceteris , qua! moventur, hic ions , hoc
a principium est movendi. Principii autem nulle est origo.
a Nain e principio oriuntur omnia : ipsam autem huila ex
n re alia nasei potest. Nee enim esset principium , quod gi-
n gnereturaliunde; qued si non oritur, nec occidit quidem
a unqnam : nain principium exstinetum nec ipsam ab alio
a renascctur, nec ex se aliud creabit : siquidem necesse
v est, a principio oriri omnia. lia fit, ut motus principium
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vernit aucune force qui lut rendit l’impulsion
primitive.

a Si donc il est évident que l’être qui se meut

par lui-même est éternel, peut-on nier que cette
faculté ne soit un attribut de l’âme i Effective-
ment, tout ce qui reçoit le mouvement d’ailleurs
est inanimé. L’être animé seul trouve en lui son

principe moteur: telle est la nature de l’âme,
telle est son énergie, que si, de tous les êtres.
seule elle se ment sans cesse par clic-même , des
lors elle a toujours existé, elle existera tou-
jours. a

Tout Ce passage de Cicéron est extrait mot
pour mot du Phédon de Platon , qui contient les
arguments les plus puissants en faveur de l’im-
mortalité de l’âme. Ces arguments concluent en
somme que l’âme est immortelle, parce qu’elle
se meut d’elle-même. Il convient ici de faire re-
marquer que le mot immortalité peut s’entendre

de deux manières : une substance est im-
mortelle quand, par elle-même, elle est hors
des atteintes de la mort; elle est immortelle
aussi , lorsqu’une autre substance la met à cou-
vert de ces mêmes atteintes. La première de ces
facultés appartient a l’âme, et la seconde au
monde :celle-là, par sa propre nature, n’a
rien àdémèler avec la mort; celui-ci tient des
bienfaits de l’âme le privilège de l’immortalité.

Nous devons ajouter que cette expression, Se
mouvoir sans cesse, a également deux accep-
tions : lemouvement est continuel chez l’être qui ,
depuis qu’il existe, n’a pas cessé d’être mû;

il est continuel chez l’être principe, qui se meut

n ex en sil, qued ipsum a se movetur. id autem nec nasci
n potest, nec meri; vel coneidst omne cœlum , omnisque
u nature consistai neœsse est, nec vim ullam nanciscatur,
a qua aprimo impulsa moveatar. Cam patent igitur, æterï
« num id esse, quod ipsum se moveat,quis est, qui liane
a naturam animis esse tributam negcl? Inanimum est enim
n omne , qued pulsu agitatur externe. Quod autem cs1.
« anima, id mntu eietur intériore et sue. Nain hæe est pro-
« pria nature animæ nique vis. Que: si est une ex omnibus,
a quæ se ipsa movcat , neque nain certe est, et æierna. u
Omnis hie locus de Phædro Platonis ad verbum a cice-
rone translatas est; in que vaiidissimis argumentis auimæ
immortalilas asseritur. Et hinc est argumenlorum somma .
esse animam morlis immunem , quoniam ex se moveatar.
Sciemlum est autem, qued duobus modEs immortalilas in-
leiligilur : ont enim ideo est immortale quid , quia persenon
est alpax mortis, ont quia procuratione alterius a morte de-
l’enditur. Ex his prior modusad animer, secundus ad mundi
immortalilatem refertur. illa enim suaptc natura a condi-
tione morlis alicna est : mundus accro animœ beneiicio in
hac vitre perpetuilatc retinctur. Rursus, semper moveri
dupliciter aceipitnr. lice enim dicitur et de eo , qued ex
quo est semper movetur ; et de ce , qued semper et est, et
movetur : et secondas modus est, que animam dicimus
semper moveri. His præmissis, jam quibus syllogismis de
immortalitaœ animæ diversi sectatores Platonis ratiocinait
sint, oportelaperiri. Sunt enim , qui per gradus syllogisè

1..



                                                                     

iOO MACROBE.de toute éternité. Ce dernier mode de mouve-
ment perpétuel apparticnta l’âme. Il était néces-

saire d’établir ces distinctions , avant de faire
connaître les syllogismes qu’ont employés di-

vers sectateurs de Platon pour démontrer le
dogme de l’immortalité de l’âme. Les uns arri-

vent ù leur but par une série de propositions tel-
lement enclialnées, que la conclusion déduite
des deux premiers membres du syllogisme qui
précède devient le premier membre du syllo-

«nisme qui suit. Voici comment ils raisonnent z
L’âme se meut d’elle-même; tout ce qui se meut
de soi-même. se meut sans cesse , donc l’âme se

ineutsans cesse. De cette conséquence nuit un
second syllogisme z L’âme se meut sans cesse; ce
qui se meut sans cesse est immortel, donc l’âme
est immortelle. C’est ainsi qu’au moyen de deux

syllogismes ils prouvent deux choses : l’une,
que l’âme se meut sans cesse, c’est la consé-
quence du premier raisonnement; l’autre, qu’elle
est immortelle, c’est la conséquence du second.
D’autres platoniciens argumentent a l’aide d’un

triple syllogisme. Voici comment ils procèdent :
L’âme se meut par elle-même; ce qui se meut par
soi-même estprincipe d’impulsion, donc l’âme est

’ principe d’impulsion. Ils continuent ainsi : L’âme

est principe d’impulsion ; ce qui est principe d’im-
pulsion n’a pas d’origine, donc l’âme n’a pas d’o-

rigine. Puis ils ajoutent immédiatement : L’âme
n’a pas d’origine; ce qui n’a pas d’origine est im-

mortel, donc l’âme est immortelle. D’autres enfin

ne forment qu’un seul syllogisme de cette suite
de propositions: L’âme se meut d’elle-même ; ce

qui se meut de soi-même est principe d’impulsion ;
un principe d’impulsion n’a pas d’origine; ce
qui n’a pas d’origine est immortel; donc l’âme

est immortelle.

morum ad nnum finem probationis cvadant, certain sibi pro-
positionem sequenlisex anteœdenlis conclusione facientcs.
Aplld quos hie prior est :Anima ex se movetur : quidqnid
autemcx se movetur, semper movetur : igitur anima semper
movetur. Secundus lia, qui naseilur ex prioris fine: Anima
semper movetur: qued autem semper movetur, immortale
est: igitur animaimmortalis est. Et ita in duobus syllogismis
dum res probanlur, id est, et semper moveri animam, ut in
priore, et esse imlnorlalem, ut colligiturdc secundo. Alii vero
osque ad tertium gradum ile argumentando procedunt I:
Anima ex se movetur z qued autem ex se movetur, pnncl-
pium est motus : igitur anima principium motus est. Rursus
ex hac conclusione nescitur propositio : Anima principium
motus est z qued autem principium motus est, natum non est :
igituranima lista non est. Tertio loco : Anima nets non est z
qued natum non est, immortale est : igitur animalimmcr-
talis est. Alii vero omnem ratiocinationem snam in umus
syllogismi compendium redegerunt. Anima ex se movetur;
qued ex se movetur, principium motus est; qued princx-
pium motus est , natum non est; qued natum non est ,
immortale est; igitur anima immortalis est.

CIIAP. XlV. Arguments d’Aristote pour prouver, contre le
sentiment de Philon, que l’âme n’a pas de mouvement

spontané. ’
La conclusion des différents raisonnements

relatés ci-dessus , c’est-adire l’immortalité de
l’âme , n’a de force qu’auprès de ceux qui ad-

mettent la première proposition, ou le mouve-
ment spontané de cette substance; mais si cc
principe n’est pas reçu , toutes ses conséquences
sont bien affaiblies. 1l est vrai qu’il a pour lui
l’assentiment des stoïciens; cependant Aristote
est si éloigné de le reconnaitre, qu’il refuse a
l’âme non-seulement le mouvement spontané,
mais même la propriété de se mouvoir. Ses ar-
guments pour prouver que rien ne se meut de
soi-même sont tellement subtils, qu’il en vient
jusqu’à conclure que s’il est une substance qui
se meut d’elle-même, ce ne peut être l’âme. Ad-

mettons, dit ce philosophe, que l’âme est prin-
cipe d’impulsion , je soutiens qu’un principe
d’impulsionest privé de mouvement. Puis sa ma-
nière de procéder le conduit d’abord à soutenir
qu’il est, dans la nature, quelque chose d’immo-

bile, et à démontrer ensuite que ce quelque
chose est l’âme.

Voici comment il argumente :Tout ce qui
existe est immobile ou mobile ; ou bien une partie
des êtres se meut, et l’autre partie ne se meut
pas. Si le mouvement et le repos existent con-
jointement, tout ce qui se meut doit nécessaire-
ment se mouvolr sans cesse , et tout ce qui ne se
meut pas doit toujours être en repos; ou bien
tous les êtres a la fois sont tantôt immobiles, et
tantôt en mouvement. Examinons maintenant la-
quelle de ces propositions est la plus vraisem-
blable. Tout n’est pas immobile, la vue seule
nous le garantit, puisque nous apercevons des

Car. le. Quihns ratiocinas Arisloieles contra Platoncm
monstrare voluerit , animam a se lpsa moveri non page.
Sed haruin omnium ratiocinationum apud cum potes!

postrema conclusio de animæ immortalitate censure, qui
primum propositionem , id est, ex se moveri animam,
non refellit. llac enim in lido non recopia, debilia lient
omnia , quæ sequuntur. Sed lmic Stoicorum quidem noces
dit assensio. Aristotcles vero adeo non aequiescit , ut ani-
mam non solum ex se non moveri , sed ne moveri quidem
peultus conetur asserere. lia enim callidis argumentatio-
nibus sdstruit, nihil ex se moveri, ut etiam, si quid hoc
facere concedat, animam tamen hoc non esse, confirmai.
Si enim anima , inquit, principium motus est, doceo , non
posse principium motus moveri. Et ita divisionem suæ ar-
tis ingreditur, ut primum doceat , in rerum nature esse alin
quid immobile , deinde hoc esse animam lentet ostenderc.
Ncœsse est, inquit , ant omnia , quæ sunt, immobilia esse ,
aut omnia moveri; aut cliqua ex his moveri , aliqua non
moveri. Item, si damus, ait, et motum, et quinton] : ne-
ccsse est, au! alla semper moveri , et alia nunquam move-
ri; au! omnia simul nunc quicscere , nunc moveri. ne bis,
inquit, quid magie verum sit, requiramus. Non esse ont.
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corps en mouvement. Elle nous dit aussi que
tout ne se meut pas, puisque nous voyons des
corps immobiles. il est également démontré que
tous les êtres à la fois ne sont pas tantôten mou-
vement et tantôt immobiles, car il en est qui se
meuvent sans cesse; tels sont incontestable-
ment les corps célestes. D’où l’on doit con-

clure, continue Aristote , qu’il en est aussi qui
ne se meuvent jamais. Quant a cette dernière
assertion , on ne peut lui opposer aucune objec-
tion , aucune réfutation. Cette distinction est par-
faitement exacte, et ne contrarie nullement les
sentiments des platoniciens. Mais de ce que cer-
tains êtres sont immobiles, doit-on en conclure
que l’âme le soit? Lorsque les platoniciens disent
que l’âme se meut d’elle-même , ils n’en infèrent

pas que tout se meut; ils peignent seulement le
mode de mouvement de cette substance : ainsi
l’immobilité peut être le partage de plusieurs
êtres, sans que cela porte atteinte au mouve-
ment spontané de l’âme. Aristote, qui pressen-
tait cette difficulté , n’a pas plutôt établi qu’il y

a des êtres immobiles , qu’aussitôt il veut ranger
l’âme dans cette catégorie. Il commence d’abord

par affirmer que rien ne se meut de soi-même ,
et que tout ce qui se meut reçoit une impul-
sion étrangère. Si cela pouvait être vrai, il ne
resterait aucun moyen de défense aux sectateurs
de Platon; car comment admettre que l’âme se
meut d’elle-même, si le mouvement spontané
n’existe pas?

Voici la marche que suit Aristote dans son
argumentation : De tous les êtres qui ont la faculté

de se mouvoir, les uns se meuvent par eux-
mémes , les autres par accident. Ceux-là se meu-
vent par accident qui, ne se mouvant pas par

nia immobilis, aspectas ipse testimonio est, quia suint,
quorum motum videmus : rursus, non moveri omnia jvi-
sus docet , quo immota cognoseimus. Sed nec omnia dicere
possumus modo motum pali , mode esse sine motn , quin
saut, quorum perpetuum motum videmus; nt de cœlesti- «
bus nulla dubitatio est. Restat igitnr, ait, ut, sicut aliquo
semper moventur, in sit aliquid semper immobile. Ex his
ut eollectum sil, esse aliquid immobile, nullus obvint,
se] refellit: nain et vers divisio est, et sectes plutonien: non
repugnat. Neque enim , si quid est immobile, sequitur, ut
’hoc sit anima : nec , qui dicit, animam ex se moveri , jam
moveri universs ooniirmat; sed modum adstruit, que ani-
ma movetur. Si quid vero est aliud immobile, nihil ad
hoc, quod de anima adstruitur, pertinebit. Quod et ipse
Aristoteles videns , postquam docuit, aliquid esse immo-
bile, hoc esse animam vult dicere : etincipit asserere, ni-
hil esse , qued ex se moveri possit; sed omnia, quæ mo-
ventur, ab alio moveri: quod si vere probasset, nihil ad
patrocinium platonicæ sectœ relinqneretur. Quemadmo-
dum enim credi posset, ex se moveri animam, si consta-
ret, nihil esse, qued ex se possit moveri? In une autem
nristotelica argumentations hujusmodi divisionis ordo
mutexitur. En omnibus, quæ moventur, inquit, alia per

un, LIVRE Il. :0].eux-mêmes , sont placés sur un corps en mouve-
ment : telle est la charge d’un navire , tel est
aussi le pilote en repos. Le mouvement par ac-
cident a également lieu lorsqu’un tout se meut
partiellement, et que son intégrité reste en repos:
je puis remuer le pied, la main, la tête, sans
changer de place. Une substance semeutparellc-
même, quand son mouvement n’étant ni acci-
dentel , ni partiel, toutes ses molécules intégrau-
tcs se meuvent a la fois: tel est le feu, dont l’en-
semble tend a s’élever. A l’égard des êtres qui se

meuvent par accident, il est incontestable que
le mouvement leur vient d’ailleurs. Maintenant
je vais prouver qu’il en est ainsi de ceux qui sem-
blent se mouvoir par eux-mêmes.

Parmi ces derniers, les uns ont en eux la cause
de leur mouvement : tels sont les animaux , tels
sont les arbres , qui certainement ne se meuvent
pas d’eux-mêmes , mais sont mus par une cause
interne; car la saine raison doit toujours distin-
guer l’être mû de la cause motrice. Les autres
reçoivent visiblement une impulsion étrangère:
celle de la force, ou celle de la nature. Le trait
parti de la main qui l’a lancé semble se mouvoir
de lui-même , mais son principe d’impulsion n’est

autre que la force.
Si nous voyons quelquefois la terre tendre

vers le haut, et le feu se porter vers le bas, cette
direction est encore un effet de la force; mais
c’est la nature qui contraint les corps graves a
descendre , et les corps légers a s’élever.lils n’en

sont pas moins , comme les autres êtres , privés
d’un mouvement propre, et quoique leur prin-
cipe d’impulsion ne nous soit pas connu , on sent
cependant qu’ils obéissent à je ne sais quelle
puissance. En effet, s’ils étaient doués d’un

se moventur, clin ex aecidenti t et ex accidentl, inquit,
moventur, quæ cum ipse non moveautur, in eo tamen
sunt , quod movetur : ut in navi sarcina , sen vector quies-
cens : sut etiam cum pars movetur, quiescente integrilale :
ut si quis siens pedem, manumve, vel caput agitai. I’er
se autem movetur, qued neque ex aceidenti, neque ex
parte, sed et totum simul movetur: ut cum ad superior-a
ignis escendit : et de his quidem , quæ ex aocidenti m0-
ventur, nulle dubitatio est, quin ab alio moveantur. Pro-
babo autem , inquit, etiam en, quæ per se moventur, ab
allo moveri. Ex omnibus enim , ait. quæ per se moventur,
alia eausam moitis intrs se possident : ut animalia, ut
arbores, quæ sine dubio ab alio intelliguntur moveri , a
causa scilicet, quæ in ipsis latet; nam causam motus ab
eo, qnod movetur, ratio sequestrat. Alia vem sparte ab
alio moventur, id est, sut vi, sut natnra : et vi dirimas
moveri omne jaculum, qued, cum de manu jaculantis
recesserit, sue quidem motu fern’ videtur; sed origo mo-
tus ad vim refertur. Sic enim nonnunquam et terrant sur-
sum, et ignem deorsum ferri videmus : qued alienus sine
dubio cogit impulsns. Nature vero Inovantur se] gravis,
cum per se deorsum, vel levis , cum sursum ferantur. Sed
et hies dicendum est ah alio moveri, licet, a que, habeas
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mouvement spontané , leur immobilité serait
également spontanée. Ajoutons qu’au lieu de sui-

vre toujours la même direction, ils se mouvraient
en tous sens. Or cela leur est impossible ,
puisque les corps légers sont toujours forcés de
monter, et les corps graves toujours forcés de
descendre. il est donc évident que leur mouve-
ment est subordonné aux lois immuables de la
nécessité.

C’est par ces arguments, et d’autres sembla-
bles, qu’Aristote croit avoir démontré que rien

de ce qui se meut ne se meut de soi-même. Mais
les platoniciens ont prouvé , comme on le verra
bientôt, que ces raisonnements sont plus captieux
que solides.

Voyons à présent de quelles assertions le ri-
val de Platon cherche a déduire que si certains
êtres pouvaient se mouvoir d’eux-mêmes , cette
faculté n’appartiendrait pasùi’ame. La première

proposition qu’il avance a ce sujet découle de
celle-ci qu’il regarde comme incontestable, sa-
voir , que rien ne se meut par son mouvement
propre; et voici comment il débute : Puisqu’il
est certain que tout ce qui se meut reçoit d’abord
son impulsion, il est hors de doute que le pre-
mier moteur, ne recevant l’impulsion que de
soi-meme (sans quoi il ne serait pas premier mo-
teur) , doit nécessairement être en repos , ou
jouir d’un mouvement spontané ; car si le mou-
vement lui était communiqué, l’être qui le lui
communiquerait serait lui-même mû par un autre
être qui, a son tour , recevrait l’impulsion d’un
autre , et ainsi de suite, en sorte que la série des
forces motrices ne s’arrêterait jamais. Si donc
on ne convient pas que le premier moteur soit
immobile , on doit demeurer d’accord qu’il se

tnr incertain. Ratio enim, ait , depreliendit, esse nescio
quid, qued luce moveat. Nain, si sponte moverentur,
sponte etiam surent: sed nec unam viam scraper age-
rent; immo per diverse moverentur, si spontaneo ferren-
tnr agitant. Cam vero hoc faoere non possint, sed levibus
semper ascensus, et (lest-muas gravibns deputatus sit,
apparct, eorum motum ad certam et constitutam nature:
necessitatem referri. lime sunt et his similia , quibus Ari-
stoteles omne, qued movetur, ab alio moveri , probasse
se credidit. Sed Platonici , ut panic post demonstrnbitur,
argumenta lime arguta mugis, quam vera esse, docue-
runt. Nnnc sequens ejusdem jungenda divisio est, qua,
non pesse animam ex se moveri, etiamsi hoc alia res
faœre passer, laborat ostendere. Et hujus rei primum
propositionem ab illis mutnntnr, quæ sibi restituait consti-
tisse. Sic enim ait: Cum igitur omne, qued movetur,
constat ab alio moveri; sine dubio id, qued primum mo-
vet, quia non ab alio movetur, (neque enim haheretur
jam primum , si ab alio moveretur) necesse est, inquit , ut
sut stare dientur, ant se ipsam movere. Nain si ab alio,
moveri dicatur, illud quoque , qued ipsam movet, dicelnr
ab alio moveri; et illud rursus ab alio : et in infinitum
inquisitio ista casura est : nunquam exordia prima repe-
rjes , si semper aliud ca , quæ puiaveris prima, præcedit.

MACROBE.

meut de lui-même : mais alors un seul et même
être renferme un moteuret un être mû; car
tout mouvement exige le concours d’une force
motrice, d’un levier, et d’une substance mue.
La substance mue ne meut pas; le levier est
mû et meut; la force motrice meut et n’est pas
mue. Ainsi l’être intermédiaire participe des
deux extrêmes, et ces deux extrêmes sont
opposés, puisque l’un d’eux est mû et ne
meut point, tandis que l’autre meut et n’est pas
mû. Voilà œ qui nous a fait dire que tout ce
qui se meut recevant son impulsion d’ailleurs,
si le moteur est mû lui-même , il faut remonter
indéfiniment au principe de son mouvement,
sans pouvoir jamais le trouver. De plus, s’il
était vrai qu’un être pût se mouvoir par lui-
même , il faudrait, de toute nécessité , que chez
cet être le tout reçut l’impulsion du tout,
ou bien qu’une partie la reçût de l’autre par-

tie; ou bien encore que la partie la reçût du
tout, ou le tout de la partie. Mais que cette im-
pulsion vienne du tout ou de la partie , il s’en-
suivra toujours que cet être n’a pas de mouve-
ment propre.

Tous ces arguments d’Aristote se réduisent au

raisonnement suivant: Tout ce qui se ment a
un moteur; ainsi le premier moteur est immo.
bile, ou reçoit lui-même l’impulsion d’ailleurs.

Mais, dans cette seconde hypothèse, il n’est
plus principe d’impulsion, et dès lors la suite
des forces impulsives se prolonge a l’infini. Il faut
donc s’en tenir à la première, et dire que la cause

du mouvement est immobile. Voici donc par
que] syllogisme l’antagoniste de Platon réfute le
sentiment de ce dernier, qui soutient que l’âme
est le principe du mouvement : L’âme est principe

Resta! igitur, inquit, ut, si quod primum movet non die.
tnr stare, ipsnm se movere. dicatnr : et sic crit in une ce.
demquc aliud , qued movet, aliud, qnod movetur; siqui-
dem in omni , ait, motu tria hinc sint necesse est :id qnod
movct, et quo movet, et qued movetur; ex bis qued mo-
vetur, tantum movetur, non etiam movet : cum illud , quo
lit motus, et moveatar, et moveat; illud veto, qued mo-
vet, non etiam moveatur : ut ex tribus sil commune, qued
medium , duo vero sibi contraria intelligantur. Nain sicnt
est, qued movetur, et non muret; ito est, inquit, quod.
movet, et non movetur :propter qued diximus, quia cum
omne, qued movetur, ab alio moveatar, si hoc , quod mo-
vet, et jam ipsum movetur, quærcmus semper motus hu-
jus, nec unquam inveniemns, exordium. Deinde, si quid
se movere dicatur, neeesse est, inquit, ut sut totum a
toto , eut partem a parte, sut parlera a toto , sut totum a
parte existimemns moveri : et tamen motus ille, son a
toto, son a parte procedat, alternm sui postulabit enclo-
rem. Ex omnibus his in nnum aristotelica ratiocinatio
tolu colligitur hoc modo. Omne, qnod movetur, ab alio
movetur : quod igitnr primum rnovet, eut sint, aut ab
alio et ipsum movetur :sed si ab alio, jam non potestlioc
primum vocari ; et semper, qued primum moveat, requi-
rcmns. Restat, ut stare dicatnr : sial igilur, quad primum



                                                                     

COMMENTAIRE,

d’impulsion; le principe d’impulsion ne se meut
pas , donc l’âme ne se meut pas. Mais il ne s’en

tient pas a cette première objection si pressante
contre le mouvement de l’âme; il oppose encore
à son adversaire des raisonnements non moins
énergiques. Une seule et même chose ne peut
être principe et émanation : car, en géométrie,
ce n’est pas la ligne, mais c’est le point qui est
l’origine de la ligne ; en arithmétique, le principe
des nombres n’est pas un nombre;qui plus est,
toute cause productive est improductible; donc
la cause du mouvement est sans mouvement,
donc aussi l’âme principe du mouvement ne se
meut pas. J ’ajoute, continue Aristote , qu’il ne

peut jamais se faire que les contraires se trou-
vent réunis cn une seule et même chose , en un
seul et même temps, sur un seul et même
point. Or, on sait que mouvoir, c’est faire
une action, et qu’être mû, c’est souffrir cette
action. Ainsi l’être qui se meut par lui-même
se trouve au même instant dans deux situations
contraires; il fait une action, et la reçoit,
ce qui est impossible; donc l’âme ne peut se
mouvoir. Il y a plus : si l’essence de l’âme
était le mouvement, cette substance ne serait
jamais immobile, car nul être ne peut contra-
rier son essence. Jamais le feu ne sera froid,
jamais la neige ne sera chaude; et cependant
l’âme est quelquefois en repos : la preuve en
est que le corps n’est pas toujours en mou-
vement. Donc l’essence de l’âme n’est pas le

mouvement, puisqu’elle est susceptible d’im-
mobilité.

J’objeete encore, poursuit Aristote, t°que
si l’âme est principe d’impulsion, ce principe
ne peut avoir d’action sur lui-même; car une

more! . Contra Platonem ergo, qui dicit, animam motus
esse principium, in hune modum opponitur syllogismns :
Anima principium motus est; principium autem motus
non movetur; igitnr anima non movetur. El hoc est, qued
primo loco violenter ohjccit: nec eo risque persuadere con-
tentas, animam non moveri , aliis quoque rationibus non
minus violentis pcrurgeL Nullum, inquit, initinm idem
potest esse et, cujus est inilium; nam apud gecmetras
principium lineœ punctum dicitur esse, non linea : apud
uitlunetieos principium numeri non est numerus : item,
causa nascendi ipse non nascitur; et ipse ergo motus causa
vel inilium non movetur; ergo anima, quæ inilium moins
est, non movetur. Additur hoc quoque. Nnnquam, inquit.
fieri potest, ut cires unam eamdemque rem , une eodem-
que Iempore , eontrarietatcs , ad nnum idemque pertinen-
tes, eveniaut : seimes autem, quia movere (scare est, et
moveri pali est; ei igitur, qued se movet, simul éventent
duo sibi contraria, et facere, et patl : qued impossi-
bile est; anima igitur non potest se movere. item dicit :
Si animæ essentia motus esset, nunquam quiesceret a
mfltu; nihil est enim , quod recipiat essentiæ snæ contra-
rielalem : nam ignis nunquam frigitlus crit, nec nix nn-
quam sponie sua calescct : anima autem nonnunquam a

ne, LIVRE il. 103cause ne peut s’appliquer les effets qu’elle pro-
duit. Un médecin rend la santé à ses malades ,
un pédotribe enseigne aux lutteurs les moyens
de se rendre plus vigoureux; mais ni l’un ni
l’autre ne prend sa part des avantages qu’il pro-
cure. Qu’il n’existe pas de mouvements sans res-
sort, c’est un principe de mécanique. Voyons
maintenant sil’on peut admettre que l’âme ait
besoin d’un ressort pour se mouvoir; si cette
proposition n’est pas recevable, il est impossi«
ble que l’âme puisse se mouvoir. Que si l’âme se

meut, elle doit, indépendamment de ses autres
mouvements, posséder celui de locomotion, et
conséquemment son entrée au corps et sa sortie
de cette enveloppe doivent se succéder fréquem-
ment. Mais nous ne voyons pas que cela puisse
avoir lieu; donc elle ne se meut pas. Que si
l’âme a la propriété de se mouvoir, son mouve-

ment appartient à un genre quelconque : cette
substance se meut sur place; ou bien elle se
meut en se modifiant, soit qu’elle s’engendre
elle-même , soit qu’elle s’épuise insensiblement,

soit qu’elle s’accroisse , soit qu’elle se rapetisse :

car voilà quels sont les divers genres de mouve-
ment. Examinons maintenant de quelle manière
chacun de ces mouvements pourrait avoir lieu.
En admettant que l’âme se meuve sur place,
elle ne peut se mouvoir qu’en ligne droite, ou
en ligne circulaire; mais il n’existe pas de ligne
droiteinfinie, car l’entendement ne conçoit pas
de lignes sans extrémités. Si donc elle se meut
en suivant une ligne dont la longueur est bornée,
elle ne peut se mouvoir sans cesse; car une fois
parvenue à l’une des extrémités , elle est bien
forcée de s’arrêter avant de revenir sur ses pas.

Elle, ne peut pas non plus se mouvoir en ligne

matu cessai : (non enim semper corpus videmus agitari)
non igitur animœ essentia motus est, cujus contrarietatcm
receptat. Ait etiam : Anima si aliis causa motus est, ipse
sibi causa motus esse non poterit: nihil enim est, inquit .
qued ejusdem rei sibi causa sit, cujus est alii : ut medi-
cns , ut exereitor corporum , sanitatem vel valentiam ,
quam ille ægris, hic luctatoribus præstat, non utique en
hoc etiam sibi præstant. item dicit : Omnis motus ad exer-
citium sui instrumente eget, ut singularum artinm usus
docet; ergo videndum, ne et animae ad se movendum ins-
trumente opus sil. Quod si impossibile judicatur, et
illud impossibile crit, ut anima ipse se moveat. item dt-
cit : Si movetur anima, sine dubio cum reiiquis motibus
et de loco, et in locum movetur z qued si est, mode corpus
ingreditur, mode rursus egreditur; et hoc frequcnter
exercet: sed hoc videmus fieri non pesse; non igitnr mo-
vetur. His quoque addit z si animase movet, neccsse esl .
ut aliquo motus genere se moveat; ergo au! in loco se mo-
vet , au! se ipsam pariendo se movet, aut se ipsam consu-
mendo, aut se augendo, aut se minuendo z hæe sont enim,
ait, motus genera. Horum autem singula, inquit, quem-
admodum possint fieri, requiramus. si in loue se movet ,
eut in rectum lincam se movet, au! spliæn’co motu in ou
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circulaire , par la raison que toute sphère se
meut autour d’un point immobile que nous nom-
mons centre. L’âme ne peut donc se mouvoir de
cette sorte sans avoir en elle un point fixe ; mais
alors elle ne se meut pas tout entière. Si ce
point central n’est pas en elle , il est hors d’elle;
ce qui est aussi absurde qu’impossible. Il suit de

la que cette substance ne se meut pas sur
place. Veut-on qu’elle se meuve en s’engen-
drant elle-même, il en résultera qu’elle est et
qu’elle n’est pas la même. Se meut-elle en se
consumant, des lors elle n’est plus immortelle.
Si elle s’accroît ou serapetisse, elle sera, dans
un même temps, ou plus grande ou plus petite
qu’elle-même. C’est de cet amas de subtilités

qu’Aristote déduit le syllogisme qui suit : Si
l’âme se ment, son mouvement doit appartenir
a un genre quelconque. Mais on ne voit pas de
quel genre ce mouvement pourrait être; donc
elle nase meut pas.

.-
CnAr. XV. Arguments qu’emploient les platoniciens en

faveur de leur mattre contre Aristote; ils démontrent
qu’il existe une substance qui se meut d’elle-nième, et
que cette substance n’est autre que l’âme. Les preuves
qu’ils en donnent détruisent la première objection d’A-

ristote.

Des arguments si subtils, si ingénieux, si
vraisemblables ,exigcnt que nous nous rangions
du côté des sectateurs de Platon , qui ont fait
échouer le dessein formé par Aristote de battre
en ruine une définition aussi exacte , aussiinat-

hem rotatur: sed recta linea intinila huila est; nam, quæ-
cunque in natura intelligatur linea, quocunque tine sine
dubio terminatur. Si ergo per lincam lerminatam anima se
movet , non semper movetur. Nain, cum ad tincm vertitur,
et inde rursus in cxordium reditur, ncccsse est intersti-
tium motus fieri in ipsa permutatione redeundi. Sed nec
in orbem rotari potcst : quia omnis sphæra cires aliquod
immobile, qued ecntron vocamus, movetur. si ergo et
anima sic luovctur, nul inlra se habet, qued immobile
est; et ita lit, ut non tata moveatur : ont, si non intra
se habet, sequitur aliud non minus ahsurdum , ut centroit
foris slt, qued esse non poterit. Constat ergo ex his, ait,
qued in loco se non murent. Sed si ipso se parit , sequitur,
ut, candcm et esse, et non esse, dicemus. Si vcro se ipse
:onsumit, non crit iinmortalis. Quod si se ont auget, ont
minuit; cadem simul et major se , et miner repcrietur. Et

a ex his totem colligit syllogismum : Si anima se movet, ali-
quo motus genere se movet; nullum autem motus geline ,
que se moveat , invenitur; non se igitur movet.

Gui. XV. Quibus argumenlis Platonicl magistrum suum ad-
versus Aristoteiem tucaulur, ostendentes , nuque esse ali-
quid, qued a se ipso moveatnr; ldque necessnrio esse
animam: quibus probatis, cnerrata est prima objectio
Aristotelis.

Contra luis tain subtiles et il!" nias et verisimiies ar-r g rcaniculaIioncs, accingcndnm est secundum sectatorcs
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taquable que cette que leur mettre a donnée du
l’âme. Cependant , comme la passion ne m’aveu-

gle pas au point de me faire accroire que je puisse,
avec d’aussi faibles moyens que les miens, ré-
sister a l’un de ces philosophes , et prendre parti
pour l’autre, j’ai jugé convenable de réunir en

masse les traités apologétiques que nous ont
laissés, à l’appui de leurs opinions, les hommes

illustres qui se sont fait gloire de reconnaitre
Platon pour leur chef; et j’ai pris la liberté d’ex-

poser mes propres sentiments à la suite de ceux
de ces grands personnages. Munis de ces armes,
nous allons réfuter les deux propositions qu’A-
ristote soutient vraies z l’une, que rien ne se
meut de soi-même; l’autre, que s’il étaitune
substance qui eût un mouvement propre , ce ne
serait pas l’âme. Nous prouverons clairement
que le mouvement spontané existe, et nous de
montrerons qu’il appartient a l’âme.

Commençons d’abord par nous mettre en
garde contre tous les sophismes de l’adversaire
de Platon. Parce qu’il est parvenu a établir in-
contestablement que plusieurs substances qui
semblent se mouvoir d’elles-mêmes reçoivent
l’impulsion d’une cause interne et latente, il re-
garde comme accordé que tout ce qui se meut,
bien qu’il semble se mouvoir de soi-même , obéît

cependant à un mouvement communiqué : cela
est en partie vrai, mais la conséquenceest fausse.
Qu’il y ait des êtres dont le mouvement propre
ne soit qu’apparent, c’est ce dont nous conve-
nons; mais il ne suit pas de la nécessairement

Platonis, qui inceptum, que Aristoteics tam vcram, tam-
que validam detinitioncm magistri sauciare tentaverat.
subrucrunt. Ncque vero tum immemor mei, aut tut male
animatus sum , ut ex ingenio mec vei Aristoteli resistam,
vel assim Platoni : sed ut quisque magnomm vireront,
qui se Platonieos dici gloriabantur, ont singula, aut bina
detcnsa ad ostentationem suornm opernm reliqucrunt,
collecta lime in nnum continua: dcfcnsionis corpus coacer-
vnvi; adjecto, si quid post illos aut soutire tas erat, au!
audcrc in intellectum liccbat. lût quia duo suut, quæ as-
sercre conatus est : nnum , qued dicit nihil esse, qued et
se moveatur; alternm, quo animam hoc esse non [ais-sa
confirmait : utrinquc resislcudum est; ut et constct, pesse
aliquid ex se nimcri, et animam hoc ciarescat. In
primis igitur illius divisionis oportct nos cavere præslig’as;
in qua ennmeruns uliqua, quæ ex se moventur, et osten-
(it-ns, illa quoque ab alio moveri, id est, a causa interius
intente, sidetur sibi probasse, omnia, quæ moventur,
climusi ex se moveri dirantur, ab alio tamen moveri. liu-
jus enim rei purs Vert] est : sed est falsa conclusio. Nain
esse aliqua, quai, cum en se moveri vidcantur, ab ait0
tamen constat moveri, nec nos ditlitcmnr. Non tamen omnia,
quin ex se moventur, hoc sustinent, ut ab alio ca moveri
noeessc sit. Plate enim cum dicit, animam ex se moveri.
id est, cum aÛTGIÎV’Iz’t’ov vocat, non vult eam inter illa

numcrari, quin ex se quidem videntur moveri , sed a t’att-
sa, quæ intra se latct, moventur, ut movenlur animam
auctorc quidem alio, sed occulte; (nain ab anima moven-
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que tout ce qui se meut de soi-même soit mû
d’ailleurs. Quand Platon dit que l’âme se meut
d’elle-même, il n’entend pas la mettre au nom-
bre des êtres qui n’ont qu’une mobilité d’em-

prunt; quoiqu’elle paraisse tenir à leur essence,
telle que celle des animaux qui ont en eux un mo-
teur secret (ce moteur est l’âme), ou telle que
celle des arbres soumis à l’action d’une puis-
sance (c’est la nature) qui opère en eux mysté-

rieusement. Le mouvement que ce iphilosophe
attribue à l’âme appartient en propre à cette
substance, et n’est pas l’effet d’une cause soit

interne, soit externe. Nous allons fixer le sens
de cette proposition.

Nous disons du feu qu’il est chaud , nous di-
sons aussi qu’un fer est chaud; nous considé-
rons la neige comme un corps froid, nous attri-
buons également à la pierre cette propriété de

froideur; nous qualifions le miel de doux, et
c’est par la même expression que nous désignons

la saveur du vin miellé. Mais chacun de ces
mots , chaleur , froideur , douceur, a plus d’une
acception. La chaleur du feu et celle d’un
fer chaud ne nous offrent pas la même idée;
car le feu, chaud par lui-même, ne doit pas sa
chaleur à une autre substance, tandis que le
fer ne peut avoir qu’une chaleur empruntée. La
froideur de la neige, la douceur du miel cons-

Mituent la nature de ces corps; mais la pierre re-
çoit de la neige sa froideur, et le vin miellé est
redevable au miel de sa douceur. ll en est de
même des mots repos et mouvement: nous at-
tribuons ces deux états aux êtres dont le mouve-
ment ou le repos sont spontanés, aussi bien qu’a
ceux qui doivent leur mobilité ou leur immobi-

tur) ont ut movenlur arbores, (quamm etsi non videtur
agneler, a nature tamen cas interins latente constat agi-
lari z ) sed Plato ila dicit animam ex se moveri, ut non
aliam causam , vel extrinseeus accidenteln , se] inlerins
latentem, hujus motus dicat auctorem. "ce quemndmo-
dum accipiendum sit,’ instrueinus. ignem calidum voca-
mns, sed et ferrum calidnm dicimus : et nivem frigidam ,
et saxnm frigidum nuncupamus : me] dulcc, sed et mul-
suin dulcc vocitamus. Hornm tamen singulet de diversis
diverse significant. Allier enim de igné, aliter de ferre ra-
lidi nomen accipimus : quia ignis per se calct, non ab alio
lit calidus; contra ferrum non nisi ex alio calesrit. Ut nix
frigida, ut me] dulco sit, non aliundc contingit : saxo la-
mcn frigus, vel mulso duleedo, a nivc, vel melle prove-
niunt. Sic et stare, et moveri, tan) (le luis dicitur, quai ab
se vcl stant, vol moventur, quam de illis, quæ vcl sistnn-
tnr. vel agitanlnr ex alio. Sed quibus moveri ah alio,rvel
stare contingit , hinc ct stare désistant, et moveri; quibus
autem idem est, et esse , et moveri , nunquam a motu ces-
sant, quia sine essentia sua esse non possunt: sicut fer-
rum amitlit calorem; ignis veto calera non dcfinit. Ah se
ergo movetur anima , lit-ct ct animalia , vol arbores per se
Videantur moveri ; sed illis, quamvis interius latcns, alia
tamen causa, id est , anima vel nature, motum ministrat :
du) et aniiltunt llUi’ , qued aliunde sumscrunt. Anima

lOS

lité a une cause étrangère. Mais , chez ces der-
niers, ni le mouvement ni le repos ne peuvent
être perpétuels ; tandis que les premiers ne ces-
sent de se mouvoir, parce que, chez eux, se
mouvoir et exister n’étant qu’une? seule et même

chose, ils ne peuvent contrarier leur essence. Le
fer peut donc perdre de sa chaleur, mais le feu
ne cessera jamais d’être chaud; donc aussi
l’âme est la seule substance qui se meuve d’elle-

méme; et si les animaux et les arbres semblent
jouir de cette propriété, ils n’en jouissent qu’en

apparence; car ils reçoivent l’impulsion d’une
cause interne et latente , qui est l’âme ou la un.
turc : ils peuvent donc perdre une faculté qui ne
fait pas partie d’eux-mêmes. Il n’en est pas ainsi
du mouvement de l’âme et de la chaleur du feu;
ces deux modes sont respectivement inhérents a
ces deux substances. En effet, quand on dit que
le feu est chaud, cette expression n’offre pas il
l’esprit deux idées distinctes , celle d’un être
échauffé et celle d’un être qui échauffe, mais
l’idée simple du fluide igné. Cette manière de
parler, neige froide et miel doux , n’emporte pas
avec elle l’idée d’un être qui donne et d’un être

qui reçoit. De même, lorsque nous disons que
l’âme se meut par elle-même , nous ne la consi-
dérons pas comme formée de deux substances ,-
dont l’une meut et dont l’autre est mue, mais
comme une substance simple dont l’essence est
le mouvement; et comme on a spécifié le feu, la
neige , le miel , par leurs qualités sensibles , on
a aussi spécifié l’âme par l’appellation d’être qui

est mû par soi«méme; et, bien qu’être mû soit

un verbe passif, il ne faut pas croire qu’il en
soit de ce verbe comme de ceux-ci : être coupé ,

vcro ita per se movetur, ut ignis per se calet, nulla ad.
ventitia causa vel illum calefacicnte, vel liane mon-nie.
Nain, cum ignem calidum dicimus , non duo diversa con-
cipimus, nnum, qnod calrfacit, alternm, quod calent;
sed totum calidum sceundum unam naturam vocamus.
Cnm nivem frigidam, cum mel dulce appellamus, non
aliud, qued hauc qualitatem præstat, aliud, cui pratsla-
lur, aeeipimus. lia ct cum animam per se moveri dicimus,
non gemina eonsideratio sequitur moventis et moti, sed
in ipso main essentiam ejus ngnoscimns : quia, qnod est
in igue nomen calidi, in nivc vocabulum frigidi, appella-
tio dulcis in melle, hoc ner-esse est de anima akoxivmov
nomen intelligi , qued latins conversio signifient, per
se movcri. Nec te confundat, qued moveri passivum ver-
bum est : nec , sicut smart cum dicitur, duo pariter con.
siderantur, qued scout , et qued secatur; item cum tenait
dicitur, duo intellignntur, qued tenct, et qued tenetnr :
ile hic in moveri duarum rerum significations»): putes,
quæ movet, et quæ movetur. Nain smart quidem et le-
neri passio est; ideo considerationcin et facientis, et pa-
tientis ainplcctilur : nmveri autem cum de his quidem
dicitur, quæ ab alio moventur, ntramque considerationeui
similiter repræscntat; de ce autem, qued ita per se mo-
vetur, ut sil crû-toxîvmov, cum moveri dicitur, quia ex se.
non ex alio movetur, nulle potcst suspicio passionls intetc

n
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être manié, qui supposent deux actions, l’une
faite et l’autre reçue. Être mil présente, il est
vrai , une idée complexe , lorsqu’il s’agit desétres

qui sont mus par d’autres êtres, mais jamais
lorsqu’il est question de l’âme, qui ne peut, en

aucun cas , être soumise à une action. Le verbe
s’arrêter n’est pas au nombre des verbes passifs ,

et cependant il exprime une action soufferte
quand on l’emploie en parlant d’un corps forcé

au repos par un autre corps, comme dans cet
exemple : Les piques s’arrêtent sur le sol dans
lequel on les a enfoncées.

il en est tout autrement du verbe être mû re-
gardé comme passif, et qui cependant ne l’est
pas quand son sujet ne souffre pas d’action. Ce
que nous allons dire prouve clairement que l’ac-
tion reçue réside dans la chose elle-même, et non
dans le verbe qui l’exprime : quand le feu tend
a s’élever, il ne souffre pas d’action; lorsqu’il

tend à descendre, il en reçoit une, parce qu’il ne
prend cette dernière direction qu’en cédant a la
force d’un autre corps. C’est cependant un seul
et même verbe qui représente ces deux maniè-
res d’ètre si opposées. Ainsi, les verbes être mit,

être chaud, peuvent être pris tous deux soit ac-
tivement, soit passivement. Si je dis qu’un fer
est chaud , qu’un stylet est mû, j’exprime une

action soufferte et non pas une action faite par
ces deux êtres; mais quand je dis que le feu est
chaud , que l’âme est mue , je ne puis conce-
voir ces deux substances comme soumises à une
action , puisque le mouvement est l’essence de
l’âme, comme la chaleur est l’essence du feu.

Aristote emploie ici une subtilité captieuse
pour avoir une occasion d’accuser Platon , et de
lui soutenir qu’il fait de l’âme une substance
tout à la fois active et passive. Ce dernier avait
dit: a L’être qui se meut spontanément est donc

ligi. Nain et stare,liccl jiassivum verbum non esse videatur,
cum de ce tamen dicitur, qued sint, alio sistcnte, ut.
riant terris diffiza’ flashe : signiiiœt passionem. Sic et
vauvert, licet passivum sonet, quando tamen nihil inest
faciens, paticns incsse non polerit. Et, ut absolutius li-
queat, non verborum, sed rerum intellectu passionem si-
gnificari, ecce ignis cum fertur ad superna , nihil patilur;
cum deorsum fertur, sine dubio palilar : quia hoc, nisi
alio impellente. non sustinet : et cum nnum idemque
verbuni proferatur , passioncm tamen mode incsse , modo
abesse dicemus. Ergo et moveri idem in signilicatione est,
qued calere; et cum ferrnm ralere dicimus, vcl stilum
moveri , (quia ntrique hoc aliunde proveuit) passioncm
esse falemur. Cam vero ont ignis caler-e, au! moveri
anima dicitur, (quia illius in calorc et in motu hujus es-
sentia est) nullus hic locus relinquitur passioni : sed ille
sic ealere , sicut moveri ista dicelur. lice loco Aristoteles
argutam de verbis calumniam sarciens , Platonem quoque
ipsam duo, id est, quod movet , et qued movetur, signi-
fiasse contendit, dicendo : Solum igitur, qued se ipsam
moch , quia nunquam (lescntur a se , nunquam ne moveri
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le seul qui puisse toujours être mû, parce qu’il
ne se manque jamais a lui-même. n Sur quoi le
premier se récrie : - Une substance ne peut en
même temps être mue et se mouvoir spontané-
ment. » Mais ce n’est la qu’une chicane de mets,
et ce ne peut être sérieusementqu’un aussi grand

homme use de pareilles arguties; car quel est
celui qui ne sent pas que se mouvoir n’est pas
une action double? Dira-t-on que se punir soi-
même exige le concours de deux personnes,
l’une qui punit, l’autre qui est punie 7 Se perdre,
s’envelopper, s’affranchir, sont dans le même cas.

Cette manière de s’énoncer ne fait entendre au-
tre chose, sinon que celui qui sepunit, qui seperd,
qui s’envcloppe, qui s’affranchit, agit sur lui-
même sans la coopération d’une autre personne.

Il en est de même de cette expression , se mou-
voir spontanément. Elle exclut l’idée d’un mo-
teur étranger ; et c’est pour éloigner cette idée
de. l’esprit du lecteur, que Platon a fait précéder

notre dernière citation de ces mots : a Un être
qui se meut toujours existera toujours; mais
celui qui communiquele mouvement qu’il areçu
lui-même d’un autre, doit cesser d’exister quand
il cesse d’être mû. »

Pouvait-il s’exprimer d’une manière plus
claire, et démontrer plus expressément que ce
qui se meut de soi-même n’est pas soumis a une
impulsion étrangère, qu’en disant que si l’âme
est éternelle, c’est parce qu’elle n’a d’autre mo-

teur qu’elle-même? Donc, se mouvoir soi-même
n’offre qu’un seul sens, celui de n’être mû par au-

cune autre substance. Et qu’on ne croie pas qu’un

seul et même être puisse être moteur et être mû;
car une substance ne se meut d’elle-même que
parce qu’elle peut se passer de moteur. Il est
donc incontestable que certains êtres peuvent se
mouvoir sans être mus; donc aussi cette faculté

quidem desinit ; et aperte illum duo expressisse proclamai
his verbis, qued movet et movetur. Sed vidctur mihi vir
tanins nihil ignorare potuissc; sed in exercitio argutiarum
(alium conniventcm sibi, operam sponle lusisse. Ceterum
quis non atlvertat, cum quid dicitur se ipsam moverc,
non duo intelligcndaf sicut et cum dicitur Eauràv nais-
poôpzvoç, id est, se puniens; non alter, qui punit, alter,
qui punitur; et, cum se perdere , se in volvere , se liber-an:
quis dicitur, non arcasse est, unum facientem, alternm
subcsse patientein. Sed hoc solum intellectu hujus clora-
tionis exprimitur, ut qui se punit, sut qui se liberat, non
ah alio hoc aecepissc, sed ipse sibi aut intnlisse, ant præ-
stitisse dicatur. Sic et de air-rouvrira), cum dicitur, se
ipsam movet, ad hoc dicitur, ut œstimationem altcrius
moventis excludat : quam voleus Plato de cogitations le-
genlis ensimera, his, quæ præmisit, expressit. Nain quod
semper, ait, movetur, œtemum est : qued autem motum
affert alicui, quodque ipsum movetur aliunde, quando
fincm liabet motus, vivendi finem liabeat necesse est.
Quid his verbis invenitur expressius, clam significationc
testantibus, non aliunde moveri, qued se ipsam movet
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peut appartenir à l’âme; et, pour qu’elle jouisse
d’un mouvement spontané, il n’est pas néces-
saire qu’elle soit formée de deux êtres , l’un actif

et l’autre passif, ni que, chez elle, le tout reçoive
l’impulsion du tout ou d’une partie du tout,
comme le veut Aristote; il suffit, pour qu’elle
se meuve d’elle-même, qu’elle n’ait pas de mo-

teur. Quant a cette distinction qu’il établit entre
les mouvements, lorsqu’il dit que comme il ya
des êtres qui sont mus et ne meuvent point ,de
même il en est qui meuvent et ne sont pas mus,
elle est plus subtile que facile à démontrer; car
il est évident que tout ce qui est mû , meut : le
gouvernail meut le navire , et le navire meut l’air
environnant, et l’onde qu’il sillonne. Est." un
corps qui reçoive le mouvement sans le communi-
quer? Cette première assertion, que ce qui est mû
ne meut pas, est donc détruite; et elle entraine
dans sa chute cette seconde, que ce qui meut
n’est pas mû. Il vaut infiniment mieux s’en te-
nir à la distinction de Platon , telle qu’on la
trouve dans son dixième livre des Lois: Tout être
en mouvement se meut , et en meut d’autres , ou
bien il est mû, et en meut d’autres. Le premier
cas est celui de l’âme, et le second celui de tous

leseorps de la nature; il y a donc analogie etdis-
semblance entre cesdeux sortes de mouvement.
Ils ont cela de commun que tous deux donnent
aux autres l’impulsion ; et leur di fférencc consiste

en ce que le premier existe parlai-même, et que
le second existe par communication.

De cet assemblage d’opinions émanées du génie

fécond des platoniciens, il résulte qu’il n’est pas

cum animam oh hoc dicat aetcrnam, quia se ipsam mo-
vet , et non movetur aliunde? ergo se movere hoc solum
signifient, non ab alio moveri. Née putes, quad idem mo-
veat, idemque moveatar; sed moveri sine alio moventc,
se movere est. Aperte ergo constitit, quia non omne, quad
movetur, ab alio movetur. Ergo aoroxivnrov potest non ab
alio moveri. Sed ne a se quidem sic movetur, ut in ipso
aliud sil, quod movet, aliud quod movetur; nec ex tolu,
nec ex parte , ut ille proponit: sed oh hoc solum se ipsum
movere dicitur, ne ab alio moveri æslimelur. Sed et illa de
motibus aristotelica divisio, quam supra retulimus, sur-
ripienti magie apta est, quam probanti, in qua ait: Sicut
est, quad movetur, et non movet; ita est. quod movet,
et non movetur. Constat enim, quad omne, quidqnid
movetur, movet alia z sicut dicitur aut gribernaculum na-
vem , sut navis circumiusom sibi nerem vel nadirs movere.
Quid autem est, quad non possit aliud , dum ipsam mo-
vetur, impellere? Ergo, si rerum non est, ca, quæ mo-
ventur, alia non movere; non constat illud , ut aliquid,
quad moveat, nec tamen moveatar, invenias. illa igitur
magie probanda est in decimo de legibus a Platane mo-
tunm prolata dlvisio. Omnis motus, inquit, sut se mo-
vet , et alia; sut ab alio movetur, et alia movet : et prior
ad animam , ad omnia vero corpora secondas refertur: hi
ergo duo motus et dill’ereatia separantur, et societate jun-
guatur : commune hoc habent , quad et prior et secundus
[novent alia: hoc autem dîneront , quod ille a se, hic ab

ne, LIVRE Il. 101vrai que tout ce qui se meut n’ait qu’un mouve-
ment emprunté. Nous ne dirons donc pas, pour
éviter la difficulté de recourir ana autre moteur,
que le principe d’impulsion est immobile, car
nous venons de prouver qu’il se meut de lui-
mème; etdès lors ce syllogisme d’Aristote, résumé

de diverses prémisses, et d’une complication de
distinctions, n’a plus de force: a L’âme est le prin-

cipe du mouvement; le principe du mouvement
ne se meut pas, donc l’âme ne se meut pas. s

Puisqu’il est incontestable que quelque chose
se meut de soi-même, démontrons que ce quel-
que chose est l’âme. Cette démonstration sera
d’autant plus aisée, que nous tirerons nos argu-
ments d’assertions irréfragables. L’homme reçoit

le mouvement de l’âme ou du corps , ou bien de
l’agrégat de ces deux êtres. Si nous discutons
ces trois causes supposées du mouvement, nous
trouverons que les deux dernières ne sont pas
admissibles, et nous serons forcés de conclure
que l’âme est le seul moteur de l’homme. Parlons

d’abord du corps: une masse inanimée n’a pas

de mouvement propre; cetteproposition peut se
passer de démonstration , car l’immobilité ne
peut engendrer le mouvement ;.donc ce n’est pas
lecorps qui donne l’impulsiona l’homme. Voyons
à présent si l’agrégat de l’âme et du corps

est doué du mouvement spontané; mais c’est
chose impossible , car le corps ne peut être mû si
l’âme ne se meut point. Deux êtres en repos ne
peuvent produire le mouvement; l’amertume ne
unit point de la mixtion de deux substances dou-
ces , ni la douceur, de deux substances amères:

alio movetur. Ex his omnibus, quæ craie de platonicorum
sensuum fœcunditate collegimus, constitit, non esse ve-
rum, omnia, quæ moventur, ab alio moveri. Ergo nec
principium motus ad deprecandam alterius moventis ne-
ceSsitatem stare dicctnr; quia potest se ipsam, ut diximus,
movere, alio non movente. liner-valus est igitur syllogis-
mus, quem præmissa varia et multipliai divisione mile-
gerat. lloc est : Anima principium motus est; principium
autem motus non movetur; igitur anima non movetur.
Restnt, ut, quia constitit, passe aliquid per se moveri,
alio non marante, animam hoc esse doceatur: quad facile
docebitur, si de manifesiis et indubitabilibus argumenta
sumamns. Homini motum aut anima prœstat , ant corpus,
aut de utroque permixtio : et quia tria sont, de quibus
inquisitio ista procedit, cum neque a eorpore’, neque a
permixlionc, præslari hoc posse constiterit, restat, ut ab
anima moveri hominem nulle dubitatio sit. Nunc de sin-
gulis , ac primum de corpore loquamur. Nullum inanîmum
corpus son motu moveri , manifestius est, quam ut 8858-,
rendum sil. Nihil est autem, quad, fdum immobile sil,
aliud possit movere. Igitur corpus hominem non movet.
Videndum, ne forte animœ et corporis ipsa permixtio
hune sibi motum miaistret. Sed quia constat, motum cor-
pori non inesse, si nec animæ inest, (ex duabus rébus
moto carentibus nullus motus eflicitur; sicut nec ex dua-
bus dulcibus amaritudo, nec ex daubas amatis dnlœdo
proveniet, nec ex gemino frigore caler, eut frigos ex se.
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un froid dont l’intensité est doublée ne peut pro-

curer la chaleur; et cette dernière , en doublant
son degré de force , ne peut occasionner le froid;
car toute qualité sensible, ajoutée une fois a
clle-méme, ne peut qu’augmenter; mais de l’a-

malgame de deux substances dont les propriétés
sont semblables, jamais il ne peut naitre un mixte
ayant des propriétés contraires; donc le mou-
vement ne peut naître de l’agrégat de deux êtres

privés de mouvement, donc cet agrégat ne peut
donner le mouvement à l’homme.

Des-propositions précédentes, qui sont incon-

testables, nous allons former un syllogisme
qu’il est impossible de réfuter: Tout être animé
est mû; il l’est, soit par l’âme , soit par le corps ,

soit enfin par l’agrégat de l’âme et du corps.

Mais les deux dernières suppositions ne peuvent
être admises, douel’âme est le seul moteur de
l’être animé. Il suit de la que l’âme est principe

d’impulsion; mais le principe d’impulsion se
meut de lui-méme, ainsi que nous l’avons dé-
montré plus haut. il est donc de toute certitude
que l’âme se meut d’elle-même.

Crue. XVI. Nouveaux arguments des platoniciens conta
les autres objections d’Aristoie.

Aristote, qui ne se tient pas pour battu, fait ici
de nouvelles objections relatives au principe d’im-
pulsion. Nous les avons exposées ci-dessus dans
l’ordre qui les lie; en voici maintenant le résumé.
Un seul et même être, dit-il , ne peut être prin.
cipe et émanation ;donc l’âme, principe du mou-
vement, n’est pas mue. Car alors le principe et ses
conséquences seraient une seule et même chose;
ou, ce qui revient au même , le mouvement dé-
riverait du mouvement.

mina calore nascetur. Omnis enim gominais qualitas cre-
scit : nunquam ex duplicatis similibus contrarietas émer-
git) ergo nec ex duabus immobilibus motus crit. Hominem
igitur permixtio non movebit. Hinc inexpugnabilis syllogis-
mus ex confessarum rerum indubitabili luce colligitur :
Animal movetur; motum autem animali aut anima præ-
stat, aut corpus, aut ex utroqne permixtio; sed neque
corpus, neque permixtio motum præstat; igitur anima
motuln prœstat. Ex his apparat, animam initiunr motus
esse; initium autem motus, tractatns superior docuit, per
se moveri; animam ergo «maximum; esse , id est, per se
rnoverifuuila dubitatio est.

Car. xvr. Quem in modum reliquæ Aristotelis objections
a Platonicis refelianiur.

Hic ille rursus obloquitur, et alia de initiis disputatione
confiigit. Eadem enim hic solvcndo repolîmes, quæ supra
in ordinem objecta digessimus. Non possuut, inquit ,
eadem initiis suis esse, quæ inde nascnntur; et ideo ani-
mam, quæ initium motus est, non moveri a ne idem sit
initium, et quad de initia naseiiur, id est, ne motus ex

MACROBE.

La réponse à cette objection est facile et péremp-
toire. Nous convenons qu’il peut exister une dif-
férence entre le principe et ses conséquences,
mais cette différence ne va jamais jusqu’au con-
traste, ou j usqu’a l’opposition qu’on remarque en-

tre le repos et le mouvement ; car si le principe du
blanc était le noir, si le principe de l’humidité était

la sécheresse , le bien naltrait du mal , et la dou-
ceur de l’amertume. Mais il n’en est pas ainsi,
parce qu’il n’est pas dans la nature des choses que

le principe et ses conséquences soient entièrement
opposées. il peut arriver cependantqu’il y ait entre
eux unedifférenee telle que doit l’offrir une source
et ses dérivations; ressemblance si analogue à celle
qui se trouve entre le mouvement inhérent a
l’âme, et celui qu’elle transmet a tous les corps
de l’univers. Aussi Platon désigne-HI le premier
de ces mouvements par le nom de spontané; et
le second , il l’appelle purement et simplement
mouvement. D’après cette distinction , on peut
juger de la diversité de ces deux mouvements,
dont l’un est cause , et l’autre effet d’impulsion.

Il est donc évident qu’un principe et ses consé-
quences ne peuvent différer au point d’être direc-
tement opposés, et que, dans le cas dont il s’agit,
la différence n’est pas tresgrande. Ainsi se trouve
anéantie cette conséquence si adroitement déduite

par Aristote, que la cause du mouvement est sans
mouvement.

Passons a sa troisième objection : Les contraires,
dit-il , ne peuvent se rencontrer a la fois dans un
seul et même être. Or, mouvoir et être mû sont
deux choses contraires: donc l’âme ne peut se
mouvoir, car alors cette substance serait en
même temps mue et motrice. Mais nous avons pul-
vérisé ce syllogisme, en démontrant plus haut que
le mouvement de l’âme ne peut offrir l’idée d’une

moto processisso videatar. ad liœc facilis et absolnta re-
sponsio est, quia ut principia, et bæc, quæ de principiis
prodeunt, in aliquo nonnunquam inter se differrc fates-
mur; nunquam tamen ira passant sibi esse contraria, ut
adverse sibi sont store et "moveri. Nam si albi inilium
nîgrum vocaretur, et siccum esset lrumoris exordinm.
bonam de malo, ex amaro initia duice proccderet. Sed
non ita est, quia asque ad contrarictatcm initia et consc-
qnentia dissidere natura non patitur. invenitur tamen inter
ipse nonnunquam talis diffcrentia, qualis inter se origini
progessionique conveniat z ut est hic quoque inler mo-
tum , quo movetur anima , et quo movet cetera. Non enim
animam Plato simpliciter motum dixit, sed motum se
moventem. Inter motum ergo se moveatem, et motum.
quo movet cetera, quid inlersit, in aperlo est; siquidem
ille sine auctore est, hic aliis motus auctor est. Constat
ergo, neque adeo posse initia ac de initiis procreata dif-
ferre, ut contraria sibi sint z nec tamen hic moderalam
différentiam defuisse. Non igitur stabit principium motus.
quad ille arlifici conclusione collegit. liis tertia, ut momi-
nimus, successit ohjcciio, uni rei contraria simul accidere
non passe: et quia contraria sibi sunt movere. et moveri.
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action faite etd’une action reçue, puisque se mou-
voir de soi-même n’est autre chose qu’être mû
sans le secours d’un moteur. C’est donc ici une
unité d’action qui ne peut admettre les contraires;
car il ne s’agit pas d’un êtreagissant sur un autre
être , mais d’une substance dont l’essence est le

mouvement.
Cette assertion dePlaton offre à s’en antagoniste

l’occasion d’élever une quatrième objection : Si

l’essence de l’âme est le mouvement, poursuit
Aristote , pourquoi donc s’arrête-telle de temps
en temps? Le feu, dont l’essence est la chaleur, ne

la perd jamais; la neige, essentiellement froide,
ne cesse jamais de l’être: donc l’âme devrait tou-

jours etre en mouvement. Mais dans quelle cir-
constance suppose.t-il que l’âme est immobile?
Nous allons bientôt le savoir. Si le mouvement de
l’âme , dit ce philosophe, entraîne celui du corps ,
nécessairement le repos du corps force l’âme à
être immobile. Il se présente sur-le-champ un dou-
ble moyen de défense contre un tel sophisme.
D’abord , le corps peut être en mouvement sans
qu’on doive en conclure que l’âme se meut ; il peut

aussi sembler conserver la plus parfaite immobi-
lité, sans que la pensée, l’ouïe, l’odorat et les au-

tres sensations cessent d’être en action. Pendant
le sommeil même nous songeons, nous respirons;
ortontes ces opérations n’auraient pas lieu si l’âme

était immobile. Ajoutons qu’on ne peut pas dire
que le corps est en repos, lors même qu’il ne parait
pas se mouvoir. L’accroissement des membres ,
et, sans parler de cet accroissement qui n’a qu’une

époque, le mouvement alternatif de contraction
et de dilatation du cœur, la conversion des subs-

non posse animam se movere; ne eadem et moveatar. et
moveat. Sed hoc superius essarta dissolvant: siquidem
constitit , in animis motu duo non intelligenda, qued mo-
veat, et qued moveatar, quia nihil aliud est ab se moveri ,
quam moveri alio non movente. Nulla est ergo contrarie.
las, ubi qued lit, nnum est, quia fit non ab alio circa
alium; quippe cum ipse motus animæ sit essentia. Ex hoc
ci, ut supra relulimus, nata est occasio quarti certaminis.
si animœ essentia motus est, inquit , ont interdnm quies-
cit, mm nulla alia res contrarietatcm propriæ admittal
essentiæ? Ignîs, cujus esseniiœ caler inest, calcre non
desinit : et quia irigidum nivis in essentia ejus est, non
nisi semper est frigida. Et anima igitur eadem rations nun-
quam a mole cessai-e deberet. Sed dicat relim , quando
œssare animam suspicatur? Si movendo, inquit, se mo-
veat et corpus, neœsse est utique, quando non moveri
corpus videamus, animam quoque intelligamus non mo-
veri. Contra hoc in promtu est gémina deiensio : primum ,
quia non in hoc’deprehenditnr motus animæ, si corpus
agiteiur; nam et cum nulle pars corporis moveri videtnr
in homine, tamen ipsa cogitatio, au! in qnocunque ani-
mili audilus, visas, odoratus , et similia, sed et in quiete
ipsa, spirare, somniare, omnia hinc motus animæ sunt.
Deinde quis ipsum corpus dicat immobile, etiam dum non
videtur agitari; cum incrementa membrorum , sut, si jam
cresccudi actas et tempus exœssit, cum salles cordis ces
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tances alimentaires en un suc distribué par le
canal thorachique à la masse du sang, et la circu-
lation des humeurs, attestent suffisamment l’agi-
tation perpétuelle de cette substance. Ainsi l’âme

et le corps se meuvent sans cesse : la première,
parce qu’il lui est donné de se mouvoir par elle-
méme de toute éternité; et le second, parce que,
depuis qu’il existe, il n’a pas cessé de recevoir
l’impulsion de la cause motrice.

Aristote trouve ici la matière de sa cinquième
objection. «Si l’âme , dit-il , est le principe d’im-

pulsion des autres êtres , elle ne peut se donner à
elle-même l’impulsion; car une cause ne peut s’ap-
pliquer les effets qu’elle produit. a Il me serait aisé

de démontrer que in causalité de plusieurs subs-
tances s’étend non-seulement sur ces mêmes subs-

tances, mais encore sur d’autres qu’elles. Quoi
qu’il en soit, je veux bien lui accorder ce point,
pour que l’on ne croie pas que je prends plaisir
a détruire toutes ses assertions: cette concession
ne nuira pas à notre démonstration du mouve-
ment de l’âme.

Nous avons dit que cette substance est principe
et cause du mouvement :,parlons du principe,
nous reviendrons bientôt sur la cause.

Il est évident que tout principe est inhérent à
l’être dontil est leprincipe ; donc tout ce qui, dans
une substance, dérive de son principe , doit se
trouver dans ce principe : c’est ainsi que le prin-
cipe de la chaleur ne peut pas n’être point chaud.
Dira-t-on que le feu qui communique sa chaleur à-
d’autres corps n’est pas chaud? a Mais le feu , dit
Aristote, ne s’échauffe pas lui-même , puisque
toutes sesmolécules sont naturellement chaudes. .

sationis impatiens, cum cibi ordinata digcries naturali
dispensatione inter venas et visœra succum ministrans,
cum ipsa collectio fluentorum perpetunm corporis testen-
tur agitatum P Et anima igiiur interne, et suo motu , sedet
corpus , quamdiu ab initie et causa motus animatur, sem-
per movetur. Hinc eidem fomes quints: ortns est quæstio-
nie. Si anima, inquit, aliis causa est motus, ipsa sibi
causa motus esse non poterit , quia nihil est, quod ejus.
dem rei et sibi , et aliis causa sil. Ego vero, liœt facile
possim probare, plurima esse, quæ ejusdem rei et sibi,
et aliis causa sint, ne tamen studio videar omnibus, quæ
asserit , obviera , hoc verum esse concedam : quod et pro
vero habitum , ad asserendam motum animas non nocebit.
Etcnim animam inilium motus et causam vocamus. De
causa post videbimus. interim constat, omne inilium inesse
rei, cujus est inilium z et ideo, quidqnid in quammnque
rem ab initie suo proficiscitur, hoc in ipso initie reperitur.
sic inilium caloris non potest non calere. ignem ipsam , de
quo caler in alia transit, quis neget solidum? Sed ignis,
inquit, non se ipse caleiacitI quia natnra lotus est ealidus.
Teneo, quod volebam : nam nec anima ita se moral, ut
sit inter motum moventemque discrcüo; sed ita toia sue
motu movetur, ut nihil possis separare, qued moveat.
Hæc de initie dicta suificient. De causa veto, quoniam
spontanea conniventia concessimus, ne quid ejusdem rei
et sibi, et aliis causa sit, libenter acquiescimus; ne anima,
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C’est ici que je l’attendais : car ce qu’il dit du feu

s’applique a l’âme, chez laquelle le moteur et la

substance mue sont si étroitement unis que tous
deux sont confondus dans son mouvement. Mais
en voilà assez sur le principe. Quant a la cause,
comme nous avons accordé de plein gré qu’au-
cun être ne peut s’appliquer à lui-même les effets
qu’il produit sur les autres êtres, nous convien-
drons volontiers que l’âme, cause du mouvement

de tout ce qui existe , ne peut être pour elle-
même principe d’impulsion; et nous nous con-
tenterons de dire qu’elle fait mouvoir tout ce qui,
sanselle, seraitimmobile. Nousajouterons qu’elle
ne peut se donner à elle-même le mouvement ,
mais qu’elle le tient de son essence. Cela suffira
pour paralyser la sixième objection d’Aristote.

On pourrait peut-être lui accorder qu’il n’est pas

de mouvement sans ressort, lorsque le moteur et
le corps mis en mouvement sont deux êtres dif-
férents; mais vouloir qu’il en soit ainsi relative-
ment à l’âme, dont l’essence est le mouvement,

c’est une bien mauvaise plaisanterie. Si le feu ,
que meut une cause interne, n’a pas besoin de
ressort pour prendre une direction ascendante,
à plus forte raison l’âme , essentiellement mobile,
peut-elle s’en passer.

Nous allons voir que, dans ses dernières objec-
tions, cet illustre philosophe, d’une gravité si re-
marquable dans ses autres écrits, a recours à des
finesses peu dignes de lui. n Si l’âme se meut ,
dit-il, elle doit, indépendamment de ses autres
mouvements , possédercelui de locomotion; elle
doit, successivement et fréquemment, entrer au
corps et en sortir: mais cela n’a pas lieu, donc
elle ne se meut pas. Le premier venu lui répon-
dra, sans hésiter, qu’il est des corps doués de mou-

vement qui cependant ne changent pas de place.
On lui opposerait encore fort à propos l’un de ses

quæ aliis causa motus est, etiam sibi causa motus esse
videntur. His enim causa motus est, quæ non movcrcntur,
nisi ipsa præsiaret. illa vero ut moventur, non sibi ipsa
largitur, sed essentiæ suce est, qued movetur. Ex lice
quæstio, quæ sequitur, absoluta est. Tune enim forte
concedam, ut ad motus exercitium instrumenta quæran-
tur, quando aliud est, qued movet; aliud , qued movetur.
In anima vero hoc nec scurrilis jocus sine damne vere-
cundiœ eudebit expetere, cujus motus est in essentia :
cum ignis, licet ex causa intra se latente moveatar, nuliis
tamen instrumentis ad superna conscendat. Multoquc mi-
nus hæc in anima quœrenda saut , cujus motus essentia
sua est. ln his etiam, quæ sequuntur, vit tautus et alias
nitra ceteros serins, similis cavillanti est. Si movetur,
inquit, anima, inter ceteros motus etiam de loco in locum
movetur. Ergo mode , ait, corpus egreditur, mode rursus
ingreditur, et in hoc excrcitio saupe versatur; qued fieri
non videmus. Non igitnr movetur. Contra hoc nullus est,
qui non sine hæsiiatiane respondeat, non omnia, quæ
moventur, etiam de loco in locum moveri. Aptius deniquc
in cum similis interrogatio retorquenda est. Moveri arbo-

menons;
arguments, en lui adressant la question suivante :
Ne dites-vous pas que les arbres se meuvent? Il
en conviendrait, je pense; et alors on le battrait
avec ses propres armes.

Si les arbres se meuvent, il est clair que , no-
nobstant leurs autres mouvements, ils doivent
avoir, ainsi que vous le dites, la facultéde chan-
ger de place;’cependant elle leur est refusée :
donc les arbres ne se meuvent pas. A quoi l’on
ajouterait, pour donner a ce syllogisme le ton de
gravité convenable : Mais ils se meuvent : donc
tout ce qui se meut ne change pas de place. Et
de la résulterait cette conclusion judicieuse : S’il
est démontré que les arbres se meuvent d’un mou-

vement qui leur est propre , pou vons- nous refuser
à l’âme la propriété de se mouvoir d’un mouve-

ment conforme à son essence? Cette réplique , et
d’autres encore, ne manqueraient pas de force,
lors même que le mouvement ne serait pas l’es-
sence de l’âme. En effet, puisqu’elle anime le
corps en s’unissant avec lui , et puisqu’elle l’aban-

donne a une époque préfixe, on ne peut lui rem-
ser la faculté de locomobilité. Il est vrai que ce
mouvement d’entrée et de sortie est souvent irré-
gulier, parce qu’il n’a lieu qu’en vertu des décrets

mystérieux et raisonnés de la nature, qui, pour
enchaîner la vie au sein de l’ctre animé, inspire
à l’âme un tel amour pour le corps, qu’elle se
plait dans les liens qui la retiennent, et qu’elle ne
voit presque toujours arriver qu’avec peine le mo-
ment de quitter sa station.

Nous venons de répondre, je crois , d’une ma-
nière péremptoire a la septième objection; pas.
sons aux dernières questions qu’accumule Aris-
tote, afin délions embarrasser. « Si l’âme se meut ,

continue-HI, ce mouvement appartient a un mode
quelconque : si elle se meut sur place, elle ne
peut se mouvoir qu’en ligne droite ou en ligne

res dicis? qued cum, ut opiner, annuerit, pari dicaeitatc
ferictur. si moventur arbores, sine dubio, ut tu dicere
soles , inter alios motus etiam de loco in locum moveatar.
lice autem videmus per se ces faeere non posse. lgitnr
arbores non moventur. Sed ut hune syllogismum addita-
mente serium faocre possimus, postquam dixerimus,
ergo arbores non moventur, adjiciemus , sed moveatar
arbores; non igitur omnia , quæ moventur, etiam de loco
in locum moveatar. Et ita finis in exitum sana: conclusio.
nis evadct. Si ergo arbores fatebimur moveri quidem , sed
apto sibi [nota : cur hoc anima: ncgemus, ut motu osen-
tiæ sua: conveniente moveatur? "au: et alia valide dice-
rentur, etiamsi hoc motus genets moveri anima non pos.
set. Cum verc et corpus animet accessu, et a corpore certo
constituti temporis lege discmiat , quis cant ncget etiam in
locum , ut ita dicam , moveri? qued autem non sœpe sub
uno lempore accessum variat et recessnm , facil hoc dispo-
sitio arcane et consulta naturæ :quæ ad animalis vitam
œrüs vinculis continendam , tantum atrium injecit coma.
ris amorem , ut amet nitre , que vincta est; rnroque cona
tinpt, ne linita quoque lege temporis sui microns et invita



                                                                     

COMMENTAIRE ,

circulaire. Se meut-elle en s’engcndrant elle-
meme, ou bien en s’épuisent insensiblement?
S’accroît-clle ou diminue-t-elle? Qu’on nous dise

s’il est pour elle quelque autre manière de semou-

voir. Mais tout cet amas indigeste de questions
découle d’un seul et même argument captieux,
dont Aristote a tiré de fausses conséquences. Il
part du principe qu’il n’y a pas de nouvement
spontané , et veut trouver dans l’âme ce que lui
offrent toutes les autres substances , l’être mû et
l’être moteur; comme s’il pouvait y avoir en elle
une différence entrece qui ment etce qui est mû.
Mais, me dira-t-on, si cette distinction n’existe
pas, de quelle espèce est ce mouvement de l’âme,

et comment le comprendre? Ma réponse à cette
question est de renvoyer les curieux , soit à Pla-
ton , soit àCicéron. Je dirai plus : c’est qu’elle est

la source et le principe de tout mouvement, et l’on
concevra sans peine la valeur de cette qualifica-
tion de principe du mouvement attribuée a l’âme,

si on la conçoit comme un être invisible se mou-
vant sans moteur, et dont l’impulsion sur lui-
même et sur tous les autres êtres n’a ni commen-
cement ni lin. De tous les objets sensibles, le seul
qu’on puisse lui comparer est une source d’eau
vive dont les fleuves et les lacs tirent leur origine,
bien qu’elle-même semble n’en avoir aucune ; car

si elle en avait une , elle ne serait pas source z et
bien qu’il ne soit pas toujours aisé de la découvrir,

elle n’en donne pas moins naissance, soit’an Nil,
soit à l’Éridan , soit à l’Ister, soit au Tannis.

Lorsqu’en admirant la rapidité du cours de ces
fleuves et la masse de leurs eaux, ou se demande

disœdat. Hue quoque objectione, ut arbitror, dissoluta’,
ad cas interrogationes , quibus nos videtur urgere, venis-
mus. Si movet, inquit, se anima, aliquo motus genere se
movet. Dieendumne est igilnr, animam se in locum mo-
vere? Ergo ille locus aut orbis , sut linea est. An se pariendo
sen consumendo movetur? Sens auget, ant minuit? Au!
proferatnr, ait, in medium aliud motus genus, quo eam
dicemus moveri. Sed omnis haie interrogatiouum molesta
songeries ex une eademqne delluit mule conœpiœ delini-
tionis astutia. Nam quia ssmel sibi proposuit, omne,
quod movetur, ab alio moveri , omnia hæc motuum gencra
in anima quærit, in quibus aliud est, qued movet,
aliud, qued movetur : cum nihil horum in animam
cadere possit, in qua nulla discréiio est moventis et
mati. Quis est igitur, dicct aliquis, ant onde intel-
ligitur animes motus, si horum nullns est? Sciet hoc,
quisquis nosse desiderat, vel l’latone dicente , vel Tullio.
Quin etiam ceteris, quæ moventur, hic fous, hoc princi-
pium est movendi. Quanta slt autem vocabuli hujus
expressio , que anima fous motus vocatur, facile reperies ,
si rei invisibilis motum sine auctore, atquc ideo sine ini-
lio ac sine fine prodeunlem, et cetera movenlcm, mente
concipias : cui nihil similius de visibilibus, quam ions,
Muerit reperiri; qui ita principium est aqnæ, ut cum de
se llavios et lacus procreet, a nullo nasei ipse dicatur.
Nain si ab alio nascerelur, non essct ipse principium : et
lient ions non semper facile deprehenditnr, ah ipso la-
men, qui funduntur, eut Nilus est, nui Efillünlls, au!

ne, LIVRE n. md’où elles sortent, la pensée remonte vers les lieux

ou elles ont pris naissance, et qui sont l’origine du
mouvement que l’on usons les yeux. De même,
lorsqu’en observant le mouvement des corps, soit
divins , soit terrestres , vous voulez remonter a
son auteur, que votre entendement arrive jusqu’à
l’âme, qui sait nous faire mouvoir sans le ministère
du corps. C’est ce qu’attestent nos peines, nos plai-

sirs, nos craintes et nos espérances ; car son mou-
vementconsiste dans la distinction du bien et du
mal, dans l’amour de la vertu , dans un penchant
violent pour le vice: et delà découlent toutes les
passions. C’est elle qui fait mouvoir chez nous
l’irascibilité, et cette ardeur que nous montrons
à nous armer les uns contre les autres, d’où dérive

insensiblement cette fureur inquiète des combats.
C’est elle encore qui nous inspire les ardents désirs
et les affections véhémentes z mouvements salutai-

res quand la raison les gouverne, mais qui nous
entraînent avec eux dans l’abîme, s’ils ne la pren-

nent pas pour guide. Tels sont les mouvements
de l’âme qu’elle exécute quelquefois sans le mi-

nistère du corps , et quelquefois aussi de concert
avec lui. Si maintenant on veut connaître ceux
de l’âme universelle, que l’on jette les yeux sur

le mouvement rapide du ciel et sur la circulation
impétueuse des sphères planétaires placées au-

dessons de lui, sur le lever, sur le coucher du
soleil, sur le cours et le retour des autres astres,
mouvements qui sont tous produits par l’activité
de l’âme du monde. S’il pouvait donc être permis

a quelqu’un de regarder comme immobile celle
qui met tout en mouvement, ce ne serait pasà un

lster, eut Tanais : et, ut illorum rapiditatem videndo ad.
mirans, et intra le tantarum aqnsrum originem requirens .
cogitatione recurris ad l’ontem, et hune omnem motum
intelligis de primo scatnrigiuis mauare principio ; its cum
corporum motum , sen divins, sen terreau sint, conside-
rancio, quœrere forte unetorem veile, mens tua ad animam,
quasi ad rontem , recul-rat, cujus motum etiam sine cor»
poris ministerio testaniur cogitaiiones, gandin, spes, ti-
mores. Nam motus ejus est boni malique discretio, virtu-
tnm amor, cupide viliorum; ex quibus el’llnunt omnes
inde nascentium rerum meatus. Motus enim ejus est,
quidqnid irascimur, et in fervorem mntuac collisionis ar-
mamur : unde paululim procedcns rabics fluctuat prœlio-
rum. Motus ejus est, qued in desideria rapimur, quot!
cnpiditatibus alligamur. Sed hi motus , si rations gubcr-
nentur, proveniunl salutares; si destituantnr, in præceps
et rapiuntur et rapinai. Didicisli molns animœ, quos
modo sine ministerio corporis, mode per corpus cxcrœt.
Si vero ipsius mundanac animas motus requires, cœlcstem
volubilitatem et sphæmrnm subjacentium rapidos impetus
intuere, ortum occasumve solis, cursus siderum, rei re-
cursus; quæ omnia anima moventc proveniunt. lmmobllem
vero cum dicere, quæ movet omnia , Aristoteli non con-
venit, (qui, quantes in aliis sil, probatum est) sed Illi
tantum , quem vis naturœ , quem ratio manifeste non mm
veal.



                                                                     

H!
aussi puissant génie qu’Arlstote , mais a celui qui
ne se rend ni a la puissance de la nature, ni à l’é-
vidence des raisonnements.

Case. XVIl. Les conseils du premier Africain à son petit-
lils ont en également pour objet les vertus contemplati-
ves et les vertus actives. Cicéron, dans le Songe de
Scipion, n’a négligé aucune des trois parties de la philo-

sophie. a. I aAprès avoir appris et démontré à l’Émilien

que l’âme se meut, son aïeul lui enjoint d’exer-

cer la sienne, et lui en indique les moyens.
a Exereez la vôtre, Scipion, a des actions

nobles et grandes, àcelles surtout qui ont pour
objet le salut de la patrie : ainsi occupée, son
retour sera plus facile vers le lieu de son origine.
Elle y réussira d’autant plus vite , si des le temps
présent, où elle est encore renfermée dans la
prison du corps, elle en sort par la contempla-
tion des êtres supérieurs au monde visible, et
s’arrache à la matière. Quanta ceux qui se sont
rendus esclaves des plaisirs du corps, et qui, à
la voix des passions, fidèles ministres de la vo-
lupté, ont violé les lois sacrées de la religion et
des sociétés, leurs âmes, une fois sorties du
corps, roulent dans la matière grossière des
régions terrestres, et ne reviennent ici qu’après
une expiation de plusieurs siècles. n

Nous avons dit plus haut qu’il y a des vertus
contemplatives et des vertus politiques; que les
premières conviennent aux philosophes, et les
secondes aux chefs des nations; et que , par les
unes comme par les autres, on peut arriver au
bonheur. Ces deux genres de vertus sont quel-
quefois le partage de deux sujets différents;

CAP. XVli. Scipion ab svo suo Africano lem ad otiosas,
quam ad negotiosas virtutes incitatum fuisse; tum de tri-
bus pbilosopbite partibus, quarum nullum Cicero intac-
tam præterîerlt.

Edocto igilur atqne asserto animœ motu, Africanns,
qualiter exercitio ejus utendum sit, in lune verba mandat
et præcipit. n flanc tu exerce optimis in rébus. Sunt
u autem optimis cures de sainte patriæ : quibus agi-
n talus ct cxercitatus animus, velocins in liane scdcm
n et domum suam pervolabit. ldque ocius faciet. si jam
« tum, cum crit inelusus in corpore, cmincbii foras,
a et ca, quæ extra emnt, contemplans, quam maxime
a se a corpore abstrahet. Nalnque eorum animi, qui se
a voluptatibns corporis dedidernnt, carumqnc se quasi
n mînistros præbuerunt, impulsuqnc libidinum volup-
« tatihns obedicnlinm, Deorum cl hominum jura viola-
u verunt, corporibus clapsi , circum tcrram ipsam volu-
n tantur, nec hune in locum, nisi multis agitai seculis,
u reverlnntur. n In superiorc hujus operis parte diximus ,
alias otiosas, alias ncgotiosas esse virtutes , et illas philo-
sophis , lias rerumpublicarnm rectoribns œnVcnirc; airas-
que tamen cxercentcm l’ncerc beatum. han virtutes inter-
dum diridnntnr; nonnunquam vcro misccntur, cum utru-
rumquc capax et nature , et institutionc animus invenitur.

MACROBE.

quelquefois aussi elles se trouvent réunies dans
un seul homme, assez favorisé par la nature et
par l’éducation pour pouvoir les pratiquer tous
deux . Tel citoyen peut être étranger aux scien-
ces, et cependant réunir les talents d’un bon ad-
ministrateur , la prudence, la justice, la force et
la tempérance; et, bien qu’il ne joigne pas à la
pratique des vertus actives celle des vertus coa-
templatives , il n’en sera pas moins admis au sé-
jour de l’immortalité. Tel autre, né avec l’amour

du repos et peu d’aptitude aux affaires, se sen-
tira porté par son heureux naturel vers les choses
d’en haut, et, négligeant les affaires temporelles
pour s’occuper des spirituelles , dirigera les
moyens que lui fournit la science vers l’étude de
la Divinité : celui-là aussi se frayera une route
au ciel par ses vertus spéculatives. Cependant il
n’est pas rare de voir une même personne possé-
der a un haut degré l’art d’agir et celui de phl«

losopber. Notre Romulus doit être placé parmi
ceux dont les vertus furent seulement actives:
sa vie ne au qu’un continuel exercice de ces
vertus. Nous mettrons dans la seconde classe
Pythagore, qui, peu fait pour agir , se renferma
dans l’étude et l’enseignement des choses divines

et de la morale; nous placerons dans la troi-
5ième , celle des vertus mixtes, Lycurgue et So-
lon chez les Grecs, Nnma ,chez les Romains,
ainsi que les deux Camus, et beaucoup d’autres
fortement imbus des principes de la philosophie,
et en même temps solides appuis de l’État; car il
n’en a pas été de Rome comme de la Grèce, qui a

fourni un si grand nombre de sages contemplas
tifs. Notre Scipion , que son aïeul se charge d’en-
doctriner, réunissant les deux genres de vertus,

Nain si quis ab omni quidem doctrine habealur aliénas.
in republica tamen et prudens,’ et temperatus , et fortin
et justus sil ; hic a feriatis remotus eminet tamen actualinm
vigore virtntum , quibus nihilominus «nium cedit in pri!L
miam. si quis vero insila quiets natnræ non sit aptus ad
ageudum , sed solum optima conscientiæ dote erectus 3d
sapera , doctrinæ supellectilem ad exercitium divinæ dis-
putaiionis expendat, sectator cœlestium, devius cadoto-
rum; is quoque ad cœli verticem otiosis virtntibus saliver
hitur. Sæpe tamen evenit, ut idem pectus et agcndi, cl
disputandi perfectione sublime sit, et cœlum pirogue
adipiscatur cxercilio virtutum. Romulus nobis in puma
gencre ponalur : cujus vita virtutes nunquam descrufl.
semper cxcrcuit; in secundo Pylhagoras, qui agendi nes-
(tins, fuit artifcx disserendi , et soles doctrine: et conscien-
tire virtutes scrutas est. sint in tertio ac mixto genere
apud Ormes Lycurcus et Scion z inter Romanes Numay
Catoncs umbo, mnllique alii, qui et philosophiam hall.
scrnnt allias, et iirmamentum rcîpnblicae præstiterunt.
Soli enim sapientim otio dodues, ut abonde Grzecia tulit.
ita Roma non llDSCÎiÎl. Quoniam igitur Africanns nestor;
quem mode avus præccptor instilnit, ex illo genets est,
qued et de doctrine vivendi regulam mntnatur, et statnm
[IUblicum virtulihns fulcit, ideo ci perfectioms gemmas
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doit, en conséquence, recevoir des avis sur les
moyens de perfectionner l’un et l’autre genre;
et, comme dans ce moment il porte les armes
pour le service de son pays, les premières vertus
qu’on lui inculque sont les vertus politiques.
a Exercez surtout votre lime aux actions qui ont
pour objet le salut de la patrie : ainsi occupée , son
retour sera plus facile vers le lieu de son origine. u
Viennent ensuite les principes. philosophiques,
parce que Scipion est également recommandable
comme lettré et comme guerrier. a Elle y
réussira. d’autant plus vite, si dès le temps pré-

sent, ou elle est encore renfermée dans sa pri-
son du corps, elle en sort par la contemplation
des êtres supérieurs au monde visible, et s’ar-
rache a la matière. u Voilà l’espèce de mort que

doit rechercher celui qui est imbu des leçons de
la sagesse; et c’est ainsi qu’il parvient a dédai-

gner, autant que le permet la nature, son enve-
loppe mortelle, qui lui semble un fardeau étran-
ger. Une fois que le premier Africain a mis sous
les yeux de son petit-fils les récompenses qui atten-
dent l’homme de bien, il le trouve faro -ablement
disposé à aspirer aux vertus du haut genre.

Mais comme un code de lois qui oublierait de
prescrire des châtiments pour les coupables serait
imparfait, Cicéron termine son traité par l’ex-
position des peines infligées à ceux qui ne se sont
pas bien conduits. C’est un sujet sur lequel s’est

beaucoup plus étendu le personnage que met en
avant Platon. Le révélateur Her assure que pen-
dant des milliers d’années les âmes des coupables
éprouveront les mêmes peines, etqu’après s’être

purifiées pendant un long séjour dans le Tartare ,

il leur sera permis de retourner a la source de
leur origine, c’est-à-dire au ciel. Il est en effet

prœcepta mandantur : sed ut in castris locato , et sudanti
sub amis , primum virtutes politicæ suggeruntur his ver-
bis : a Sunt autem optimæ curæ de salute patriœ ,quibus
a agilatus et exercitatus animus , veloclus in banc eodem
- et domum suam pervolabit. n Deinde quasi non minus
docte , quam forti vire , philosophis apta subduntur, cum
dicitur :u idque ocius faciet, si jam tune, cum crit inclusus
« in corpore ,eminebit foras , et ea , quæ. extra erunt , con-
c lemplans , quam maxime se a corpore abstraliet. n Hæc
enim illius saut præcepta doctrinæ,quze illam dicit mortem
philosophantibus appetendam. Ex qua tit , ut adbuc in cor-
pore positi , corpus , ut alienam sarcinam , in quantum pali-
tur natura, despicianl. Et facile nunc atqne opportune virtu-
tes suadet , postquam , quanta et quam divine præmia vir-
lutibua debcantur, edixit. Sed quia inter legcs quoque illa
imperlecta dicitur, in qua nulla deviantibus pœna sanci-
tnr, ideo in eonclusione operis pœnam sancit extra luce
prætepta virentibus. Quem locum Er ille Platonicus copio-
sius exsecutus est, secula infinila dinumerans , quibus
nocentum animæ in easdem pœnas sæpc revolutae, sero
de Tartaris emergere’permittuntur, et ad naturæ suæ prin-
CÎPÎI, Quod est cœlum , tandem impétrera purgatiOne re-
meare. Neœsse est enim , omnem animam ad originis suæ
eodem revati. Sed que: corpus tanquam peregrinæ inco-

menons.

ne
de toute nécessité que l’âme rejoigne les lieux
qui l’ont vue naître. Mais celles qui habitent le
corps comme un lieu de passage ne tardent pas à
revoir leur patrie; tandis que celles qui le regar-
dent comme leur véritable demeure, et s’aban-
donnent aux charmes qu’il leur offre , sont d’au-
tantplus de temps à remonter aux cieux, qu’elles
ont eu plus de peine a quitter la terre. Mais ter-
minons cette dissertation sur le songe de Sci-
pion par le morceau suivant, qui ne sera pas
déplacé.

La philosophie a trois parties, la morale, la
physique et la métaphysique. La première a
pour but d’épurer parfaitement nos mœurs; la
secondes’oceupe de recherches sur les corps d’une

nature supérieure , et la troisième a pour objet
les êtres immatériels qui ne tombent que sous
l’entendement. Cicéron les emploie toutes trois.
Que sont , en effet, ces conseils d’aimer la vertu ,
la patrie, et de mépriser la gloire, sinon des
préceptes de philosophie morale? Quand Scipion
parle des sphères, de la grandeur, nouvelle pour
l’Emîlien, des astres qu’il a sous les yeux , du

soleil, prince des flambeaux célestes, des cercles
du ciel, (les zones de la terre, et de la place qu’y
occupe l’Océan; quand il découvre à son petit-
fils le secret de l’harmonie de l’empyrée, n’est-

ce pas là de la haute physique? Et lorsqu’il traite
du mouvement et de l’immortalité de l’âme, qui
n’a rien de matériel, et dont l’essence , qui n’est

pas du domaine des sens, ne peut être comprise
que par l’entendement, ne plane-t-il pas dans les
hauteurs de la métaphysique? Convenons donc
que rien n’est plus parfait que cet ouvrage, qui
renferme tous les éléments de la philosophie.

lunt , cita post corpus velut ad patriam revertuntur. Quæ
vero oorponlm illeccbris, ut suis sedibus, inhærenl ,
quanto ab illis violentius separantur, tante ad supera serius
revertuntur. Sed jam finem somnio cohibita disputatione
faciamus, hoc adjecto , quod conclusionem decebit. Quia
cum sint totius philosophiæ tres partes , moralis , naturalis,
et rationalis; et sit moralis, quæ doeet morum elimalam
perfectionem ; naturalis, quæ de divinis corporibus disputai;
rationalis, cum de incorporeis sermo est. quæ mens sala
complectitur : nullam de tribus Tullius in hoc somnio pim-
termisit. Nam illa ad virtutes, amoremque patriæ , et ad
contemtum gloriæ adhortatio, quid aliud continet, nisi
ethicæ philosophiæ instituta moraliaiI Cum vero vel de
sphærarum mode. vel de novitale sive magniludine side-
rum, deque principatu solis , et cirois milestibus, cinga-
lisque lerrestribus, et Oceani situ loquitur, et barmoniœ
superum pandit arcanum , physicæ secréta oommemorat.
At cum de motu et immortalitate animæ disputat, cui
nihil constat inesse corporeum, cujusque cssentiam nul-
lius sensus, sed sola ratio deprehendit : illic ad altitudi-
nem philosophiœ rationalis ascendit. Vera igitur pronun-
tiandum est, nihil hoc opere perfectius, que universa
philosophiæ oontinetur integfltas.
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NOTES
SUR LE COMMENTAIRE DU SONGE DE SCIPION.

Car. l. Nui prêta de enim immortalitate consta-
rel. L’âme, chez les anciens philosophes. n’était pas un
être abstrait, mais un être réel et matériel, de l’essence
duquel il était de vivre et de penser. Ils la concevaient
formée de la portion la plus subtile de la matière, on du
feu éther, auquel elle allait se réunir, après la mort du
corps. Cette matière étant supposée éternelle, ainsi que
nous le verrons bientôt, l’âme devait nécessairement être

immortelle; et , en sa qualité de substance simple,
émanée du feu principe , elle avait sa place dans la région
la plus élevée du monde, et n’en descendait que par la
force d’attraction de la matière inerte et ténébreuse dont
étaient formés la terre et les éléments. Fort-ée alors d’ani-

mer los corps des hommes et des animaux , elle ne pou-
vait remonter vers la sphère lumineuse qu’après la dé-
composition de la masse brute qu’elle avait organisée.

On voit par la que les deux dogmes de la nature de
l’âme et de son immortalité étaient essentiellement liés

entre eux et avaient le même but, celui de conduire
l’homme par la religion, en lui persuadant que la mort
ne faisait que séparer la matière grossière de la substance
éthérée qui le constituait animai intelligent et raisonnable,
et qu’ainsi il ne mourait pas tout entier. (Vidend. Clem.
Alex. Slrom. lib. V; Plat. in Gorgia, in Phæd., in Re-
pub. lib. x;virg. in Æneid. lib. Vl , in Geai-g. lib. 1V;
Ocell. Lucan.; Arist. de Mande.)

Il. Solum une si simillimum de visibilibus solem
repent. Platon admet deux demionrgos , l’un invisible a
l’œil, incompréhensible à la raison; l’autre visible, qui

est le soleil, architecte de notre monde, et qu’il appelle le
fils du père, ou de la première cause. (Proclns, in Timæo.)

il]. Omnium, quæ vidcrc sibi dormirait: vidcnlur,
quinque surit principales diversitate, et nomine.
a Somnium est ipse sopor; insomnium, quod videmus
in somniis; somnus, ipse deus, un dit Servius, in Æneid.
lib. v.

Ce chapitre de Macrobe est extrait, en grande partie,
des deux premiers chapitres de l’Oneirocritica d’Artemi-
dore. ouvrage futile quant au fond, mais qui ne manque
pas d’intérêt pour les philologues.

Enfants du Sommeil et de la Nuit, les Songes étaient
adores en Grèce et en ltalie. lis étaient honorés d’un culte

particulier chez les habitants de Sicyone , qui leur avaient
dédié une chapelle dans le temple du dieu de la santé. On
sait que les oniroscopes de l’antiquité prévenaient leurs
dupes que, pendant la saison de la chute des feuilles,
tous les rêves étaient fantastiques, et qu’ainsi il était inun
tile de les consulter. Nous ignorons si les pythies modernes
accordent un pareil sursis aux cerveaux faibles qui vau.
lent connalire leur avenir. (Vidend. Ciccr. de Divinat. ;
Philo, de Semaine.)

V. Ac prima nabis traclanda pars illa de numeris.
Tout, dans cet. univers, a été fait, selon Pythagore, non
par la vertu des nombres, mais suivant les proportions
des nombres. il croyait, dit M. de Gérando, trouver dans
les lois mathématiques , ou hypothétiques, les principes
des lois physiques ou positives, et transportait, comme
le tit depuis son imitateur Platon , dans le domaine de la
réalité , les lois qui sont du domaine de la pensée.

Dans la théorie des nombres mystiques , l’unité s’appelle

monade. Elle est, sous ce nom, le prunier anneau de la
chatne des êtres, et l’une des qualification que la anciens
philosophes ont données a la Divinité. Le symbole de la
monade est le point mathématique. De cet être simple
est émanée la dyade, représentée par le nombre 2, et
aussi par la ligne géométrique. Emblème de la matière ou
du principe passif, la dyade est encore l’image des con.
trustes, parce que la ligne, qui est son type , s’étend in-
diiléremment vers la droite et vers la gauche. La triade,
nombre mystérieux , figurée par 3 et par le triangle équi-
latéral , est l’emblème des attributs de la Divinité, et rée.
ait les propriétés des deux premiers nombres.

Pour de plus amples notions sur ces sublimes rêveries
pythagoriciennes et platoniciennes , on peut consulter
Mut. Capelle , de Nuptiis Photologiæ et jurerait,
ainsi que le trentième chapitre d’Anacbarsis.

V l. llæc mana: iniliumfinisque omnium. Nous trou-
vons ici le germe et le modèle de la Trinité des chrétiens.
Macrobe distingue d’abord , avec Platon son maître, l’ha-
Ocç des Grecs, l’être par excellence, et la première muse.
Vient ensuite le logos ou le verbe, intelligence du Dieu su-
prême, appelé mens en latin, et véoc en grec. Quant à
l’âme universelle, le spirilu: de Virgile, il la place plus
près du monde auquel elle donne la vie, et il la regarde
comme la source de nos Amos. On voit que ce troisième
attribut, qui n’est autre que le principe d’action univen
selle, reconnu dans la nature, semble tenir de plus près a
la matière, tandis que le logos tient plus immédiatement
à la monade, qui est tout intellectuelle.

Chalcidius , philosophe chrétien , savant platonicien du
1V" siècle , et commentateur de Timée , nous dit que son
maltrc concevait premièrement un dieu suprême et inef.
fable , cause de tous les étres; puis un second dieu , provin
dence du père, qui a établi les lois de la vie éternelleet
de la vie temporelle; enfin, un troisième dieu , nommé
seconde intelligence, et conservateur de ces mêmes lois.

Ces principes métaphysiques, dit Eusèbe (Præpar.
ecang. lib. x1, cap. 18), sont bien antérieurs à Platon,
et taisaient partie des dogmes des docteurs hébreux. il
rimait pu ajouter que les Juifs les tenaient des Égyptiens,
qui probablement avaient trouvé cette trinité ou triade
dans les livres attribués à Zoroastre. Du moins, le père
Kircher, dans son Œdipe (tum. HI , pag. 575) , dit à la tin
de son chapitre sur la théologie égyptienne : n Voila les
n plus anciens dogmes théoloy’quea enseignés par Zoroas-
n tre, ensuite par Hermès. n

Nam primo omnium hoc numero (mima mandano
generala esl, stout Timæns Platonis adorait. Le sys-
tème planétaire des anciens était formé de sept sphères
mobiles, y compris le soleil. Ces sept sphères, dont la
terre, regardée comme immobile, ne faisait point partie,
étaient chargées de tempérer la rapidité des mouvements
de la sphère des fixes, et de régir les corps terrestres.
Le souffle de vie qui leur était distribué était désigné par

la (lute aux sept tuyaux, embouchée par le grand Pan,
ou par le dieu universel, qui en tirait des sons auxquels
elles répondaient. De la cette vénération pour le nombre

7, dans lequel se divise etse renferme la nature decc
souffle , d’après les principes de la théologie des païens et
de celle des chrétiens. u Comme le souille de Pan, ceint
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- du Saint-Esprit est divisé en sept souffles. n (Saint-Jus-
tin. Cahort. ad Gentil. pog. 3l.)

Dans ce chapitre de Macrobe, nous voyons l’âme uni-
verselle formée de lu monade ou de l’unité. De cette unité ,

point mathématique, découlent de droite et de gauche 2
et 3 , premiers nombres linéaires, l’un pair et l’antre im-
pair; plus, Il et 9, premiers plans , tous deux carrés, l’un
pair et l’autre impair; enfin, 8 et 27, tous deux solides
ou cubes, l’un pair et l’autre impair,ce dernier étant la
somme de tous les autres.

Le nombre septénaire, à cause de son rapport aux sept
planètes, a occupé le premier rang parmi les nombres sa-
crés chez tous les peuples de l’ancien monde. Il y avait
sept castes chez les Indiens et chez les Égyptiens; le Nil
avait sept embouchures, le lac Mœris sept canaux; et les
Perses avaient leurs sept grands génies ou archanges, for-
mant le cortége d’Orsmusd, leurs sept pyrécs; et Ecba-
tanc avait ses sept enceintes, etc. A l’imitation de leurs
anciens maures, les Juifs divisaient Jérusalem en sept
quartiers; leur tabernacle ne fut fini qu’au boutdc sept
mois ,- et la construction de leur temple durs sept ans;
leur création fut terminée, selon Moise, en septjours; leur
chandelier a sept branches, etc. Enfin, ce nombre, qui
se reproduit si souvent dans le système religieux des chré-
tiens, cst répété vinquuatre fois dans l’Apocalypse.

Vlll. Quatuor esse virlulum genera, pauliens, pur-
gatorias. Macrobe met, avec raison, au premier rang,
lesvertus politiques , ou celles de l’homme social. Ce sont
les seules dont parle Cicéron dans le Songe de Scipion.
Les vertus épuratoires ou philosophiques sont moins mé-
ritantes , parce qu’elles séparent l’homme de la vie active

de la société; mais les deux autres genres, tels que les
décrit Plotin, appartiennent proprement à la myslicité, et
ne sont bons qu’à surcharger les sociétés humaines de
membres inutiles , tels que les anachorètes de la Thébai’de ,
et ces nombreux couvents de moines ni, depuis quatorze
cents ans, sont les vers rongeurs des États catholiques ro-
mains.

XX. Et hac longitudine’adipsum circulum,per quem
sol currit, credo. Macrobe nous dit ici que la longueur
de cette colonne est de 4,800,000 stades, ou de 20,000
lieues; et Pline l’Ancien , liv. Il, chap. 10 , pense que cette
mienne ne s’étend que jusqu’à la lune, éloignée de la

lemHsuivant Ératosthène, de 780,000 stades , ou de
32,500 lieues; d’où il suivrait que les deux distances de
la terre à la lune et au soleil seraient entre elles comme
t :0 213, au lien d’être comme l : 395 113, d’après les
observations les plus récentes.

Les anciens, si peu instruits de la distance réciproque
des planètes, ne l’étaient pas davantage sur la grosseur
de ces corps errants, puisque le même Macrobe termine
ce chapitre en nous démontrant que le soleil est huit fois
plus grand que la terre; erreur un peu moins grossière
que cette de ce philosophe grec qui croyait l’astre du iour
un peu plus grand que le Péloponnèse.

XXl. [lorans fuisse mundi naccenlis, Cancre ges-
lanle [une lunam. Ce thème généthliaque s’accorde par-
faitement avec le sentiment de Porphyre (de Antre Nym-
pharum), qui fait commencer l’année’égyptienne à la
néoménie du Cancer, et conséquemment au lever de Si-
rius, qui monte toujours avec ce signe. c’est parce que
le lever de la canicule excite I’intumescence des eaux du
Nil, que les prêtres du pays faisaient présider le Cancer
a l’heure natale du monde. Cette position du zodiaque ne
peut, en etTet, convenir qu’a l’Égypte, qui suit, pour ses
opérations agricoles, un ordre presque inverse de celui
observé dans les autres climats : d’où l’on peut conclure
que les anciens écrivains ont fait , avec raison , honneur a
cette contrée de l’invention des sciences astronomiques.

XXll. Nom en, quæ est media et noua tallas. Cicé-

Il!
ron a mieux aimé suivre le sentiment de Platon, d’Aristote
et d’Archimèdc, que celui de la secte italique fondée par
Pythagore , ou celui de la secte ionique fondée par Thalès ,
qui, probablement, avait apporté d’Égypte le mouvemeut
de la terre , 600 ans avant l’ere vulgaire. Parmi les philo-
sophes qui pensaient comme Thalès et Pythagore. ou cite
Philolaüs, Nicétas de Syracuse, Aristarque de Samos,
Anaximandre, Séleucus, Héraclide de Pont, et Ecphann
tus. Ces deux derniers n’attribuaient cependant à la terre
que le mouvement sur son axe, ou diume. En général,
les pythagoriciens soutenaient que chaque étoile est un
monde, ayant, comme le nôtre, une atmosphère et une
étendue immense de matière éthérée. C’est d’après des

autorités aussi positives que Copernic a donné son sys-
tème. (vidend. Arist. de Cœlo; Senec. Quæst. natur.
lib. Vll; Fréret, Académie des lnscript. tum. KVlll, p.
108.

Lib. Il. cap. l. Qui; hic, inquam, qui: est, qui
complet auras meus tanna et tamdulcis soan On dit
que Pythagore, après avoir fait un premier essai des con-
sonnances musicales sur des marteaux, en fit un second
sur une corde sonore tendue avec des poids. Pressée dans
sa moitié précise, elle lui donna le diapason ou l’octave;
dans son tiers elle rendit le diapentès ou la quinte; dans
son quart, le diatcssaron ou la quarte; dans son huitième
elle donna le ton, et dans son dix-huitième le tl2 ton. Le
ton , dans le rapport de 9 à 8,et le lI2 ton, dans celui de
256 a 243 , servaient à remplir les intervalles du diapason,
du diapentès et du diatessaron; car l’harmonie des an-
ciens se composa d’abord de ces trois consonnances, aux-
quelles on ajouta plus tard le diapason et le diapentès,
puis le double diapason.

Cette découverte, dit l’abbé Batteux dans ses notes sur
Timée de Locres, tit un si grand éclat dans le monde sa-
vant, qu’on voulut l’appliquer a tout, et particulièrement
au système de l’univers. En conséquence, on plaça, sur
chacun des orbes mobiles , une sirène ou une muse char-
gée de surveiller l’exécution d’une suite de sons qui, re-

présentée parles syllabes dont nous nous servons pour
solfier, donnerait :

la Lune, si, ut , ré, etc.
Vénus, ut, r6, mi , etc.
Mercure, ré, mi , fa , etc.

Pour le Soleil, mi,fa, sol, etc.
Mars,fa, sol, la, etc.
Jupiter, sol, la , si , etc.
Satume, la, si, ut , etc.

De la terre à la lune t ton; de la lune à Vénus in ton;
de Vénus à Mercure 112 ton; de Mercure au soleil l ton
"2; du soleil àMars t ton; de Mars à Jupiter Il! ton; de
Jupiter à Saturne II2 ton; de Saturne au ciel des fixes ll2
ton. En toute tous. Quelques écrivains, du nombre des-
quels est Pline (lib. ll , cap. 23), assurent que de la terre
au ciel on comptait 7 tons, ou de Saturne a l’empyrée t
ton tI2; car Vénus et Mercure avaient la même portée.
(Voyez Anachars. cap. 27, 31; stem. de l’Académ. des
inscript., Mus. des une; Arist. Probt. t9 et 39; Plutarq.
(le Illusion; Censorinus, de Die notait, cap. l0 et la;
Martian. Capelle, Boèce , Ptolémée.)

lll. Gala primiforle gentes. c’est un tait démontré par
mille expériences, que la plus mauvaise musique produit
sur les peuples barbares des sensations plus fortes, sans
comparaison , que n’en peut exciter la plus douce mélodie
chez les nations civilisées. Forsler assure , dans son Voyage
autour du Monde, que Cook avait a son bord un joueur
de cornemuse qui tit de grands miracles dans la mer du
Sud , ou il jeta quelques insulaires dans d’incroyables ex-
tases. On a vu aussi, vers le milieu du siècle dernier, un
missionnaire qui, se défiant de sa théologie, se munit

s.
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d’une guitare, et attira a lui, comme par enchantement,
des troupes entières de sauvages dans l’Amérique méri-
dionale, ou il parvint à fixer, dans quelques estimes, des
hommes qui avaient voyage, depuis le berceau, au sein
des forets, et erré constamment de solitude en solitude.

V. Spatium.... facile inhabitabile viciant. Celte
division du ciel et de la terre en cinq zones ou œintures,
dont celle du centre, ainsi que les deux qui avoisinent les
pôles, passaient pour inhabitables, n’était pas une inven-
tion du vulgaire ignorant, mais bien un système adopté
par les plus célèbres philosophes, les plus grands histo-
rienset les plus habiles géographes de la Grèce et de
Rome. Suivant cette théorie, les fertiles et populeuses ré-

NOTES SUR LE COMMENTAIRE DU SONGE DE SCIPION.

gions situées sous la roue torride, qui fournhaeut l leurs
habitants non-seulement le nécessaire, mais toutes la
commodités de la vie, qui, de plus, fout passer leur su-
perflu dans toutes les autres contrées de laterre, étaient
regardées comme le séjour de la stérilité et de la désola-

tion z et ce qu’il y a d’étonnant, clest que cette un!!!
subsista même après les conquetes diAlexandre, et après
des entreprises commerciales faites dans plusieurs parties
de l’lnde, situées entre les tropiques. Cette imputation
des connaissances géographique est d’autant plus incon-
cevable, que quatre gandsaupiru ont successivunent
gouverne l’ancien monde.



                                                                     

TRAITÉ

SUR LA DIFFÉRENCE ET LA CONCORDANCE

DES VERBES GRECS ET LATINS.

La nature a établi la plus étroite liaison entre

la langue grecque et la langue lutine; car les
mémes parties du discours, si ou en excepte
l’article que les Grecs seuls ont employé, les
mêmes règles , les mêmes tours, les mêmes
constructions se font remarquer dans l’une et
l’autre langue, au point que celui qui aurait up
pris les secrets de l’une saurait presque les deux.
Cependant elles diffèrent sous beaucoup de rap-
ports, et chacune d’elles a des propriétés que les

Grecs appellent idiomes.
De la différence et des rapports des verbes dans les deux

langues.

Dans les deux langues, les verbes nous pré-
sentent différentes modiilcatious qu’on appelle

personnes, nombres, formes, conjugaisons,
temps, modes; les Grecs ont donné a ces der-
niers le nom de lydiens. Les Latins déterminent
par la forme quelle est la personne qui parle.
Le genre est chez eux ce que les Grecs entendent
par animale. Ils construisent presque toujours
avec les mêmes ces. Ainsi ils disent, miser-cor
illius, parce illi, veneror illam; gagman) 1058:,
micopat fias, (par?) révôs. Le grec ne prend jamais
l’ablatif. La même ressemblance existe entre
les personnes : la première, me; la seconde,

EX LIBRO

DE DIFFÉRENTIIS ET SOClETATIBUS

caser LATINlQUl’. venin.

«0.--
cræcæ iatinæque lingue conjunctissimam cognationem

natnra dédit. Nain et ilsdem orationis partibus absque ar-
ticula , quem Græcia sols aortite est, iisdem pæue obser-
vationibus, flgurls, constructionibusque uterque sermo
distinguitur;ut propemodum, qui utramvis artem didi-
oerit, ambes noverit : in multis tamen différant, et quas-
dam proprietates habent, quæ grasse idiomata vocantur.

De verborum utriusque Mercantile vel societatibus.

Accidunt verbis utriusque lingule persona, numeri , ligu-
ra, conjugatio, tempus, modus, quem Græci enclisin vo-
eant. Latini cum formis qualitatem posueruut : genus ,
quod apud Græcos diathesis nuncupatur. Eandem pæue
cum casibus constructionem servant, ut muereor illius,
perco illi, œneror mum: Opovrizm «ses, indiqua «pas,
que révèle. Ablativum Grascianou recipit. Eadem illis per-
soaarum similitude : prima coco, secunda cocas, tertia

vocas; la troisième, vocal : au, and; , saki.
Il n’y aqu’uueseule différence dans les nombres,

c’est que jamais un auteur latin n’a employé le
ôuîxàv , c’est-à-dire le duel, tandis que les
verbes et les noms paraissent tous avoir ce nom-
bre chez Grecs.

Des formes.

Il existe une sorte de recherche dans la ressem-
blance qu’ont entre elles les formes grecques et
lutines. Nous disons carra, percurro; ils disent
spéxoi, ôtaspéxœ. Ces verbes se composent de
quatre manières, dans l’une et l’autre langue :
De deux mots entiers, produco; d’un mot en-
tier et d’un mot altéré, perfido ; d’un mot altéré

et d’un mot entier, accula; enfin de deux mots
altérés , occipio. De même en grec de deux mots
parfaits, wwpéxœ; d’un mot parfait et d’un mot

défectueux, «pomma; d’un mot défectueux et
d’un mot parfait, wpëoînw; et de deux mots

défectueux, www. Il y.a ensuite des verbes
composés de manière que les. mots qui les com-
posent ne peuvent se séparer, comme suspicio,
eomplector, et en grec le verbe wvrpéxu). Cette
langue admet dans la composition des mots qui
ne seraient pas reçus comme simples. New?) ne
signifie rien,.et cependant on dit oimopsîi. Do

vocal mon, me. au. In numerisnna dissensioest,
qued finish, id est, dualem , nullalalinitss sdmisit, Grœci
vero in verbis nominibusque sans videntur hahere.

De figuris.

Figuræ ambobus non sine discretioue pares. Nos diclmus
cum, percurro : illi Won, Surmoi. Quatuor quoquc
modis et hæc, et illa componuntur: ex duobus integris,
produco; ex integro et complu, perfide; ex compte
et integro , accedo; ex duobus corruptis, occipio. Similiter
in 660 uhlan, mm» t En uhlan ut hokinowoç , 1:90.
nwü’ ëE machinons: ml. casino, W1! 660 holst-
névrmv, muges. Sunt quœdam composite , quæ non pos-
sunt resolvi, ut suspicio, compleetor .- ils apud illos ce
ph mpézur. Sunt apud Grœcos admisse post composi-
tiouem , cum essent simplicia non recepta :.vop.ü nihil si-
gnificat , tamen 01me dicitur; similiter 609.0 et densifia,
ancolie et 60000609260.) componuntur; lia factor et grego
non dicnnt; confiner voro, et siffloter, et congrego,
probe dicunt. Utrique verbo binai præpositioues jungun-
tur. nomerus manum. Vergilius perle prout.
bigit terrant. Latiuitas compositi verbi sæpe primam syl.
labam mutat, tenon, confines; sæpe non mutat, Iega,
neglego. in mon verbe nunquam prima syllabe adjeota



                                                                     

ne V menons.même Bonté et topais: servent àcomposer oixoôopô

et poneoôopsôoi. Les Latins ne disent pas factor,
ni grego; mais on dit très-bien conficior et affi-
cior, et congrego. Quelquefois deux prépositions
sont jointes aux verbes grecs et latins. Dans
Homère , par exemple, on trouve «poupoxulwôo’-

perm; et dans Virgile, pede prosubigit terram.
Souvent le latin change la première syllabe du
verbe composé, tence, centime; souvent il ne
la change pas, logo, negiego. En grec, une
préposition ajoutée n’altère jamais la première
syllabe : pailla), âpçtôcinœ, SmGaÉÂXo), muât),-
Âo); c171», quvdym, apodym, didyme, (pipo), «poçépw,

harpât»), dvapépo); Sépia, êxôépo); son , acon-rapin").

Souvent aussi le verbe reste intact, et la pré-
position seule est corrompue : X674», aunéyœ;
pillai, avitailla); mélo), êxrps’xco. Il en est
de même chez les Latins , fera, refera. Aufugio
et aufero sont composés de la préposition ab, et
ce sont les seuls verbes dans lesquels Cicéron ait
changé la préposition, et qui expriment cepen-
dant une action rétrograde. Nigidius pourtant
pense que le mot autumo est composé de la mé-
me préposition, comme, par exemple, ab et
œstimo. Ainsi, abnumero est la même chose que
numero. Mais autumo a le même sens que dico
et que censeo. Les verbes grecs, lorsqu’ils sont
composés d’une préposition, gardent toujours le
même accent : xaraypa’ipm, neptpépw, ûnope’vœ,

alumina , xaruÀahT),1rpoopôî. Mais lorsqu’on leur

adjoint une autre partie du discours, tantôt ils
changent leur accent primitif, et tantôt ils le
conservent. Ils le conservent dans les mots sui-
vents, rio), irien; deau), xaxéa’cœ, d’où maous-é-

pevoç; vinai, Zspvtrmn. C’est de ce verbe que
vient [spirlin-.0 8’ t’aura; xtôapïCto, xopoxthpiÇo).

Ils changent l’accent dans ceux-ci: «Nopal, sala-
poyluzpâi’ ypo’zqm, pimpacôi- eOe’vm, eôeôsvr’ïr eéôw,

eùeeôë. Les Latins conservent aussi præpono,

præpositione violatur, Bailli», anomale: , dictamen , nura-
amm- au», «me». «mu, mm- çépmmpoçépw, au»

Çipto, bactpm’ déçu) , indépor par» , ttœrŒÇtÂtÎ). Ultra équi-

dem intemerato verbe præpositio sæpe corrumpîtur, un»,
colleys) , Wh) , antihalo), 19610:, ëxrpéxm. lice idem in
Latinis : fera, sciera,- aufugio et aufero a præpositione
ab componuntur, et in his solis ab movetur in enclore
Ciceroue, sensumque habent retrorsum traheudi. Nigidius
tamen putat, verbum aulumo eadem præpositione com-
poni, quasi ab et (estima, sicut abnumero idem est et
mimera; autem vero, et dico, et censeosignilicat. Grrecn
verbe, quando componuntur cum praepositione, eundem
accentum sine dubio servant , naTaYpdçù) , «59142690: , dya-
flôqun, brropévm, diamètre, nardcùdr, npoopoîi. Cum vcro

eis alia pars orationis adjungitur, mode mutant priorem ,
mode tuentur accentum. Servant in his, rim , àrim’ 60cm,
141.6000) , undc tuoo’oôpivoç’ viam», lamina), unde est
zepviwvro 6’ haïr anticipai», laponthptKu). ln aliis mu-
tout, 7169m, na).atp.oy).uçô’ 7947m, zêtpoypapo’)’ enlève.) ,

comme cédai, 560565). Lalini similiter servant, præpo-

præcurro, et changent la préposition dans col-
lige, effet-o. Aucune préposition jointe au verbe
ne change en latin la manière de conjuguer,
clama, clamas; declamo, (Ier-lamas. Les Grecs
au contraire changent quelquefois la con j ugaisou
d’un verbe en le composant : cum, «une; tepo-
o’uÂô’i, ispoeuhîç; ripa-6, mais duplo, inouïe;

rupin, nerpüç, ËlLMIPŒ, lunstpsïç: quoique quel-

ques personnes prétendent que ces mots ne sont
pas clives-m, mais mpamivtiera, c’est-à-dire non
composés eux-mêmes, mais formés de mots
composés. Ainsi, agamis ne serait pas compo-
sé de «sa, mais de izpéwloç; de même que
«tout; ne serait pas composé de mais, mais de
élance. ’Eymetpôî ne le serait pas non plus de 1m-
95), mais bien de ËP’NEIPOÇ. Et voilà les mots qu’ils

appellent mpacüvOe-ra, mots formés oz GUVÔE’TOLÇ ,

c’est-à-dire de mots composés. Car dûs-ma n’est

pas dérivé de piéton (en ce ces il n’aurait pas de
r), mais bien de l’adjectif (lek-mec. Xstpoxorrrîi ne

vient pas non plus de xomô (car il aurait le 1) ,
mais de lttpâxofloç. Voilà pourquoi lis appellent
ces mots «niveau, et les mots qui en sont formés
mpamivtsra. Il’y a des verbes com posés qui pren-

nent l’augment avant le mot qui sert a la com-
position : xthpqiôâi, êxthprfiôow, ônpnyopôi , 357,-
p’rlyo’pouv, radium-163, ênaidayu’i-(ouv, Sucçopïi,

Ëôuatpo’pouv. D’autres le prennent après ce même

mot : xaruypoîçao), xars’ypsçov; neptrpe’yfn , 1re-
PtéTpEZOV; dtdÉaÀÀœ,ôié6aÂÀov. ils fout à l’impé-

ratif xara’ypaçs, nepirpsxs, damans. L’accent

resterait sur le verbe, si la composition ne fon-
dait pas avec ce verbe la partie du mot qui le
précède immédiatement; ce qui a lieu dans cer-
tains verbes, où tantôt la lenteur d’une syllabe
longue conserve au temps son accent primitif,
et où tantôt la rapidité d’une brève le recule sur
la syllabe précédente. ’Evieav, évscav, Mol 8’

Ëveo’av omnium: diami- dchav, dveeav, mm 8590

no, præcurro, mutant, collige, affero. Apud Latines
nulle præpositio adjuncta mutai conjugationem, clam
clamas, declamo declamm : Græci nonnunquam in com.
positione mulaut conjugalionem, euh; acide, tapeculs»
leçocukïc’ and» timing, à.an (impair excipe?) napée , tintât"
po Ëttfl’EtptÎÇ’ licet sint, qui dicant, liæc non «Mm , sed

naoaaüvOsra, id est, non ipsa composita, sed ex compo-
sitis (acta nominibus; ut taponna non sit tit-nô 106 cum»
sed âne roi) lipémie; z et étripai), non dito roi: nua-i, sed
en mû ériger et épnsipâi, non âne mû fiEtptÏ), sed il")
mû imam : et haie voeani mpamiviiara- quæ ex antit-
rotz, id est , ex compositis veniunt. Nain damna non 611:6
1’073 i3) ému derivatum est (ceicrum r non hahere!) sed tint
roü (56151110; Contra zapommï) non âne roi; tous!» , (cele-
rum r herberai) sed d’une raïa Zerpmuîrtoç. Undc liant: Domina

caveau voulut, et verba ex ipsis fileta «motivasse. Sunt
alia composita, quæ foris declinautur; n°294955: anticiper
6mn, S’en-47091.") éônpmôpouv, unanime?) tireront-31W"
buaçopâ» èrîooçôpouv. lntus vcro decliuantur, xzruypdw
xara’vpaçov, aspirait» neptérpszov, ôtaôcillw ôtéôaÂÀov i (Nm
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âv’fioav; nasale, nielle , virE 8è juil: âvwçospïj xé-

se ,1 oôpavdv. De même, «mâtina, «l’éventail, ouvrîEaç, mî-

vanv, amenoit, s’évade, cuvfilôov, dévales; npoeïnov,

tpdatm, suivent la même analogie. Vous ne trou-
verez que très-rarement, je crois, une préposition
dans la langue latine qui n’ajoute rien au sens
du verbe; tandis que, chez les Grecs, souvent
la préposition ne change ce sans en aucune ma-
nière: ainsi :684» est la même chose que môeô’âm;

Roumain même signification que ans’CogLat; juin)

a le même sens que mussa, comme surgo et
camargo.

Des conjugaisons.

En grec il y atrois conjugaisons pour les verbes
où l’accent circonflexe marque au présent la der-

nière syllabe. On distingue ces conjugaisons
par la deuxième personne qui, dans la pre-
mière , est terminée par la dlphthongue sic,
comme kodak; dans la seconde, elle est en aîç,
par l’addition de l’t, qui ne se fait pas sentir dans

la prononciation, comme dans neck; la troi-
sième a la dipbtbongue zig, comme «sauvai;

Il y a aussi six conjugaisons pour les verbes
dans lesquels l’accent grave marque la pénul-
tième; on ne les reconnaît pas à la seconde per-
sonne, attendu que dans tous elle est terminée
par la diphthongue sic. C’est la première per-
sonne qui, dans ces conjugaisons, établit une
différence. Vous cherchez en effet à la première
personne de chaque verbe quelle est la figura-
tive qui précède l’a) final; et si avant cet w vous
rencontrez 6, 1:, q), tu, ÂsiÊm, «maqua, 1191m,
item, vous direz que tel verbe appartient a la
première conjugaison. Si vous trouvez 7, x, x,

imperatiro racinait natdypaeznrepirpexs, alésais. Accentus
autem de verbo non tollereiur, nisi ci præcedentem par-
lem orationis compositio agglutinasset : quod evenit et in
aliis verbis, in quibus modo longi temporis pondus prio-
rem retinet accentuai, modo correpti levitas sursum re-
pellit : évfioav, hem, "0110i 6’ ËVEG’ŒV crevons-s; ôta-rol’

lofions, âvwav, Mors 6?)va àvfioav’ xareïxe, natals, vùE
5è pour: buter-.975 xâtef oùpavôv z item ww’qu; cundum,
MEC: Mater: , cuve-fic»! cuvais, avvîllOov (nium: 061m;
and «casimir, 1:96am. Memineris, nullam l’ere inveniri
apud Latinos præpositioncm , quæ nihil addat sensui , sicut
apud Græcos sæpc præpositio nullam sensus iacil permu-
talionem : hoc est enim mais , qued n°5660), hoc Ezonat ,
quad m0élopm , hoc mien, qued nappée» : slcut surgo et
censurgo.

De conjugailonlbns.
Apud Græœs eorum verborum , in quorum prima posi-

tione circumflexus accentue ultimam syllabam tenet, tres
lunt oonjugationes, quibus discretionem facit secunda
persane, quia prima conjugstio habet in si; diphthongum
desinentem, ut talai; z seconda in aïe, cui adscribitur
quidem t, sed nihil sono confert, ut nuai; :teriia in aï:
dipbthongum, ut meçzvoïç. Eomm vero verborum, in
(100mm prima positione gravis accentus peuultimam syl»
labam signet, ses sunt conjugationes, sed in his non se-
uluda persona discretionem facit; quippe cum in omnibus

"il
me), «Mm, «pixel, le verbe sera de la seconde;
si c’est un 8, un 0, ou un 1, sa», «islam, avaro),
il sera de la troisième. Il sera de la quatrième,
s’il a pour figurative un Cou deux ce, typoit»,
ôpüocto. Vous reconnaîtrez la cinquième conju-

gaison à l’une des quatre liquides À, a, v, p,
viaduc), vêtue, aphte, msipo). La sixième est en
un par, sa», espatrsiitn. Quelques grammairiens
ont même prétendu qu’il existe une septième
conjugaison, composée des verbes où l’a» final
est précédé des doubles E et il], me», au. Dans
la langue latine, ou aucun verbe n’admet d’ac-
cent sur la syllabe finale, on ne retrouve plus la
différence établie en grec par l’accent grave et
par l’accent circonflexe. Or, nous avons vu que,
dans cette dernière , le second occupait la syllabe
finale, et le premier la pénultième. La langue
latine n’emploie donc qu’un seul accent, je
veux parler du grave , qui seul se place sur nos
verbes. Mais il a cela de particulier dans nos
verbes, qu’il ne marque pas toujours, comme en
grec, la pénultième, a quelque temps que ce
soit; mais qu’au contraire il se place souvent
sur l’antépénultième, comme dans ayycro, re-

fera. Cela ne peut être en grec; car, dans la
langue commune, il ne peut arrriver que, lors-
que la finale est longue , l’accent soit reculé sur
l’antépénultième. Q est long de sa nature z aussi ,

dans ces verbes, l’accent ne pourra jamais être
reculé au troisième rang de syllabes. Tous les
temps des verbes grecs ne se forment pas sim-
plement les uns des autres, comme les Latins
les forment aisément : qu’il me soit permis d’en

donner pour exemple la conjugaison d’un seul

secunda persona in et; diphtbongum finiatur : sed harum
conjugationum in prima persans diiferentiæ deprehendun-
tur. Quæritur enim in prima positione verbi cujusque, quæ
litteræ præcedant a.) ilnalem literam verbi, et si inveneris
ante a), B, a, mon, kawa), ypâçœnéçmm, anémia, prime:

conjugationis pronuntiahis. Si autem repereris 1, a, 1,
En), «une, rpéxœ, secundam vocabis. Quod si a, 0, r,
ses, amen), ému, tertiam dicos. Quarts erit, si imbue-
rit Ç, eut duo ou , (petite), bçüacm. Si vero fueriut liquida)
À, a, v, p Mm», vêtu», xpivm, excipa), quintam nois-
bunt. Sexia profertur ôtât n°1906 rams, pas, capotasse.
Nonnulli et septimam esse voiuerunt præredeniibus E, in,
mais, 514w. Apud Latinos, quorum nullum verbum in fi-
nalem syllabam admittit aœentum, cessant differentiæ,
ques apud Græcos circumllexus gravisve recerunt, quorum
alternm in verbis ultimæ, alternm pennilimæ Græciam
diximus deputasse. Restat igitur in his latinitati anus ac-
centusI gravem dico, qui solus romane verbe sonitus
est; sed hoc proprium in verbis latiuis liabet, quod non
semper, ut apud Grœcos, ubi ruerit, in pcnuilimam syl-
labam cadit , sed sæpe et a fine tertiam tenet , ut 099m.
refera. Quod apud Græcos non potest evenire; apud quos
in commuai lingue fieri non potcst , ut, cum finalis syllabe
longs est, tertius a fine habeatur accentue. 0 autem natu-
raliler longe est :ergo nunquam aecentus in hujusmodi
verbis apud illos in tertium pedum syllabarum mordit.



                                                                     

I :0 MACBOBE.verbe. Tôrmo fait au parfait céruse; il y a un
autre parfait qui se forme autrement, rirons; on
appelle ce dernier parfait moyen. De même le
plus-que-parfait actif est êterôpuv; le plus-que-
parfait moyen , étai-6mm Aoriste, ËTUHlIŒ; aoriste

moyen, Ërurrov. Le futur premier est 164m, le fu-
tur second TUNE). Les temps varient de même au
passif.

Du présent.

Tous les verbes grecs qui finissent en un, cir-
conflexes ou barytons, et de quelque conjugai-
son qu’ils soient, gardent à la seconde personne
le même nombre de syllabes qu’à la première;
maisceux terminés en par changent le nombre de
leurs syllabes. Or tout temps présent qui se ter-
mine en [un perd toujours une syllabe à sa se-
coude personne : çtÀoîjLat, cthfi; riflant, and;
crapotvo’üjut, esquivai; lippu, un; ypérpoyat,
néon; quoiqu’il l’actif les deux personnes aient
conservé le même nombre de syllabes. De même
le présent, qui, dans les verbes grecs, se termine
en o), sert a former les autres modes. En effet,
la troisième personne, en prenant un v, donne
l’infinitif z armai, netsïv; trad, nadir; xpucoü,
xpucoÜv. La troisième conjugaison des verbes
circonflexes ne garde la diphthongue et qu’au
thème primitif, et la change en ou aux autres
modifications du verbe. Mais, dans les verbes
barytons, on retrouve la même manière de
former l’infinitif : d’un, rônew; livet, Mysw.
La troisième personne sert également à former
l’impératif. Dans les verbes circonflexes, elle
rejette l’accent sur la pénultième: notai, 1min;
and, rima; xpocoî, mâcon. Dans les. barytons ,

singula tempera græœrum verborum non simpliciter, si-
cnt latinitas compendio utitur, proferuntur; et ut exempli
causa unius verbi declinatio notetur, toma) perfectum
fuit Téwça, et sequitur allers ejnsdem temporis declina-
tic, qued medium perfectum vocant, rÉWna : item plus
quam perfectum êterôpsrv, mediam plusquam perfectum
dre-tûmwt àopicrou leu-l’a, picota àopicrou broum : futu-
rum primum fouit vos.) : futurum secundum MG). Simili-
ler in passim variantur tempora.

De tempore præsentl.
Græœrum verbe omnia, quæ in ce exeunt. seu perispo-

mena, son barytons sint, in quacunque conjugatione eun-
dem, lem in prima, quam in secunda persona, servant
numerum syllabarum : omnia vcro in (Lat terminata, varia
syllaharum vicissitudine pensaniur. Porro præsens omne
tempus, quod in par terminatur, oinnimodo in secundo
persona unam syllabam minuit, canonna enta, fluorine:
mais mwmwi «semi. mon: mamelu: rouira:
cum in active parcs syllabus "traque persona servaverit.
Item præsens tempus apud Græcos prima: positionis,
qnod in tu exit, alios modus de se generat. Nain tortis
poisons ejus, adhibito sibi v, facit ex se infinitum modum,
notai noteïv, ripai stuëv, xpuo-oü xpwoüv. Tertia enim con-
juætio neptunœp-évmv et diphthongum in prima positione
tantum tenet , in reliquis autem verbi declinationibus mu-
tateam in ou. Sed et in barytouis eadem infuiiti modi

elle fait disparaître l’t : M151, M11; ypdçet, 794g;

ami, aime. Au subjonctif il n’y a aucun chan-
gement, et la première personne du présent,
soit indicatif, soit subjonctif, est la même :
«063,1àv 12min; p03), Eh floc-5; en», au: 09m;
ypoîqx», êèv anitpu). La seconde personne sert a
les distinguer : roui, «orgie; éàv mu?) , En: matît.
La première personne du présent, chezles Grecs,
sert de même à former le participe, en prenant
le v : MIE), ÂMV, nasique, ypécpœv. Le présent

des verbes grecs, qui se termine en par, fait
l’impératif, du moins dans les verbes circon-
flexes, en rejetant la syllabe par: (platinai, pilai];
npüjiat, «p.55; xpue’onLat, 190605; et dans les
verbes barytons, le même mode se forme en re-
jetant la syllabe pat, et en ajoutant la lettre u :
Myopat, M700; «(parpaing vpa’pou.

Du prétérit imparfait.

Tous les verbes grecs, soit barytons , soit cir-
conflexes , ont a l’imparfait la première personne
du singulier semblable a la troisième du pluriel :
ênoiouv 314i), émions: sabot. De même, dans tous
les verbes grecs dont le thème primitif est en a),
l’imparfait fait commencer sa dernière syllabe
par les mêmes lettres que la dernière syllabe du
présent : fluo"), ËTiiLœV; 794590), lypaqaov; mixa),
ËTPEXOV; ou bien , si c’est une voyelle qui se ren-

contre au présent, il y aura aussi une voyelle
au commencement de la dernière syllabe de
l’imparfait : noie) Emiouv, espar-mua) lOspa’n-euov.

Tout imparfait actif ou semblable à l’actif se
termine par un v, mais les barytons ont la finale
brève. c’est-à-dire qu’ils se terminent toujours

en ov : (1951W, lfpuqmll. Les circonflexes, ou

creandi observatio reperitur :n’nmt 161mm, me; live",
etc. Nec non et imperativum modum eodem tertia persona
de se creat : in perispomenis quidem aècentu ad superio-
rem syllabam translate, notai noist, and ripa, mant p6.
Gal. :în barytonis au lem subtracto t : me: 1615, ypàçet water,
(i915: doxa. in conjunctivo modo nihil omnino mntatur ;
sed prima persona pressentis temporis modo indicstivi.
esdem in conjunclivo mode prima persona prœsentis.
natif), En mon? 3043, éàv par? 094», iàv Gélu- W», a.
ypâpay. Verum dilferentiam facil secunda persona, nota),
noreïç, En notai, En notfiç. item apudGræcos prima perso-
na præsentis. sdjeclo sibi v, l’acit partieipium, un» la.
En, 794m» 196cm. Præsens lempnsgræcorum verborum,
quod in par syllabam lerminatur, in neptumpévmç qui-
dem, si abjiciat par syllabam , facit imperativum, enta-Dual:
QtÂoÜ, flpôpatfltuïl, menons: mon?» z in barytonis vero,
si adjecta par syllabe, accipiat u literam, léguant lem.
redemandent!-

De præterito imperfecto.
Grœca verbe omnia , sen barytons, sive perispomena,

in tempore imperiecto eaudcm habent primera personam
numeri singularis, quæ tertia pluralîs , énoiow tub, éno-
touv Ëxâîvot. item in græcis verbis omnibus, quorum po«
sitio prima in m desinit, imperfectum tempus ultimum
syllabam suam ah his incipere literis facit, a quibus ulti-
ma syllabe pressentis empli, une?) itipmv, nèpe) ëypapov,
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ceux qui dérivent des verbes en tu , ont la finale
longue : Exoflouv, lîithV, lôiôouv, êtiônv. Enfin le

verbe pima), qui se prononce tantôt comme s’il
était marqué de l’aigu , et tantôt comme s’il était

circonflexe, fait lpnr-rov et iptmouv. Kio) fait par
la même raison (mon: et êxiouv. il faut aussi re-
marquer que l’imparfait conserve le même nom-
bre de syllabes que le présent , ou qu’il en prend
une de plus. Le même nombre subsiste dans les
verbes dont le présent commence par une voyelle;
ceux au contraire qui commencent par une con-
sonne reçoivent une augmentation de syllabes :
étym, âyov; 167m, 027w z et ce n’est pas sans motif;

car ceux qui n’ont pas d’augment syllabique ont

un augment temporel, puisqu’ils changent la
première voyelle brève en longue, comme dans
&yœ, a, qui est bref, est changé en la longue n,
3.10m Souvent cependant ils ne prennent pas d’aug-
ment , par licence poétique.

Quelquefois la première voyelle, lorsqu’elle
est brève, ne change pas de nature; mais elle
s’en adjoint une autre, afin de former ensemble
une syllabe longue : (le), sÏxov; flou», ennui;
89m», zip-nov. D’autres fois elle ne se change
point, elle ne prend pas d’autre voyelle avec
elle, et reste telle qu’elle était : (spam, 1891m;
ôôpeôoo, Üôpsuov. Mais alors l et u, qui se pro-

noncent brefs au présent , se prononcent longs à
l’imparfait. ’I’ioOsrôi reste tel qu’il était , bœOérouv;

car il ne peut pas prendre d’augment, puisque,
grâce à la dipbthongue, il est long au présent.
Il arrive cependant que les diphthongues, surtout

Wh) hmm, sut si vocalis sole illic fait, et hic in capite
ultime. syllabe: vocalis erit, «ouï: énoiow, alpavtEÔw respe-

usuov. 0mne Græcorum imperfectum activum , vel active
simile, in v uteram desinit : sed barytons in brevem syl-
hbam finientur, id est, in ou semper, hmm, Eypaçov :
perispomena vero vel a verbis in tu exeuntibus, longs
terminantnr, indium, trium , tôiôoov, tritium Denique
sans, quis modo acuto, mode circumilexo acœntu pro-
nuntiatur, et êpurrov et épia-rom facit. Kim propter eau-
dem causam et hm et Mm». Et hoc etiam observan.
dum , ut aut imperiectum retineat mime rum syllabarum,
quem [imans habet . ont crescat une. Manet œqnalitas in
illis ,quorum præsens a vocali cœpit : incrementum pa-
tiuntur, quorum præsens a consonante inchoat : cive:
inav, un» mm. Nec sine rations. Nom quæ syllabe non
aucun: , adjectione temporis crescunt , dum incipientem
vocalem de brevi longam iaciunt, ut dm, a brevis muta-
is est in n longum, iyov. Sæpe tamen licentia poetica
lamento carent. Nonnunqnam prima ipse vocalis, si
brevis est. immobilis manet, sed vocalem alteram recipit,
ut junctælongam fadant syllabam : il» elxov, au.) rum,
19x» etpnov. Aliquoties nec mutais. nec allers recepta,
qua: fuit i psa producitnr, 1696m iôpuov, noçait» 669eoov. Hic

enim net u in præsenti con-opta, in imperfecto vero longs
prouuntiantur. ’l’toOzsü autem manet, ut fait , inoOéIrow,

quia non potait hahere quo cresceret. In prasenti enim
loua fuit diphthongi privilegio. Licet in diplithongis ma-
xime communibus permutatio sit recepta in diphthongos

I

(il
les dipbthongues communes, se changent en
leurs longues correspondantes. Ainsi au et et ,
qui sont des diphtbongues communes, et qui
sont souvent regardées comme brèves, se chan-
gent en n ou en a) : «on, ivow; aïno"), qÊxow.
Je sais aussi que la dipbthongue au, qui n’a ja-
mais passé pour une diphtbongue commune, se
change ordinairement: «686, nüôouv; «axa, nii-
xouv; ou et li demeurent immuables : oûpi’ô, 01’5-
pouv; 06-:de , oÜraÇov; EÎXOVKN, sixo’VtCov; simile),

cimCov, car l’imparfait fixaCov est une forme atti-
que. A plus forte raison, ceux dont la quantité
ne peut être allongée restent aussi immuables :
(indium, èvoünnv ; 417.63, fixent! :excepté toperait!» et

attitra. Quoique chez les Grecs tous les impar-
faits ne changent jamais la syllabe du milieu,
mais seulement la dernière ou la première , l’un
de ces deux verbes que nous avons cités a changé
seulement celle du milieu , toma», tandis qu’il
eût du faire fiépratov. L’autre a changé la première

syllabe et celle du milieu : ôtait», dallent). ’OpiB et

topant ne sont pas contraires à la règle, car 69:3
devrait faire 639m; mais on a ajouté l’a par re-
dondance, et au lieu de daim on a fait éépow. De
même obole!» devrait faire divoxdouv, et on dit
Ëmvoxoouv. On dit aussi Ënv pour in.

Cette addition superflue ne se rencontre pas
seulement dans les verbes ; on l’a aussi employée

dans les noms, comme dans 58m, Ësôva, et au-
tres semblables. ’Ava6aivœ et Êm’xw ont changé

la seconde syllabe et non la première , parce que
la première n’appartient pas au verbe, mais a la

longions. Ut a: et m, quia communes saut, et nonnun-
quam pro brevihus habeantur, in n sut in a) mutantur, al-
in?» fivow, obit?) d’item. Nec me præterit, etiam a6 diph-
tliongum, quæ nunquam pro commuai habita est, solem
mutari, «(:645 nüôovv, «015i nÜXOW; licet ou et et immutabi-

les maneant, ou afipouv, comme oôratov, aimant am.-
(ov, châtra sixalov’ «a 7&9 incitoit âmxàv étui. Mullo con.

slsntius manant, quod incrementum perfectio tenta non
recipit , amenai ùvoüunv, &ch imam. Excipiuntur tomâtes
et 541650). Cum enim apud Græcos omnia imperfecta nun-
quam medias, sed tantum ultimam vel primam movcant,
illorumalterumsolam mediam movit, éümatov, cum sans.
tov ruere debuisset : alternm et primant et mediam , 64Mo:
Mari. ’Opô enim et trépan non saut contra regaiam , quia
695, cum capon [acere debuit, ex abundanti principio s ad-
dita est, et l’œil pro sirotoit Miguw ut nivelons (Maximal,
et tamen dicitur émvoxôow: et pro in: Env dicunt. Non so-
Iumin verbis hiec supervacus adjectio, sed etiam in no-
minibus usnrpsta est, tous hâve. et similis. ’Avaôatvœ et
exila: non primum , sed secundam syllabam motaverunt,
quia prima non verbi, sed præpositionis est. Verbe enim
sunt (hombre), et faciunt lôawov, aîxov : inde évacua»,
àmîxov,àvato’xuvrô mutat primum , fluiaxx’mow, quia ex

nomine compositum est, id est, pipa. àvopmmôv : au-
qwroç, àvataxuvrô. Verbe autem ex compositis nomini-
bus parasynllieta vocantur, et a prima syllabe dodinan-
tur, ut çiÀtnnoç, çtltmttw, ledimstov. Licet non ignorera,
quod (.15le0: et ouvrîïopoç composite sint nomma, et



                                                                     

préposition. Les verbes sont pain» et in»; ils
font Œatvov, etiam De là on dit ive’Ëawov et insi-

xov. ’Avmqunô change la première syllabe ,
’ avawzévrouv, parce que c’est un verbe dérivé

d’un nom , c’est-à-dire pipa ôvoparuo’v : âvaioxuv-

me , amputa. Les verbes dérivés de mots com-
posés s’appellent mgamivôua, et leur première

syllabe est celle qui se modifie, comme gaminer,
primum, êtptlimttfiov. Je sais bien que coupole;
et wvfiyopoç sont des mots composés, qu’ils tor-
ment des verbes appelés nupaotivôera : congelai,
ïcuvmopôi, et que l’augment qui modifie ces ver-
lbes ne se place pas en dehors , mais dans le corps
’du mot: WFFÆXOT), ouvepéxouv; «m7095, env-q-

Ëyépouv; or il en est ainsi parce que la préposition

’a sa signification dans ces deux verbes. Mais
Élorsqu’elle n’ajoute rien au sens , alors l’impar-

se modifie en dehors, c’est-à-dire qu’on y
:ajoute une voyelle, comme si le thème du pré-
sent oommençait par une consonne : motta: , imi-
OiCov; xaeéuôto, Môeuôov. 11:0) estla même chose

que motta; sa» est la même chose que anéuSœ,

parce qu’ici la préposition ne signifie rien. Mais
des quecette préposition ajoute au sens du verbe,
alors nous cherchons, pour former l’imparfait,
quelle est la première syllabe du verbe en ôtant
la préposition ; et si le verbe commence par une
voyelle , bien que la préposition ait une consonne,
cependant nous changeons la voyelle brève en
longue,comme navire), cofiyov, parce que étym
n’est-pas la même chose que cuvéyo. De même,

si la préposition qui emporte un sens avec elle
commence par une voyelle , tandis que le verbe
commence par une consonne, l’imparfait n’altère
en rien et ne change pas la voyelle de la préposi-
tion, mais il ajoute une voyelle à la consonne
du verbe, comme dans êvtxatpm, ËvÉxatpov, parce

ex se lioient verbe parasynthete, connexe, m1096 :
quæ tamen non foris, sed intus declinentur, WlLILŒXÔ,
compilai", m1096 myopow. Sed hoc ideo, quia
præpositio hie habet significationem suam. Ceterum ubi
nullus ex præpositione sensus accedit, foris declinetur
lmperfectum, id est, adjicitur illi vocalls, tanquam præ-
sens tempus incipiat a consonanti, mette) eurasien, xa-
rsôôœ MOevôov :hoc est Km qued militai. Hoc 566m
quod naseau, quia præpositîo nihil signifiait. Ubi vero
additur ex præpositione sensus , tune in declinatione im-
perfecti quærimus, unde incipiat verbum ipsam sine
præpositione : et si verbum a vocali incipit, quamvis
præpositio habcat consonantem verbi, terrien nocalem
ex brevi mutamus in longam: ut mm, avvflyov , quia
aliud est du», aliud mixa). item si præpositio, que: sen-
sum confert , incipiat a voceli, incipiente verbe a conso-
nante; imperfcctum , manente eodem , nec mutata præpo-
sitionis vocali, aliam addit consouanti verbi vocalem , ut
.estévtxalpœfivéxmpovmuia aliud est ëVtxaipw, aliud xaipo).

Sane hoc observatur, ut vocalis ,quaeadditur musonanti,
brevis sit, quia non potest ultra nnum tempus excrcsce-
re : un: 9.51m, ÂÉYOPÆt éhyôpnv. Undc [immun et 86v:-

MACBOBE.

que boxait») et luffa» ne sont pas la même chose.
On voit assez clairement qu’une voyelle ajoutée
à une consonne est nécessairement brève, parce
qu’elle ne peut s’allonger au delà d’un temps :

M14», 041ml; lippu, 31576an. C’est ainsi que
poulonai et soupai font, d’après la règle gêné.

raie, êâouMpnv, Ëôuvéisnv; et si nous rencontrons
souvent iôoulépnv, navi’dilnvi c’est une licenœ

que se permet le dialecte attique. La dernière
syllabe de l’imparfait varie aussi beaucoup;
ainsi la première et la troisième conjugaison,
dans les verbes circonflexes, font l’imparfait en
ow : êrroiouv, ixpôaouv; la seconde conjugaison le
fait en m: léôœv. Ces formes se changent de cette
manière au passif ou au moyen : êmwôunv, Expu-
eoéimv, Emmy. En grec, l’indicatif est le seul
mode qui distingue le présent et l’imparfait; la
autres modes les réunissent. Ainsi on dit ces,
êqûouv; mais à l’impératif çOtfii, le présent et

l’imparfait ne font qu’un. De même, au subjonc-
tif , êàv que); à l’optatif, et ÇLÀOÎtLt, et à l’infini-

tif, surmoi: les Grecs conjuguent les deux temps
en un seul.

Du parfait.

Le parfait, chez les Grecs, se forme, non du
présent, mais du futur, et c’est avec raison ; car
tout ce qui a été fait a d’abord été à faire. Tout

parfait des verbes grecs est plus long d’une syl-
labe ou d’un temps que son thème primitif: lé-
luxa, dia-mm. Il ne faut pas s’inquiéter si m-
inima ou magana , et autres mots semblables,
allongent le thème primitif du verbe, non d’une
seule syllabe, mais de deux.Car nous avons dit
que le thème du parfait n’est pas le présent , mais
le futur; et le parfait n’a de plus que lui qu’une
syllabe, et non deux, natrium, arménien; pilé», 1re-

sont. On peut le prouver par ce raisonnement.

par secundum communem reguIem en se fadant tenuto-
n-nv, Mil-11V. Sed quod sæpe legimus,ù6wlôum, flânâ-
janv, attira-limans est. Ultime quoque syllabe imperfeai
uonnihil dlversitatis hebet, ut in perispomenis prima et
tertie in env mittunt, émiai», Wfiow : seconde in un,
dem, quæ fiant in pessivo, vel passivis similibus, troi-
eüpmv, txpuaofium, isotopique Apud Grœcos solos diffinitivus

modus prœsens ab imperfecto disjungit, oeteri omnes
modo jungunt, ut 91m, épilera: : et in imperativo gifla,
præsens et imperfectum confunditur: similiter in conjuno
tivo en, «la», et in optative et pilotin , et in infinitive
ÇÙEÎV, utrumque simul tempus appellent.

De tempere perfecto.
Perfectum tempus apud Græcos non a præsenti , sed a

future figuratur: nec sine ratione; omne enim, qued
factum est, prius facicndnm fait. In Græcis omne perle-
ctum eut syllabe sut une tempore majus prima positione
sui profcrtur, ut télexa, 473mm. Néo moveat, qued 1re-
nofma, vel neçûnxa, et similis, non une, sed duobus
syllabis primant verbi vineunt positionem. Diximus enim ,
primum perfecti positionem non esse præsens, sed futu-
rum , quod une , non duabus syllabis, saperas! : ut unifions
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En effet, comme le parfait n’ajoute jamais à son
thème primitif l’augment syllabique et l’augment
temporel, mais seulement l’un ou l’autre, il ré-
sulte pour (5mm et inti-Imam que, s’ils sont l’or-
més des présents aima, àyanâi, ils sont allongés
par l’addition d’une syllabe et par la quantité,
ce qui ne peut se faire d’après la règle. lis vien-
nent donc du futur ôrr’l’idœ, ômxa;âya1nr’,aœ,

"indu-axa, en allongeant la voyelle brève. De
même, comme jamais le parfait qui commence
par une consonne n’a le même nombre de sylla-
bes que le temps d’où il vient, tous les parfaits
des verbes en a: seront contraires a la règle,
parce qu’ils ont le même nombre de syllabes que
le présent : Biôoigu, dédain; talma, 1:50am. Mais
il n’en est pas ainsi. Anion.» a servi à former 82’-

8mm , et Mm à former deum , et par conséquent
le parfait est plus long d’une syllabe. On ne trouve
pas en grec un parfait qui ait moins de syllabes
que le présent ou le futur. De même, lorsque le
présent commence par une voyelle, cette voyelle
se change en longue au parfait. On ne rencontre
pas non plus un parfait de deux syllabes; il est
composé tantôt de six, comme «malsain-73x01;
tantôt de quatre, ruminas ; tantôt enlia de trois,
mon. Vous n’en trouverez jamais qui aient
moins de trois syllabes. Il faut nécessairement
que la première syllabe appartienne à la modifi-
cation qu’éprouve le thème du verbe, comme le,

que la seconde compose le radical Àu, et que la
troisième termine le mot, comme na.

Ainsi , tout ce qui excède ce nombre appartient
à la syllabe du milieu , qui tient au radical; mais
la modification et la terminaison appartiennent
à chacune des syllabes qui composent le verbe,
comme dans moflant, ne appartient a la modi-

malaxa, «un» manu. Hoc etiam argumenta proba-
tur. Nam cum nunquam perfectum tempus a prima posi-
tione sui et syllaba crescat et tempore ,sed tantum altero ,
restat, ut (bru-nu, indu-nm, si a præsentibus recta saut
ornai, huma, et syllabe majora inveniantur et tempore:
quod fieri per regaiam non potesl. A fatum igitur veniunt,
barman», «immun, et àïamîam, Machina, primæ vocalis
wrreptæ productions tacts. Item cum nunquam perfectum
a consonanti incipiens par origini sua: sit numero syllaba-
mm, adversabitur regulœ omne perfectum 16v si; pi,
quia parem præsentis syllabarum numerum (anet, Blâme:
aérium , emmy. rétama. Sed non ita est; une» enim ara..-
au. l’oeil , et 0136m cæcum, et crevit syllabe. Nunquam apud
Græcos perfectum minus pressenti vel fatum invenitur.
Item cum præsens a vocali incipit, omnimodo in praalerilo
movetur in longam. Nunquam apud Græoos præteritum
perfeclum in duabus syllabis invenitur, sed est interdum
se: syllabarum, ut nunohudpxnxa, est quinque ire-noté-
pnu, est quatuor fiEflolnm, est trium mon. Nec un-
quam invenies trisyllaba minus. Mousse est enim , ut
prima syllabe desünaüonis cit, ut le : seconda originis, ut
le: tertio finalis, ut au. Quidqnid igitur plus fuerit, ad
mediam syllabam , quæ quidem origiuis est, refenur:
declinatio veto et finis silicules possident , ut est modum,
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fleation, 90.11 au radical, et au: à la terminaison.
Ainsi le parfait (napaxzipzvoç) n’a jamais moins
de trois syllabes, excepté oÏôa , qui est de deux
syllabes , et qui cependant est au parfait. Ce n’est
pas étonnant, puisque ce verbe s’affranchit de
la règle dans plusieurs cas. Vous ne trouverez
en effet aucun autre parfait qui commence par
la diphthongue m. De plus, quand la première
syllabe d’un verbe commence par la diphthon-
gue Et, elle ne change à aucun temps. Le radical
de ce verbe, c’est-à-dire des, a changé et en et.
Chaque fois que le parfait vient d’une syllabe
longue, il faut nécessairement que le plus-que-
parfait commence de même. C’est une règle que
ne suit pas ce verbe, car le plus-que-parfait est
siam, quoique le parfait soit oÎSa. Ensuite tout
participe parfait dont la terminaison est en me
forme le même temps de l’indicatif en changeant
seulement la dernière syllabe en a : yeypaqmiubç,
vannions; Àsluubg, Islam. Quant à 5363;, il ne
fait pas sida, mais Je... Ce seul parfait ne gênera
en rien , bien que contraire a la règle. Tout verbe
grec, s’il commence au présent par une seule
consonne, excepté p, redouble la première syl-
labe au parfait. Ainsi fission) fait yéypaqm; MW),
las-Au. Une préposition ajoutée n’empêche pas

ce redoublement z npozouiCm, «paumoyons; coy-
ypoïqaœ, auné-mocos. Tout parfait dans les verbes

circonflexes, ou seulement tout parfait premier
dans les verbes barytons, se termine en au, ou
en ou , ou en la : ranima: , yéypatpa, nÉnÀnza; en

sorte que presque tous les verbes subissent les
mêmes modifications que ceux auxquels ils res-
semblent : 171953, mpeïç, Tsrâpnxa;;1.wpô, xœpeîç,

ultimum; fission), ypoîpatç, véypaça; spectre , spé-

qmç, carpeau; «Mute, «finale, fléchira, ténu),

ne declinationis , çan originis , sur finis. Ergo neminem; ,
id est perfectum , minus trisyllabo non invenitur, excepte
clac, quad bissyllabum-est et «minutie. Nos mirum,
cum hoc verhum in multis regulæ resistat. Nullum mm.
que perfectum, hoc excepta, ab on diphthongo incitasse
reparles. item cum prima verbi positio St diphthongo in.
ducat, in nullo tcmpore mutatur. Hujus verbi origo, id
est clôt», mulavlt et in ou. Quoties perfectum a longs ori-
tur, neœsse est plusquam perfeclum ab cadem semper
inoipere z quod hoc verbum negligit; nam plusquam per-
fectum dam est, cum per-rectum olôa sil. Deinde omne.
perticipium, in tu: desinens. solum ultimam syllabsm in
a. mutando idem tempus eificit, ywmmmbç 75W,
ÂEÀWËK 19mm; Elôùç autem non Tanit :161, sed clac. Soins

igitnr iste napauiplvoz, viliis obsessus non nocebit.
Omne verbum græcum , si in præsenti a simplici (excepto
y) incipit consonante, pnmam in temporc perfecto sylla-
bam geminat, çpâcpm vineuse: , me. Xflsxa. Nec talis
geminatio præpositionis adjectu impeditur, "mouftai
npouxo’ptxa, coupâmes wvyâypaça. Omne perfectum
tempus in perispomenis, vel solum primum in barytonis,
desinit sut in au , nul in en , au! in la, salifions: , 167mo: ,
«sanza; adeo, ut omne me verbum similium dodina-
tionem scqualur : 11196 impute, 10:96 posait, «trima.



                                                                     

fil
gémie, dvaanl ne faut pas faire attention si un
verbe grec qui commence par une des consonnes
qu’on appelle aspirées ne prend pas cette même
aspirée au redoublement, mais sa correspondante
du même ordre : ses», reih’ëëvpta; camelin), 1re-

çôvsuxa; lista), xénons. En latin, on redouble la
même lettre : folio, fefelli. F n’est pas une con-
sonne aspirée , chez les Latins, parce qu’ils n’ont

pas d’aspirée dans leur langue. F est le digamma
des Éoliens. Les Latins emploient cette lettre
pour détruire la rudesse de l’aspiration, bien
loin de lui faire tenir la place du 9. La langue
latine ne connaît pas cette dernière lettre, et
elle la remplace, dans les verbes grecs , par ph,
comme dans Philippus, Phædon. Frigeo fait
frigui a la seconde conjugaison; frigo, de la
troisième, fait jfizi, d’où friæum, frizorium,
c’est-à-dire un foyer de chaleur. De même,
acco, aces, (tout , d’où le verbe acesco; et acuo,
mais, omit; fera, au. Accius, dans son An-
dromede, conjugue tulz’ comme s’il vait d’un
primitif qu’il suppose lido : nisi quad tuafacul-
tas talai operam, a moins que votre puissance
ne me protège. Patior et pandor, passus sum et
non pansus. Virgile a dit, passis Minibus, les
cheveux épars. Explico fait explicui, parce
qu’on dit plico, plicui; mais Cicéron a dit, dans
son discours pour Tullius , explicavit.

Du planque-parfait.

Dans les verbes grecs qui se terminent en tu,
tous les parfaits changent leur finale a en en,
pour faire le picrique-parfait appelé en grec omp-

uxu’mw me» revient. me» totem . vitrera, site»
«pas «Muni «lût-rate, ténu dans , «talma. , 1m13. Net:
te moveat, quad si græcnm verbum incipiat ab ana de
his iiteris’, quas basée: conçoive: vocant, cum ad gcmina-
tionem venitur, non ont: itemtur, sed àvrw-rmpv ejus,
W nMMmuz , cuvait» Reconnu, mini zénana. ln La-
tinis vero eodem litera geminatur, folio, faraud. P enim
apud Latinos and: non est, quia nec habent consonantes
Beaulac, et f digammon est Maxima :quod illi soient ma-
gis contra vim aspirationis adliibere, tantum abest, ut
pro o babendum sit. lpsum autem ç adeo latinitas non
recepit, ut pro es etiam in græcis nominibus p et h ata-
tur, ut Philippus, Phædon. Wœfrigut incita secun-
da conjugaiione : frigo vero;friæi, a tertio : onde friæum ,
frimorium, id est, calefactorium. Similiter aceo, aces,
and, unde inchoativum acesco; et acuo, noués, (tout! ;
fera, tu". et toua, tub"; simula, sustuli; adtulo, ad-
tult. Accius veto in Andromeda etiam ex eo, quod est
lido, quasi a themate, luit declinat z Nisi quad tua fa-
cultar nabis tulatpperam. Varier et amer, versus
mm. Palier et pontier, pansus mm, non pansus. Ver-
gilius, parsis crinibus. Explico, explicui, quia- puce,
plie-ut : sed Cicero pro Tullio explicavit ait.

De planquai!) perfecto.

In græcis verbis, quæ in a) exclut, omne pertectum
tempus mutat in fine a in ew, et facit plusquam perfectum,
quad illi MWùtxàv vocant. ln capita vcro si perfectum

MACROBE.

Wuo’V. Mais si le parfait commence par une
voyelle , le plus-que-parfait doit commencer né-
cessairement par la même voyelle : Ëçfiapu, io-
Odpxsw; dans, timbreur. Si la lettre par laquelle
commence le parfait est une consonne, alors on
fonce le plus-queparfait en y ajoutant une voyel-
le: «motum, brunissant; Tiypaça, ËYBYPfilçttV;et

ce n’est pas sans motif, car il existe une sorte de
rapprochement naturel qui unit les temps deux
a deux. C’est ainsi que l’imparfait tient au pré-

sent, Ie plus-queparfait au parfait, et le futur
a l’aoriste. C’est pour cela que, si le présent
commence par une voyelle , l’imparfait commence
également par une voyelle. Mais si le présent
commence par une consonne, on ajoute une
voyelle a l’imparfait : «pogna, lçeztpov. Le plus-

que-parfait, par une analogie semblable, suit
les mêmes modifications que les syllabes initia-
les du parfait; mais il ne change pas en longue
la voyelle brève qu’il reçoit du parfait, comme
l’imparfait change celle qu’il a reçue du présent:

dm, 57m. Après le plus-que-parfait, nous de-
vrions naturellement parler du temps indéfini,
c’est-a-dire de l’aorlste; mais nous le passons
sous silence , parce que la langue latine ne con-
nalt pas ce temps.

Du futur.

Il y a trois syllabes qui, dans la verbes
grecs , servent de terminaison au futur. Ce temps
est toujours en effet en cm, ou en En» , ou en in»:
labium, «9&5», 794.110), si ce n’est à la cinquième

conjugaison des barytons, qui gardent la liquide

a vocali incipit, ab eadem vocsli et. plusquam perfecwll
incipiat neoessc est; Mm: magner, sigma etçfimvî
si vero initium perfecti consensus fuerit, tune (mamm-
nm ab adjecta sibi voœli incipit, «motum extravase".
fipqa âyqpépew. Nec immerilo; bina enim tempo".
ut et supra diximus , naturalis quædatn cognatio copula-
vit : cum præsenti imperfectum, cum perfecto plusquarn
perfectum, cum aoriste Græcorum futurum. ideo apud
illos sicut’, inclpiente præsente a vocali , imperfectum si-
militer a vocali incipit, si vero prœsens a consonante et
pit, sdditur imperfecto vocalis, chipa, émia: :ita et
plusquam perfectum simili observations de initie perfecti
cognait sibi loges assurait, excepto eo, quod bravent.
quam in principio perfecti reperit, non mutai in langui,
sicut mutat imperfectum de capite prœsentis acceptant.
dyne iroit. Post plusquam perfectum consequens ont, ul
de infinito tempore, id est, nepl àopto-rou, homini
sed ideo prætermittimus, quia eo latinilas caret.

De futuro.

Tres suai omnino syllabæ, quæ in græcis verbis intri-
ro tempori terminum raclant. Aut enim in on) exil, au! In
En, sul. in «pas, lamai», «patio, 1Mo), nisi quad quinÜ
barywnun ante a» iiqnidam suam retinet. item 3m68 W’
ba, si perispomena sint , cujuscunque oonjugationifiy un"
numerum syllabarum præsentis nagent une syllaba fait?
mm. mun unifia», 11.1.5 apion), 81m3 67314660. Baflm
in quacunque majugatione eundem numerum semi”
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qui précède l’un. Les verbes grecs circonflexes,

de quelque conjugaison qu’ils soient, prennent
au futur une syllabe de plus qu’au présent :
notai, fiowîcu). Les barytons conservent le même
nombre de syllabes a toutes les conjugaisons :
Àéym, Léa»; m, dia). En grec et en latln , la pé-
nultième du présent reste au futur : àymrïâ, dya-
mîcw; 1a est resté : cogito, cogitabo, la syllabe
gi se trouve dans les deux temps. Si le verbe
est baryton, et s’il a au présent une consonne
jura’GOÀw, c’est-à-dtrc liquide avant in, alors la

pénultième devient longue au futur, de brève
qu’elle était au présent: «Mm, «soya; iyripœ,

17:95. Nous avons dit que les verbes circonflexes
augmentent leur futur d’une syllabe, car ils ont i
la dernière de plus : 9M, (pli-ricin; mais cette ad-
dition ne se fait pas toujours en conservant la
lettre qui précède la syllabe ajoutée. En effet, a
la première conjugaison, on trouve n ou t à la
place de l’a) : mm, minium; 90965 , popécœ. Toutes

les fois qu’au futur s.remplace w, il faut remar-
quer que la pénultième du, présent est brève. Il
n’est pas réciproquement indispensable que, toutes
les fois que la pénultième du présent est brève ,
a précède in au futur. En voici un exemple : voiii,
voient); me, orifice). La seconde conjugaison
prend un n avant l’un au futur, comme 81m7),
arnica); ou un a long, comme «apaisa»; ou un a
bref, comme mais». On a remarqué qu’à la pé-

nultième de ces futurs, dont le présent n’a point
de consonne, excepté le p, avant m, on allonge
l’a : fifi, leur»; repic, repaître). Le contraire arrive

quelquefois, puisque x96» fait 191km; 5m63, ty-
yinîcm. On l’abrége quand au présent u) est pré-

cédé de À : me, valeta». Dans ce cas, non plus

En: M50, du) âEu), lysipeo E1595), fivtoxtôm fivtoxeôco).
In græcis latinisque verbis pennitima prœsentis manet in
future, «une, azyme, va mansit; espar-nuit», espa-
fléau, m mimait; cogito, cogitabo, gi mansit. Si ver-
bum barytonon ait, habens in prœsenti mensem ante
a, id est, liquidaui consommera, tune penultima, quæ
in præsenti longs fait , fit brevis in future, «me.» mina,
194M WÔ, tyeipu 1159:3. Diximus perispomcna augere
nua syllabe tuturum,quia crescit ultima, «la ÇtÂïjGœ , vous

lxfiom, me Will-lato- Sed non semper sub eadem
præcedentis literæ ebservatione succedit adjectio. Nain in
prima conjugatione sut n , sut a , ante u reperitur, «mm
Minou, copia çopfcm. Et apud illos quoties in future a
lute u ponitur, brevem esse præsentis penultimam ob-
lervatum est. Nec tamen reciproca est necessitas, ut,
quoties brevis est penultima præsentis, a ante a slt in
future : ecce enim m3 voici», pas pilier». Seconds con-
illgatio eut n ante a) in future habet, ut 61mn bru-flou :
lulu productum, ut modem : sut a correptum , ut veld-
ou. Deprehensumque est, eorum futurorum a in penalti-
ma produci, quorum præsens eut nullam consonantem
ante in, sut p habet, en ténu, «en?» «spécimconu’arium

non redennte necessitate : siquidem me zende: facit;
me?) ËYYVT’fiw. Illic vero corripi, ubi in præsenti ante

tbliuveuitur, 19.6 menu : sed neckiu hoc hæcin se
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que dans l’autre, la règle n’est pas de rigueur :
nom, atonies). fluide!» et Selliers sont du dialecte
dorien par l’a seul, quoiqu’ils ne le soient pas
par l’accent; car, dans ce dialecte, la dernière
syllabe du futur, qui se termine en ou, est tou-
jours marquée de l’accent circonflexe. La troi-
sième conjugaison a, à la pénultième du futur,
ou un a), ou un o. Les verbes dérivés ont l’or, et
les verbes primitifs ont l’o : 16mn, 1:10:63, rendrai».
’0ni5, énoïç, fait buées), parce qu’il n’est dérivé

d’aucun mot. En grec, la première syllabe du
présent ne se change pas facilement au futur; ce
qu’on verra en citant les règles. Le futur, dans
cette langue, modifie ordinairement une seule
syllabe, c’est-adire la dernière on la pénultième.
La dernière est modifiée, ou par le changement
de lettres, ou par celui de l’accent. Par le chan-
gement de lettres, comme ypécpm, 79ml»); par le
changement d’accent, comme vim», une. Lors-
que la dernière syllabe est changée, la pénultièu
me n’éprouve aucune modification , mais le chan-
gement de la pénultième entraîne toujours celui
de la dernière syllabe : àyeipw, âyepâ’); dans cet

exemple, en effet, la pénultième a perdu une
lettre, et l’accent a été reculé sur la dernière. De

même , dans ami-yin , mm», la syllabe finale a
changé une lettre, et la syllabe. qui la précède a
changé sa quantité, puisque l’i du verbe que nous

venons de citer est long au présent et devient
bref au futur. Si donc il faut que , dans les verbes
barytons qui ont au présent une liquide avant
l’en, la pénultième devienne longue, comme dyti-

pu), dyspâi, il s’ensuit que, quand il se rencontre
des verbes de cette espèce composés de deux syl-
labes, dont la première est par conséquent à la

nécessitas redît, sont?) loufiats); nivelons autem et 646mo
Duriez saut per solam uteram, non etiam peracœotum.
illi enim in omni futuro, in in desinente, ultimum cin-
cumllectunt. Tertio ont a) in peuultima tuturi habet , sut
o : sed hic cette dislinctio est. mon verbe , quæ derivati-
va sont, a» habent; quæ vero principalia, nec ex alio
tracta, o trium, mun, flambeur m6, mwéew
6m autem épate, quia non derivatum est, épée» fait,
et ripai me, 6:96am. Apud Græœs non facile prima syllabe
præsentis mutatur in future, quod præmissis patebit re-
gulis. Futurum apud illos altero e duobus locis movetur,
aut ultime, eut penulümo. Ultimus duobus modis move-
tur, sut literie, sut accentu: liter-is, ut 7969m mâtin»,
V6000 voeu : accents, ut un.» varan; alpin 6:90. Et cum
movetur ultimus, non omnimodo movet penaltimum :
motus autem penaltimæ omnimodo ultimam movet nimi-
pas 3:15.96, [naïves pavai. Hic enim etdepenultimasubtracla
est litera , et in ultimam cecidit accentua. Nec non et avivai
mitan, épina épée» , mutais est et finalis in litera, et quæ.

anteœdit in tempore; siquidem t. et o verborum supra
dictorum in preseuti quidem producuntur, corripiuntur
autem in future. Si ergo necesse est, ut in barytonis ver-
bis, quœ habent in præsenti ante a» "quidam consonan-
tem, in futuro penaltima ex longs brevis fiat, ut mon
W , (Halva) mais : sequitur, ut, cum liujusrnodl verbe



                                                                     

fois pénultième, il s’ensuit, dis je, que cette pre-
mière syllabe est changée, non comme première
syllabe, mais comme pénultième : «in», x3947).
C’est ce qui fait dire qu’en grec on change quel-

quefois la première syllabe au futur. De même,
en changeant la première lettre de «pépin, on fait
epulis). On prononce lxo) doux , et in) aspire. Ce
sont les loniens qui ont fait passer apion; ils al-
ment tantôt a aspirer, tantôt a adoucir. Ils aspi-
rent dans rpécpo), 095’410), et adoucissent dans OpiE,

191164. Quant à Élu) et 35,0), ils diffèrent par rap-
port à l’aspiration pourun motif, bien qu’il semble

qu’ils puissent être tous deux aspirés , comme
ou), 0.54.). ’Exu) ne peut pas l’être, parce qu’au-

cune voyelle suivie d’un z ne peut être aspirée.
Enfin , u, toujours marqué de l’esprit rude, n’est

jamais suivi de x, de peur de violer la règle , soit
en n’aspirant pas l’u, soit en plaçant le z après

une voyelle aspirée. Le futur fin), en faisant dis-
paraître l’aspiration de la leitrex, prend une pro-
nonciation plus forte. Dans quelques verbes ter-
minésen paon ne change pas la première syllabe,
mais on la retranche : 1(0an , Mao); aismju , 66m.).

Du présent passif.

En grec, tout présent de l’indicatif actif qui
se termine par a), et qui est de la classe des ver-
bes circonflexes, ajoute à sa terminaison la syl-
labe par, s’il appartient à la seconde conjugaison ,
et forme ainsi son passif : poli), poëjtdl.

Mais s’il appartient à la première ou à la troi.
3ième conjugaison, il forme son passif en chan-
geant a) en ou , et en prenant également la syllabe

bissyllaba reperilmtur, in quibus syllabe, quæ incipit,
ipsa est nuque in penaltima, une mutetur non quasi
prima, sedquasi peuultima, alpe.) sapa), amict» 0-1:th).
lta lit, et apud Græcos mutari nonnunquam futuri syllaba
prima dieatur. Item mon) primam liter-am permutantes
mon» isolent, et (la) une [En ont) pronunliant: sed
0964») quidem ut diceretur, loues obtinuerunt, quibus
libido est aspirationem mcdo adderc, modo demere : ad-
dere, ut même, 096i)», et 19675.), 095’500; demere, cum
OpiE 1mm factum. ’Ezm autem et la.) cires aspirationem
caria rations discontinu! , quia cum l’as esset unique aspi-
rationcm dari , ut au 515m , liane up il» assignari neces-
suas illa non passa est, quia fieri non potest, ut alla voca-
lis, præposiia 1 literie, aspirationem habeat. Denique u ,
quia nunquam sine aspirations incipit, nunquam x litera:
præponltur, ne alterius natura violetur, sut fût-J u, si inci-
piat sine aspiratione, sut ron x, si que var-stem cum aspi-
ratione sustineat. Futurum ergo tin), subducta aspirations
nécessitate l literie , spiritum vehemeniiorem aut recipit,
sut tenait. In nonnullis vero verbis in pt exeuntibus lit
prima: syllabes non permutatio, sed amissio, ut tionth
91’100), ôtoient Groom, nilgaut 1911m.

De prissent! tempore passive.
Omne prœsenstempus apud Græws, in a) desincns,

modi indicalivi, encris activi , verbi perispomeni , si se-
cundæ conjugationis sit, adlrihet fini suo par syllabam, et
fait de se passivum; 305 pompai, 111M?) TtWÎljlat. Si vero
ait prima: vol tcrtiæ, a) in ou muleta, et accepta similiter
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[un : son, (911061141. Le lhtur du dialecte dalla)
nous montre que ce changement de l’a) en ou est
motivé par l’accent circonflexe. Ce futur, en ef-
fet, subit ce changement lorsqu’il passe dans une
autre voix : notice), nouqoofinat. Mais dans tous
les verbes barytons, on forme le passif en char).
geant a) en o, et en ajoutant la syllabe par : me.
ÂÉYole. Ainsi doue on peut dire, en termes plus
courts et généraux, que tout présent passifa pour
pénultième un 6’), ou la syllabe ou, ou un o : n-
pôgmi, pûo’üpat, ypéçoym. Ceux qui n’ont pas

une de ces trois pénultièmes sont du nombre des
verbes dont la première personne de l’indicatif
présent actif se termine en p.1. Ces derniers font
toujours brève la pénultième du passif, comme
doum , impar, ôiôopal. De même, dans les ver-
bes de la deuxième ou de la troisième conjugai-
son, la deuxième personne du passif est la même
que la troisième de l’actif : vos? êxsîvoç, un? ou.

Tout présent qui se termine en par, soit circon-
flexe, soit baryton, à quelque conjugaison qu’il
appartienne, excepté cependant les verbes dont
l’indicatif présent actif est en pua a la deuxième
personne une syllabe de moins qu’a la première:
kaloîpai, Kali; «paîtrai, taud; Às’yopat, Mm.

De l’imparfait passif.

L’imparfait passif se forme en grec de deux
manières; ou il se forme du présent paSSif en
changeant la diphthongue finale au en m, et en
ajoutant l’augment avant le radical : appui, Mô-
nnv; ou bien l’imparfait actif intercale la syllabe
un avant sa dernière lettre, et donne ainsi l’im-

p.411, passivum créai; site?) çt).oüpat, mon?) pompai.
Permutationem autem a) in ou de cireumfleao accentu
nasei, indicium est futurum linguæ doricæ, qued liane
permutationem , cum in alternm grenus transit, sibi vindi-
cat, «une» «enracinai, lita) Mariner. At in barytonis
omnibus, o) in o mutato , et adjecta par, passivum lignifi-
tur, M11.) liïopat , 161m» mon: , fivtoxeüa) incluions!-
ltaergo breviter dimniteque dieendum est : Omne pressens
passivum habet in peuultima ont a), sut ou, auto; «tu?
par, odoüpat, ypâpoucu. Quœ aliter habuerint, ex in!
verbis sont, quorum prima positio in pu exit, quæ seill-
per passivi penultimam brevem faciunt, ut titanes, hm-
nau , cæcum. item ex secunda vel tertia conjugatione ea-
dem est secunda persona passivi, quæ activi tertia, mi
ensime, un; air «couvai haine, «convoi on. Item Dm
sens , quad in par dcainil , sen perlspomenon, sen humor
non, et cujuscunque conjugationis sil. præler illa, in?
rum prima positio in in exit, secundum personam un
syllabe minorem profert, laitonnai ma, flpABMt 11414.
vaoÔjMzt armai , léyopm Mm , tapaneûopw. MW
mun.

De tempera minus quam perfecto passive.
Minus quam perlectum passivum apud Græeos duobus

nascilur modis. Autenim omne præsens tempus passim"):
mutais in fine ou diphthongo in m, cum adjectione 1913W
riscrescentis in capite , facit ex se minus quam perlerai"!!!-
âYopÆt ùvôpnv, rptçopm étpsçôjmv : ont minus quam P3"
fcctum activum ante ultimam literani suam inscrit un; et
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parfait passif : érmtoov,ê1roroüunv; gypaçov, iypacpô-

unv. L’imparfait passif a dans tous les verbes une
syllabe de moins à la deuxième personne, excepté
dans ceux qui se terminent en p.1 : Énotoôymv,
inotoü; Geyôisnv, élevai).

Du parfait et du plaque-parfait passifs.

Le parfait actif qui se termine en aux, et dont
la pénultième est longue de sa nature, change
sa finale en par, et sert à former le passif : vs-
vévpeu, vsvo’mmt. Si la pénultième est brève, il

ajoute a en tète de la dernière syllabe; car il faut
toujours que dans ce temps la pénultième soit
longue, ou de sa nature, ou par sa position :
TGTÔEXÆ, estampoit. Enfin, à la sixième conju-

gaison des verbes barytons, dont le parfait a la
pénultième tantôt longue, tantôt brève, on change

seulement na en par dans le premier cas; mais
lorsqu’elle est brève, on ajoute un a : Ospunsum,
rtôspémuxa, n0epa’1reopm; Erin), (Emma, ébouer.

Aûuxu, Monet; sébum, réôupat, pèchent contre

la règle , puisqu’ils ne prennent pas a, quoique
u soit bref. Dans les verbes barytons de la troi-
sième conjugaison , la pénultième du parfait est
longue, et cependant il prend a z rémora, «in.
aplat. Les parfaits qui se terminent en par, ou ceux
qui ont avant a un y ou un x, prennent deux p.
au parfait passif: dropa, rémanent. Ceux qui se
terminent en Xe: changent cette finale en yuan :
néfilnla, «ÉnÂnflLat. Lorsque la dernière syllabe
est précédée d’un p ou d’un A, au se change en

par. : 24»:an , étalant. Les verbes dont la dernière
syllabe à l’indicatif présent commence par un v
suivent la même règle : xpivw, néxputa, xéxptyat.

fuit ex se passî mm, Erratum, érotoünm, êfpaçov, typapo’unv.

Apud Græoos minus perfecto passivum minorem syllabam
in verbis omnibus profert secundam personam , pucier
illa , quæ in p.1. exeunt: énoroûunv ânotoô, htmbu-nv tupi),
maoôunv immo , 3.1516an aérai).

De perfeclo et plusquam perfecto passivis.
Perfectnm aciivum, quod in tu desinit, si habuerit

peaultimam nature longam, transfert finalem syllabam in
peut , et [un (le se passivum : vevônxet VÊVO’Ilet , serin-axa
extimum, avouons: uxpûo’mpat. si vero penultima bre-
vis sit, art-ma superaddit ultimæ, (oportct enim penulti-
main in hoc tempore aut nature, aut positione longam
fieri) mixeurs surmenai. , yuans: yeyflacpau , ripoit:
Mat. Denique et in sexte verbi barytoni, quin inter-
dum in illa nopaxeiiuvoç habet penullimam longam, in-
terdum brevem : ubi longa est, tantum mutatxa in (un :
ubi veto brevis est, addit et aima; sapasse», «retapé-
muxa , n0speî1nupat’ 065mm, éoôeu , haquet. En»,
aima, Eivo’pm- lehm. autem mirum, et rémiz: TÉÛVp-Æt,

non remit vitio; quia, cum brevis u , o- non recipit. Sane
in barytonis tartis Conjngatio et cum penultimam longam
bahut, tamen adhibet CÎYM, zénana «instaurai. Quæ in
ça desinunt, val quæ ante a habent 1, a, hæc ôta 500 a?)
in passive pronantiantur; réaient, récepteur. Quœ vero in
la, transeunt in viam; vivons véwypat , némale RifiÂn’f’

pas. Cam ante ultimum syllabam lut p, au! x reperitur, m
transit in par, tuyau, Ïtyùpnl, XÛtapm attrapant. Idem
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Le plus-que-parfait de la voix passive se forme
du parfait. Celui-ci en effet, quand il commence
par une voyelle, change sa terminaison en av, et
forme ainsi le plus-que-parfait : éponger, Èçôâp-
env. S’il commence par une consonne, outre qu’il
change sa finale comme nous l’avons indiqué ,
il ajoute une voyelle au marmonnement du mot :
«rabbinat, émaciaient

Du futur passif.

La pénultième du futur actif devient au futur
passif la syllabe qui précède l’antépénultième :
infirma , vonefiaopm. Ladeuxième personne s’abrége
d’une syllabe , ÂaÂnÛ’IÎo’opat, lutherie-g; mais cette

forme n’appartient qu’aux Grecs, qui ont un fu-

tur de forme passive, qui exprime une chose
dont l’existence n’est pas subordonnée à une au-

tre chose éloignée, mais une chose qui doit bien-
tôt arriver, comme mum-flouant. Ce temps vient
du parfait passif. c’est en intercalant les deux
lettres o et pt à la deuxième personne du parfait
qu’on forme le paulo pas! futur, qu’on appelle
futur attique : neminemgranonîaogm. Il était as-
sez juste de former le paulo pas! futur du parfait
le plus rapproché. On rencontre des temps de
cette nature formés des verbes qui se terminent
en m, comme ôeôotxrîm, qui appartient au dia-
lecte syracusain , et 3580360) , qu’on rencontre dans
Dracon : ârdp n°1186390: SeMcousv (nous leur fe-
rons des présents), comme si on disait : nous
ne tarderons pas a leur faire des présents.

De l’indicatif, qu’on peut appeler aussi mode défini.

L’indicatif tire son nom de l’action dont il mur.

servant et verba, quæ in pri positione v habent in ul-
tima syllabe, xptvm, damna, nénetpÆr «KM, «hlm,
nénkupat. ’l’nepcvmhxbç passivi generis de aquarium.)

sue nascitur. ille enim , incipiens a vocall , in m terminum
mum , et hunc 8mm, Museau Mina, Mimi M-
usa; : eut si ille cœpit a consonanti, hic præter fiais muta-
tionem , quam diximus, etiam vocalern principio me
adhibet, «uranium émues-hum, laquas Miami.

De future passive.
Pennltima syllabe apud Græcos futuri activi , quarta flt

a fine passivi; infâme) vonO-ôaouat, OWCD amenai.-
aopm , iléon) élance-flaque Seconde persona minor syllabe
fit, quam prima; hammam". muoient , Tlp’flÔfia’otlal n-
pl’qÜ’Îlo’nl- llla vero species proprie Græcorum est, quod

habet in genere passive futnrum, qued rem significat non
multo post, sed mox futur-am, ut Hammam, 1.31964»sz
Hoc autem tempus ex perfecto ejusdem generis naseitur.
lnsertis enim secundæ personæ perfecli duabus literie o
au! a, futurum paulo post, qued atticum vocatur, effici-
tur; «moine-ut «morflerons: , yéyp’xxput yevpriipouat. Nec ab

re erat, paulo post futurum ex panlo ante transacto tem-
pore procreari. Inveniuntnr hujusmodi tempera ilgurata
et ex verbis in a) exeuntlbus, ut’est estomacs, qued pro-
prium Syracusanornm est, et 8580300) , ut apud Draconem,
drap ne! 66m: ôeàbaopev, quasi paulo post dabtmus.

De indicauvo, qui et difnniuvus.
1nd nativus habet solutam de re, quai agitur, pronun-
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que l’existence : quand on dit flou-Ï), on prouve
que la chose se fait actuellement; quand on dit
noter, on commande que la chose se fasse. El
Mtoïju exprime un souhait pour que la chose se
fasse, et quand on dit fin: mais, cela marque que
la chose n’a pas encore lieu; enfin , quand on dit
noirïv, on n’assigne aucune existence déterminée

à l’action. Le mode défini est donc parfaitement
nommé. Les Grecs l’ont appelé épieur), Éyxhctç,

et les Latins défini. Ce mode est le seul ou tous
les temps ne soient pas liés les uns aux autres;
car après «ouïr, on dit a l’imparfait ênoiow. Mais

a l’impératif ces deux temps sont réunis en un
seul, mier; de même au subjonctif, ou on dit au
présent et à l’imparfait, êàv treuil»; a l’optatif, et

rowing à l’infinitif, nouba De même l’indicatif

fait au parfait Trutoi’ljxa, et au plus-que-parfait
Ëirmouixstv. L’impératif fait pour ces deux temps
narrataire-Étui; le subjonctif fait Eh maritime, l’op-
tatif et ruminerai, l’infinitif nsnotnxévm. L’indi-

catif a encore d’autres temps qui se conjuguent
séparément; c’est ainsi qu’il fait à l’aoriste i-

rainais, et au futur non-riez». L’impératif réunit ces

deux temps en un seul, noinaov. Le subjonctif
faite l’aoriste et au futur élu natrium ; mais l’opta-

tif et l’infinitif ont aussi ces deux temps distincts
et séparés l’un de l’autre, R0l’lî6’ütptl et nui-ricanai,

notaient et maïoral. L’optatif chez les Grecs n’ad-

met ni l’imparfait ni le plus-que-parfait. ils ont
donc raison de préférer a ces deux modes, pour
ainsi dire resserrés , un mode dont tous les temps
soient libres et distincts. Les verbes dérivés , c’est-

üationem. Nain qui dicit nord), ostendit fieri; qui autem
dicit noter, ut fiat imperat; qui dicit si «motum , opiat ut
fiat; qui dicit là»: «ont», necdufn fieri demonstrat; cum
dicit nouîv, nulle dimnitio est. Soins igitur dimnitus per-
fecla rei diffinilionc continetnr. Undc Græci épimxùv
«bien», Latini modum difiinitivum vocitaverunt. Denique
omnia tempora in hoc solo mode disjoncta et libers pro-
fernntur. Dicunt enim âne-rance «ouïr, napa’ranxoü tamtam.

Al in impérative junguntur hinc lempora évendnoç mi 1re-
pau-rtxoü , noter; item in conjunctivo émane; mi napel.
surmoi), iàv notât; et in optativo èvsorôtoç and nerprun:-
xoü, et «moirai; in infinito évada-Gym: sont auparanxoü,
noteîv. similiter indicativus nepaastpévou facit «erratum,
et WI’KOÜ Énenotijuw. lmperativus vero amputas:-
pévou and hepawrehxoü facit «racinas, «emmurât». Et
conjunctivns napaxetpévou ml «Weimar», èàv 1re-
Rmfixw. Optativus napaxetpévou sont Wspe’wtskmoü, et
«mutinerai. Infinilus maomxévou. Bursus indicativus uti-
tur tcmporibus separalis, cum dicit àopiorw ênotnaa,
palmai; nolio-m : sed imperativus tuoit dopée-roc nul pta-
iovroc riot-nom. Conjunctivus (lopin-ron nui (réinviter, éàv

- unifiant. Optativus vero et infinitus hase scia tempera pro-
femnt separata, «oripeau: au! notûootpr et ille noufioat
utnotfieuv. Optativus Græœrum nec minus quam per-
fectum, nec perfectum tempus admisit. Ulriquc ergo
modum integrilate temporum liberum contractis et mar-
tatis jure præponunl. Derivativa verbe, id est, quæ ex
verbis aliis derivantur, non nisi ex dilliuitivo originem
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à-dire ceux qui viennent d’autres verbes, ont leur
source dans le mode défini , comme 090.60), dérivé

du primitif 0983. C’est ainsi que chez les latins les
verbes qui marquent l’intention, une chose qui
commence à exister, ou qui est répétée plusieurs

fois , viennent du mode défini des verbes primi-
tifs. Dans la langue grecque, les verbes en pi
viennent du mode défini qui se termine en tu),
comme 11053, ridant, 8&7), aimai; de même les
noms qui dérivent des verbes, et que les Grecs
appellent àvo’nara parsemait (substantifs verbaux),

sont formés de ce seul mode, en changeant, soit
les personnes, soit les temps; car le substantif
ypa’iLiLa vient de la première personne yéypappu.

La ressemblance des lettres qui se trouvent dans
les deux mots suivants prouve bien que son;
vient de la troisième personne ËtjrœÂxal; de même
rônin vient du parfait dropant. îlot-nm; vientdu
futur notifiera. Or tous ces substantifs viennent du
mode indicatif. Enfin, les stoïciens ont donnéa
ce seul mode, comme au nominatif dans les
noms , l’épithète de droit, et ils ont appelé obli-

ques les autres modes comme les autres cas qui
suivent le nominatif. C’est avec raison qu’on com-
mence à conjuguer par l’actif, parce que l’action
précède l’impression qui en résulte. C’est aussi

avec raison qu’on commence par la première
personne et non par une autre, parce que la pre-
mière parle de la troisième a la seconde. ll con-
vient également de commencer par le singulier:
et 7&9 «ac âptûpàç Ex pointait»! dépanna , En powx’ËOÇ

xaréyerm; si toute espèce de nombre se compose

sortiuntur, ut est 096 principale, et ex eo derivalivum
opuntia». Sic apud Latines meditativa , et inchoative, et fre-
quentativa verba sunt ex (limniüvo mode verborum pria
cipallum derivata. Speciatim Vero verbe apud 6mm.
quæ in in exeunl , ex dimnitivo tracta sunt verbi in
m exeuntis, ut mon 1(0th , and, ôtaient, tout: imin-
Item nomina ex verbis nascentia, quæ illi àvôparz pana-
rmà vouant, de hoc solo mode sub varia vel personarum,
vol temporum declinalione procédant. Nain nomen W
ex prima persona, id est, yéypapnzt, natum, et nomen
Mira; ex terlia persane, qua: est MTŒI, profectum, IF
terarum, quæ in utroque sunt, similitude docet. Hem
flippa duo napaxstpévou mû TÉWlLlLŒt : «oindre autem (m5
pénovro: me confiai», composite sunt. Omnia tamen hm
nomina ab indicative veniunt. Denique stoici hune solum
modum rectum veluti nominativum , et reliques obliquas
sicut casas nominum vocavernnt. Rationabiliter autem
declinaiio ah active inchoat, quod actas passinnem præ-
cedil. Bene etiam a prima, non alia persona; qued prilm
de tertia ad secundum loquitur. Apte quoque a singulari
numero : et yàp "à; ripieno: tu. novâôuw admirai, à.
60: xa’ta’îstat’ et si omnis multitude constat ex singulis,

recte est præmissa imitas, et secuta populositas. Jus"
etiam a praæenti : ex instanti enim temporc possunt relin
qua cognosci: non instans apparebit ex reliquis. Siqllidtm
(in?) mû latam, hmm, notai muta, W
leiw- item ana me hinc) lit ÔÔpld’TOÇ tituba, un pâle"

mon Cam ergo dico vol miton, vel Mou, quad est!
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d’unités, il faut procéder par les unités pour ar-

river au nombre. Il faut commencer aussi par
le présent, car c’est d’après le présent qu’on peut

connaître les antres temps. Ces derniers ne pour-
ront jamais mener à la connaissanca du premier;
ainsi de hmm, hifiscç, on fait l’aoriste (impur et
le futur 151cm. De même de Mime se forment
I’aoriste mon et le futur mon; toutefois , quand
je dis mon et latino, on ne sait de que! présent
vient le temps que j’énonce. Mais lorsque je dis
Acta» ou hlm», il ne reste aucun doute sur les
temps qui suivent. ’prôp-qv est à la fois l’impar-

fait du présent 59(0ij et de éployai; et en disant
fipxôjL-qv, je ne laisse pas comprendre si je veux
dire je venais ou je commençais; partant, on
doute si c’est l’imparfait d’ëpxonm on de aplanat.

Mais si jeæommence par dire tpxopm ou cipp-
yen , l’imparfait cessera d’être équivoque. Le
présent détermine aussi les différentes formes de
conjugaisons dans les verbes grecs etlatins: tonic,
fipaîç, ereçavoïç, ne se reconnaissent que parce
qu’ils sont a la deuxième personne du présent;
mais dans RC’KOi’IjXŒ et urinaire: , «arrime et union),

ënoiouv et ëxpôaouv, il n’y a aucune différence.

Dans les verbes barytons, ou voit que 115mo) est
de la première conjugaison par le 1: et le 1 qui,
à la première personne du présent, précèdent
l’ . On ne retrouve pas ces signes dans TÉTUtpa,
Étude, ni dans des). Aéyw est de la deuxième
conjugaison , à cause du y qui lui sert de figura-
tive, figurative qui n’existe plus dans Relaxe,
rusa, ni dans Mère. Il en est de même pour les
autres conjugaisons. Le présent aide aussi à re-
connaitre l’espèce des verbes, car un Grec com-
prend qu’un verbe est acajou neutre à la ter-
minaison du présent; il comprend que le verbe
est passif ou moyen, si le présent finit en par. Les
différentes manières de conjuguer un verbe ne

velim hujus præsens verbi tempus , incertnm est : cum
autem dico hinc), au! M61», de reliqnis ejus tcmporibus
nemo dubitat; fipxôpnv imperfectum tempus est a præsenti
ËPXOFŒt, similiter a præsenli damnai. Cnm ergo dico
mxôp’nv, incertain relinquo, utrnm veniebam an incipit:-
ban: intelligi velim, et ideo éveu-Tùç ejus in dubio est,
propm sit, au ipXotLat; cum veto dico appeau au! Ep-
xopm, nihil de imperfecto dubitabitnr. Conjugationum
quoque diversitates in grasse latinoqne verbo præsens
insinuons-1:, «par; , mouvai; , non nisi instantis secundo
persans discemit. Ceterum in narroimca et Tâtipfijxa, in
«enfla-u) ci. sinisa), item in énoïouv et exprimoit, nulla dis-
cretio. Sed clin barytonis 16mm primœ esse conjugationis
faciunl 1: mi r, quæ in præseniis primas persans a lite-
ram antecedunt: quæ signa desnnt et in rampa, et in
hutin, et in niqua. Àéym propter y secundo: est; qued
signnm hahere desinit in tarzan, ËÂonr, lésa». Sic in reli-
quis conjugationibns. Præsens tempus ostendit et genera
verborum. Nain activum sut nentrnm Græeus intelligit, si
in præsens desinat : passivum vel commune. et his simi-
lia,si in par. Declinandi autem verbi serics non, nisi

menons.

12:)

sont clairement senties que quand on s’occupe
des différents modes; c’est ce qui a fait donner,
en grec , au mode le nom de lythç, c’est-à-dire
Ev à a idiot; (le point sur lequel on s’appuie).

Sur la formation de l’indicatif.

Tout mode indicatif, en grec, qui se termine
en w, soit qu’il appartienne aux verbes barytons
ou aux circonflexes, soit au présent on au fu-
tur, doit toujours avoir une diphthongue a la
fin de la deuxième personne, c’est-à-dire un l.
ou avec a, comme «mais ou avec a. comme
Tlpaîç, on avec o, comme mon , et dans tout
futur avec E, comme ilotisme, fioficsiç, lpucc’mnç,
ÀéEetç, TÔqJElÇ. De même, dans tout verbe grec

dont la première personne se termine en a), la
deuxième personne foMe la troisième, en reje-
tant a. Tout verbe dont la terminaison est en ce,
de quelque conjugaison et à quelque temps qu’il
soit, conserve le même nombre de syllabes à la
première , à la deuxième et à la troisième per-
sonne : n°163, ironie, notai; i963, 3943, Épd’; (5970953,

âpyupoî’ç, âypupoî; Mien, Hinc, RÉEL Dans les

verbes dont la désinence est en 0), la première
personne du pluriel se forme de la première du
singulier, non sans quelque difficulté ni sans
quelque modification. En effet, au présent on
ajoute toujours la syllabe p.810; mais il arrive
souvent aussi qu’il ne subit aucun changement ,
aucune altération , comme a la deuxième conju-
gaison des verbes circonflexes : [3063. pompa;
ripai, Ttpôysv. Tantôt encore on change a) en la
diphthongne ou, comme a la première et troi-
sième conjugaison des circonflexes : vos, voo’üo

par; (poupin, quvspoînev. Mais dans les autres
verbes, c’estoà-dlre dans tous les barytons, ou
encore au futur dans les circonflexes , on change
a) en o. Ainsi live), lippu; rpéxw, rpr’xopev;
1000561», lahîooyév. La deuxième personne du

cum de modis tractatur, apparet. Hinc modus apud GT3:-
cos EYXÂG’HÇ nuncupalur, id est, ëv (a il adieu.

De declinalione indicativl;
Omne apud Græeos verbnm indicativnm in a) desinens

sen barytonnm , sen perispomenum sit, seu præsentis,.
sen futuri, omnimodo in secundæ personæ fine diphthon-
gnm habent necesse est , id est, lai-ra , ver cum a , ut «arak ,
vel cum a, ntnpaîç, vel cum o, ut anioïç. In omni autem
future cum a , ut voficetç, Boileau, XPUG’ÔGEIÇ, 168m, n’i-

41m. item in omni græœ verbe , cujus prima posilio in a)
desinit , seconda persane amisso 0mn: tertiam facit. Omne
verbnm in tu desinens, cujuscunque conjugationis et temc
poris, leucomes: in prima, secundo, et tertia persona,
son?) , notait, Troie? épair), èpâç, épie nippon.» , (impair , apyre-
po? lève), lévriç , aérer 165w , Mien: , Àéêer V01’j0’w, voie-m,

vo’l’jd’Et. In verbis in to desinentibus prima pluralis a prima

singulari lit, operose tamen ac varie. ln præsenli enim
tempore nsv syllabe semper adjicilur, sed modo nihil ad-
ditnr rel permutalnr, ut in secunda nepimwpévœv, Boa
pompa, and» ripâmes- mode w in ou dipbthongnm mua
tantes, ut in prima et tortis nepimuijLêvmv, voit vooültsv,

D
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pluriel vient de la troisième du singulier. Les
première et deuxième conjugaisons des verbes
circonflexes ajoutent se au présent, notai, 1:01-
site; pou , poste. Mais à la troisième on change la
finale t en u, et on ajoute toujours se :xpuo’oî,
lpuo’ofiu. Quant aux barytons et au futur des
verbes circonflexes, les Grecs retranchent de la
troisième personne cette finale l, en ajoutant
toujours la syllabe se urinant, «s’ancre; notion ,
ironisera; iôpu’wzt, 89036512. Ils forment aussi la

troisième personne plurielle de ces mêmes ver-
bes, de la première du même nombre, en chan-
geant un: en 61,91 comme la troisième personne
plurielle fait toujours la pénultième longue,
alors , au présent des verbes circonflexes ou ce
cas a lien, elle fait seulement à la syllabe finale
le changement dont nous avons parlé, un en et,
(pilonna, sceau. Mais dans les barytons et dans
les futurs des verbes circonflexes, on ajoute a
la pénultième un u, en sorte que la syllabe brève
devient longue: floua, Exocet; illimitait, me.
souci. En effet, la lettre o, qui se fait brève na-
turellement chez les Grecs , s’allonge en ajoutant
u, comme dans les substantifs xo’p-q 1690:, xoüpn

xoÜpoç, bloom: côlon-roc; et quand on retranche
cette même lettre u, I’o redevient bref, [iodle-rat
péterai, rupiner): rérpa’noç. Donc tout verbe grec

que vous verrez se terminer en et pourra être
considéré comme étant a la troisième personne
plurielle , excepté écot, qui, quand il se termine
de la sorte, est à la deuxième personne, dont
la première est tout, et la première plurielle
tapât. Quant à tous les verbes en ni, ils ahan.

compas pavzpoünzv- in reiiquis autem, id est, barytonis
omnibus , vel etiam perispomenœn futuris, a) in o transfe-
rentes , un.) lèverait, même spéxouev, flagornerie) 05minute-
pu, lama-w Àùfioouev, bien) êdaonsv, dirimée!» âp-
1upécropav. Secunda pluralis a tertia singulari nascitur;
primæ quidem et secundæ syzygies perispomenwn instanti
ce addentes, «osai notaire, Bac? pairs : in tertio veto ul-
limum land in u mutantes, et idem sa addentes, muet
nouons: z et in omnibus barytonis et in aspionmns’vœv fu-
turis ipsam (and ultimum detrallentes, et eundem adden-
tes syllabam se, TIËIM’EEI «épurera, mêler mêlera, émaniez

Midas-ra, notion notifie-tre, acceptées: (mot-plaisses, topé)-
csi iôptbaera. Terüam quoque personam pluralem eo-
rundcm verborum de prima ejnsdem numeri racinal,
par: mutantes in dt; et quia pluralis tertia semper exigit
penultimam longam, ideo in præsentibus perispomenis,
in quibus hoc evenit, solum facit mutationem syllabæ, ut
diximus, au in dt; pilonne-N pilaire-t, thuÏJtLEV audion,
crapavoüusv créancier. At in barytonis et in neptunœuévœv

futuris addit peuultimœ c, ut longnm ex bravi facial,
E1011." Exouat, nénnonev RÉIJJED’JO’t, miaopzv (Rifle-ouai-

o enim litera, cum apud illos naturaliter corripitur, adjecta
u, producitur, ut in nominibus 16911, xôpoç, x0691; , soi-apoc-
biunnoç, oükunrroç; cademque retracta corripitur, pos);-
tu: pèlerai, TEIpCÎTtOUÇ :érpmoç. Omne ergo verbum grie-

rum , qnod in a: repereris terminari, tertiæ personæ plu-
ralis esse pronuntia, excepto tout, qued solum cum sic

- MACROBE.

gent pu en a, et forment ainsi la deuxième per-
sonne, 91ml, ont. Ainsi lent aurait dû faire 56cl.
Mais comme aucune syllabe nese termine par un
double a, on a ajouté 1 , tout ; et, pour établir une
différence avec la deuxième personne du singu-
lier, la troisième du pluriel, qui devrait faire
également écot, prend un r, écot-r ; car les verbes
terminés en pu. font la troisième du pluriel en 01,
siam, ici-4m. Tout imparfait qui se termine na-
turellement en ov forme la deuxième personne
en changeant v en a et o en a, thym, raya, Eps-
pov, ëçepsç. La troisième vient de la deuxième ,

en retranchant la dernière lettre; mais comme
les verbes circonfleæcs se terminent en ouv ou en
un, êxoîlouvfirtnow, la contraction ne forme qu’une

syllabe de deux; car naturellement on devrait
dire êxoihov, tripaov. Mais on contracte les deux
brèves; elles ne forment donc plus qu’une lon-
gue. Aussi z et o ont formé la diphthonguc or-
dinaire ou, êxfltov, inilium; a et o se sont chan-
gés en la longue w, êrtnaov, Ériuuv. La deuxième
personne change m en a, d’où il avait été formé,

trium, aux. Mais elle conserve la diphthongue
ou toutes les fois que la première lettre de cette
diphtbongue s’est trouvée affectée au présent z
xpncoïç,ê xpücouv, Ëxpiîcouç. Ensuite elle la change

en n quand et: caractérise le présent : xahîç,
êxa’Àouv, haïku. Mais dans toutes ces différences

la suppression de la lettre finale forme, comme
nous l’avons dit, la troisième personne, aman,
11min, 36601:, 5&1; Eupaiivouç, êtrpctôvoU; asysç,
mye, D’où l’on peut conclure que dans 5,579
le v est inutile , et qu’alors Dey: est bien dans son

desinit, secundæ est, cujus prima tout , et pluralis prima
êattév. Omnis autem verbe in p.1. mutant pu in 0mn. et
faciunt secundam personam, omni cm, «me. aux. sic
debuerat tout tec; sed quia nnlla syllabe in geminum aïno:
desinit, additum est 16m tact, et propter differentiam
a secunda singulan’ , tertio pluralis , quæ similiter tout de-
buerat fieri, assumsit r, émir. Verba enim in a; terrai-
natu, tertium pluralis in et mittunt, statuai, ici-mm. Omne
fiœpa’l’aflitôv naturaliter in ov terminatur, etsecnndam pers

sonam , v in aima mutando, et o in s transfercndo, tign-
rat, 5.57m élevez, Eçzpov (959:4. Tertia de secunda ultimæ
lilcræ detmctione procedit. Sed qnod perispomens in mu
vcl in un desinunt, ésflow, ËXPÜd’OUV, trium, duarum
syllabarum in unam contractio récit. Nain integrnm eut
tuai).sov, expüeeov, êtittaov; ex que , cum brèves duœ me.
traliuntur, in nnum longam coalescnnt. ideo a et o in ou
familiarem sihidiphthongum convenerunt, érotisai: hennin,
êxpüaeov émus-ami : a vero et o in a), érigeras tritium Ideo

et sceunda persane w in a, unde filerait natum, reducit,
èrinmv trium; : ou autem diphtliongum illic serval, nbi re-
peril primum ejus litcram familiarem prima: positioni
fuisse, musoir, Expücouv, éxpüeouç z ibi transit in Et , ubi

a: primas positioni meminit contigisse, saisie, êxüow,
eudiste. In omnibus vero his diversitatibns detractio fina-
lis litcræ personam, ut diximus, tertiam facil, émier; è-
rroiet, èâôaç ëôôa, êupaüvou; énepaüvou , Élever Dune , âpres;

épatas. Ex hoc apparct, qued in 951W et Eçepsv v supern-
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entier. Nous en avons une seconde preuve dans
l’apostrophe qui fait fief. Quand se permettrait-
on une telle licence, si le v était inséparable du
reste du mot, puisque l’apostrophe ne peut tenir
la place de deux lettres retranchées? Cela est
encore prouvé par l’impératif , dont la deuxième

personne vient toujours de la troisième de l’im-
parfait indieatif, en perdant au commencement
du mot ou l’augment syllabique ou l’augment
temporel, Enfin, mihi rhum à’you. Ainsi, si rim-
pératif de M70) est 147:, l’imparfait est sans doute
flave, et non Élever; mais la lettre a prend sou-
vent le v euphonique, par exemple dans le dia-
lecte éolien, ou Âsyôpeea, çspo’psea et autres

mots semblables changent la finale a en s, qui,
à son tout, prend un v, et forment ainsi la pre-
mière personne, inapte", apepépsôtv. D’un autre

côté, si e se change en a, le v disparaît, comme
chez les Doriens, qui, au lieu de et npo’aôev, di-
sent «9660m Mais les Èoliens, quand ils font
d’fiôzwjau, et d’âcmîxnv, écrans, rejettent le v,

pour qu’il ne se confonde pasavec a. On con-
clut aisément de tous ces exemples qu’il suf-
fit , pour former la troisième. personne de la
deuxième, de retranchera, cequiarrive souvent
encore au commencement des pronoms en ,grec ,
de", ses»; coi, aï. Les Grecs forment la première
personne du pluriel de l’imparfait en plaçant la
syllabe y.a avant le v final de la première per-t
sonne du singulier : Êvôouv, Ëvooîpev; Eépœv, Eu)-

paîysv. La deuxième personne du pluriel se for-
me en ajoutant se à la troisième du singulier,
(mulet, inouï-ra; Ëripd, émia-ra, ce qui prouve en-
core clairement que le v ajouté est inutile. Mais
la troisième personne du pluriel à ce temps est

cuum est, et integrum est mye, lama, quod asserlt et
apostropbus, quæ farcit fief tçep’. Quando enim hæc usur-
paretur, si v naturaliter adhæreret , cum duas literas nun-
quam apostropho lices! excludi? lndicio est imperaiivus ,
cujus seconda persona præsenüs scraper de tertia imper-
fécti indicativi nascitur, amissa in eapîte vel syllabe, vel
tempore : taulier ruilez, trip: ripa, essieu mon, 717w â-
10v. Ergo si imperativus me, ibi sine dubio éleva, non
nîïêv. Sed e litera sæpe sibi «à v familiariter adllibet. Tes-

tes hujus rei Alma, apud quos indagua, caponniez, et
similis, finale me in s mutatur, et mox a auroral sibi
ré v, et fit prima persona hvàpeôsv, papoueiisv. Contra si
quando s in au: mutatur. v inde discedil. sieut Amptsî:
«a «966091, «96604 dicunt, and si) Evflsv, EvOa. Sed et ’lœ-

vs: cum mm ses: faciuni, et tamtam influa, v repudiant,
ne cum me: jungatur. Ex his omnibus facile eolligilnr,
sufficere tertiæ personæ de secunda faciendæ , si arum re-
trahatur : quad in capite Græci pronominis sæpe confinait ,
cæev êiiav, coi al. Græci primam pluralem nepatartxoü
faciunt inœrponcntes p.9 ante v finalem primæ singularis,
cm Müpsv, trôpmv écope-mm, épavépow épavepoüpev, b-

mov www. Et secuuda illis pluralis efficitur, addita r:
tanise singulari, ênoiev. bronche, érige: Empire, iôpou, i-
W, E1275 flâna. Ex quo iierum v litera supervacua pro-
htur. Tcrlia vero pluralis in hoc tempore semper eademicst

toujours la même que la première du singulier:
hetman épi), êyaiLouv êxeîvor; et par la même
raison on dit aussi Eripmv, Étpexov, etc. De la les
Doriens prondncent gravement la troisième per-
sonne plurielle, pour la distinguer de la pre-
mière dans les verbes qui font l’imparfait en av,
et qui. acense de leur finale brève , ont l’accent
sur l’antépénultième, lrpexov éycb, avec l’accent

aigu; êtps’xov éxsîvot, avec l’accent grave. La

première personne du parfait est toujours ter-
minée en a , et les autres personnes s’en forment
sans beaucoup de changement. La deuxième
ajoute a, et retranche cette même lettre pour
former la troisième, en changeant aussi a: en a,
«moi-nm, ruminante, rumina. [lamina sert
aussi à former la première personne du pluriel en
prenant la syllabe pèv, mnonîxaiuv. Si au lieu de
pèv il prend TE, alors nous avons la deuxième
du pluriel, ramifiant; s’il prend la syllabe si,
on a la troisième, nmonixam. Le plus-que-parfait
forme, au moyen de sa première personne, les
deux autres du singulier, et c’est de la troisième du

singulier que se forment les trois personnes du
pluriel; d’ênsrrorrîxsw on fait ê-rrsrrowîxstç, en chan-

geant v en a; en le rejetant, on a humaine Ce
même mot, en prenant la syllabe pev, fait éne-
roi’tîxnpsv; il fait herminette en prenant la syl-
labe n, et l’on a la troisième personne plurielle,
ê-rrs-mowîxewav, si on ajoute en à la troisième du
singulier. C’est en abrégeant la pénultième que

les Ioniens ont fait insuovfixwdv. Nous n’avons
pas cru devoir parler du duel, de l’aoriste et des
différentes formes de plusieurs autres temps,
parce que les Latins ne les ont pas. Nous cite-
rons par exemple les parfaits , les. plus-que-par-

prima) singulari, ê’ftipouv èydi , éfâpauv hâve!" Sic êtipaiv ,

sic êneqaévow, sic èrpexov. Unde Ampœîç in illis verbis, quai

in ov mittunt paratatieon, et propter BpaxuxatoimEiav ter-
tiam a fine patiuntur acœutum, tertiam numeri plura-
lis discretionis gratis Bapurovoümv 5 Espexov épi), «pona-
poëvrâvcoç , erpéxov luîvoi , pœgwômç. Prima persona

paraceimei semper in a terminatur, et de hac cetera: sine
operosa circuitione nascuntur. Accepte enim aima, facit
secundam; et hoc rursus abjecto , atqne me: in s mutato .
tertiam creat, Rifloinnü, ambiant; , flanchas. Primam
quoque pluralem addils sibi pev syllaba, «racinant, m-
nalfixapev. Si pro un, TE acccperit, secunda pluralis est.
Renommer si on , tartis fiâflotfimt. ’I’nepowreltxè: de
prima persans [soit très singulares, tres vero plurales de
lertia singulari, tfiEfiow’pŒW, v in sinua mutato lit ÈRE’KOH’).

un; , vabjeeto fit tamarinier; ipsam vero âne-nouant assimila
par (soit étenotâxstpsv, assumla TE êrrsnorfpœin : si au acce-
perit, pluralem terüam énenoifixewav. Nain énenoifixsoav

compta penultima Tous: protulerunt. ideo autem pues
tennisimus disputare de duali numero , ct de tempera ao-
risio, et de multiplici ratione temporum, quia his omnibus
airent Latini , id est, flapi deurépœv au! pie-«w, fi «apeuré
péan, fi baspaowehaôv, a pantin-m. Quibus latins gratis
scia diliundilur. De passim igitur declinaüone (humai

û.
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faits, et les futurs appelés scronzlsct moyens. (les
temps sont souvent plus élégants. Passons donc
à la conjugaison et à la formation du passif.

De la formation du passif.
fi Les Grecs ajoutent la syllabe un au présent
actif des verbes qui finissent en a), et forment
ainsi leur passif. Cette syllabe est la seule qui
s’adjoigne a tous les verbes, de sorte que r0),
qui à l’actif était la dernière syllabe, devient
alors la pénultième, et subsiste comme dans la
deuxième conjugaison des circonflexes, empai-
un , ou se change en la diphthongue ou, comme
a la première et à la troisième, «0:06pm, nequ-
vo’üpai, ou s’abrége en a, comme dans tous les

barytons, fiÀs’xotLat, apport. Ainsi on ne rencontre

pas de passif qui ne soit plus long que son actif.
Tout verbe grec dont la désinence est en par ,

et qui change à la seconde personne a en a, est
ou un présent des verbes en p.1, comme ruinai,
empan, TiOEGal; ou bien c’est un de ces verbes
en a), dont le parfait ressemble toujours àcelui-
ci, RizPOxfliLŒI, merlins-ai; et alors la seconde per-
sonne a le même nombre de syllabes que la pre-
mière. Au reste, tous les autres temps qui se
terminent en par , soit présents , soit futurs, soit
passifs , soit neutres , perdent une syllabe à la
seconde personne : radotant, wifi; rrpnofiaopai,
lefiÜficn; Minier, 15’534; et, pour résumer de ma-

nière à vous faire connaître plus facilement les
verbes grecs passifs qui ont une syllabe de moins
à la seconde personne,’écoutez une règle générale

et invariable : toute première personne, au pas-
sif, qui a une syllabe de plus qu’à l’actif, la
perd a la seconde personne; toute première per-

De passive deciinatlone.
Gneei aciivo instanli verborum in w exeuntium addunt

syllaimm par, et lit passivum : quæ syllaba omni verbe
scia sociatur. ita ut os, prias ultimum, nunc penaltimum,
nui maueat , ut in secunda perispomenmn ànorpiôazr ; sut
in ou dipllthongum transeat, ut in prima et tartis notoir-
pau, armoriai; aut in o corripintur, ut in omnibus ba-
rytonis , «lincam , avortai. Ergo nunquam passivum graa-
cnm invenitur non suo activa majus. Verbum græcum in
in: desiuens si in secunda persona p in nium demutet,
hoc ont est præsens rani et; in, a! 150w, deum, rier-
aai- ôtât-mi, ôiômpm, ôiôooou’ temps, t’a-tapai, Ïflmfit’

nui. est rani de a) temporis præteriti perfecti, nsçiinpm
KGÇl’Ànd’Œt , satanisai TE’EÏPJIO’ŒC. Et in his semper lem).-

lafizî primas secunda persona. Alioquin reliqua omnia,
quæ in au: desinunt, sive pressentis , sen futuri sint, tara
passivi generis, quam commuais, unau] secundæ personæ
ayllabam detrahunt : ratatinai sali , 696M! épi, ônloüpat
ônloü , mineurs: filin), upnôvîoopai munition . lzlôfieormi
kxiino’n, TIPJ’IO’Otlal nnum, Miami: Min. Et ut advertas

ciliori compendio , quæ græca verba passiva secundam
personam minorem syllabe proferuni, accipe generalis
rcgulœ reperlam necessitatem. Omnis apud illos prima
persona passiva, quæ activo suo syllaba major est, liæc
syllabam detrahit de secunda; quæ æqualis activo est, pa-
rcm et in secunda tenet: ÇtÂtÏt, piloüuat , quia [k1ssivum

MACROBE.

sonne au contraire qui, au passif, a le même
nombre de syllabes qu’a l’actif, le conserve à la
seconde : e047», çtÀo’Ügul, fait pila, parce que le

passif est plus long que l’actif ; de même au»,
moud! , fait au]; mais tiennent, qui contient le
même nombre de syllabes que l’actif sigma, en
conserve autant à la deuxième personne qu’a la
première, zip-nom. Il en est ainsi de eïprbœw, aigrî-

p.r,v, zip-quo. Dans toute espèce de verbe, à quel-

que temps que ce soit, la première personne
terminée ennui forme la troisième en changeant
n en 1:, et en gardant toutes ses syllabes. Mais,
au parfait, tous conservent la même pénultième,
neçünpai, restaurai. La troisième conjugaison
des verbes circonflexes est la seule qui conserve
au présent la même pénultième pourla première

et la troisième personne, xpueoîpai, manucurai.
La première conjugaison change en si. la diph-
thongue qui, a la première personne, lui avait
servi de figurative : abîmai fait xahîtal, parce
que me fait nazie. La seconde conjugaison
change , pour la même raison , en a cette figurez
tive, riuôpai, nubien, parce qu’on dit TlPëÇ.
Xpueoîjrai a conservé la diphthongue ou, parce
qu’elle se rapproche beaucoup de celle de l’actif.

En effet, les deux diphthongues or et ou sont
toutes deux formées avec la prépositive o. Le
futur des verbes circonflexes et le présent . aussi
bien que le futur des barytons, changent en z.
à la troisième personne, l’a qui sert de pénul-
tième a la première, afin que cette voyelle, brève
de sa nature, soit remplacée par uneautre voyelle
également brève, (prMOrîcopai, QIÀnOficarm; Myo-

pou, MYETŒI. Dans tous les verbes passifs ou de

majus activa est, quia facil : nm , nuant, aux mon
0576an, üéyou- éôoœv, mediam, èôorîr 15Mo», tubât

dopai , lamina. Contra 51mm , slpnïat , quia par scüvo
suo est, facit secundam nomma»: primæ, glandait il-
pfixew, zip-Enfin zlpnao’ hlflmu, ladanum , Nancy
ëlekah’zuiv, asialfirmv, gramme. In omni vulgo cujus-
cunqae temporis prima pensons in [un terminais, W
lato p. in 1: literam , migrai in tertiam, servato numeri!
syllabarum. Sed penaltimam retinet in napaxsrpévq) tilli-
dem omne verbum , nommai , manm- in præsenü
vero solo tertîa octavia nepianœuévmv,xpuooüpaz, W
rai. Ceterum prima transfert in si diphthongum, quam
prima verbi positione fuerat ejus indicium , auditnm , tu.
terrai , 61: mm, xaÀeïc’ secunda in a propter esndem call-
sam , TIILÔMI, tipi-rai, au truie. Nana et zooms: ideo
retinuit ou, quia propinqaa priori est. Utraque enim diph’
thongus a: et ou per o literam componuntur. Futumm
autem perispomenmn . et in barytonis tara præseas, quam
futurum, o literam, quæ fuit penaltima prime, per le!"
tiam in e transfert, ut naturalis brevis in nature bravent.
canonnant 91.1110730110". , leveuse lèverai, lexMcopm lit
(iriserai. Cujuscunque verbi passivi, vel passivo similis.
prima persona pluralis in quocunque tempera in ou Bill”
barn desinit, vooüpzûa , évooûpsfia, vevofipsea, havoit-u I
venonaôsza. ’Aôpia-rov enim, qui soins in psy exit, naseau»

transeo , quia Latini ignorant. Fer omnia tampon animam
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forme semblable, la première personne plurielle
se tcrmlne à tous les temps par la syllabe 0a,
vooîncûa, vsvorîpsôat. Je ne parle pas de l’aoriste,

le seul temps ou elle se termine en au, parce que
les Latins ne connaissent pas ce temps. A tous
les temps, la première personne du pluriel
est plus longue que la première du singulier,
natif), «0:05:49; êmiouv , Énotoîipev; narrai-nu,
mannequina, etc. ; de même wowÜtLai fait roteu-
psOa; Ëfiototloyaiv, fluidifient. Cette analogie se
trouve aussi dans la langue latine: amo, ama-
mus;a1nabam, amabamus; amavi, amatrimus,
etc. En grec, la deuxième personne plurielle à
l’actif change seulement le r de sa dernière syl-

labe en a et en 0, et forme ainsi son passif,
notaire, maîtres; ypépere, ypéqnoee. Il ne faut pas
être surpris qu’il n’en soit pas de même au par-
fait, puisque nenonîxars notait pas nemrflmoôs,
mais muai-lices, ainsi que les autres verbes éga-
lement au parfait. Mais la règle qui gouverne
les autres temps cède ici a une autre qui veut que
tous les verbes dont la première personne est en
ou abrègent la seconde d’une syllabe. Or, si
cette Seconde personne eût fait maouixaaOe, elle
eût égalé en nombre de syllabes la première,
zenozvîpeôa. Voilà pourquoi on fait disparaître la
syllabe du milieu, «mahdis. Pour KOIEÎTE, n°165065 ;

léysfl, Hymne, ils suivent la première règle,
parce qu’ils ne combattent pas la seconde : 1:01.06-
piOa, nais-cf601; layénsôu, 1515065. Au passif et
dans les verbes de forme passive, la seconde
personne plurielle ajoute un v avant le r, prend
la pénultième de la première personne du même

personam pluralem majorem prœferunt singulari , 1mn?)
nmoünsv, étalons: énotoôpev, navroient nenntûxapsv, éne-
wotr’lxew émotfixsipsv, unifiera nome-topa. Sic et notoüpau
«MM, laotoûunv êtetoüneôu, ncnoinpai mnoifipella ,
émnotfipmv essartai-51mm, fiOlnÛ’Îld’Opat notnfinaôpsOa. Sic

et apud Latines, amo amamus, amabam amubamus,
and»! amavimur, amaveram amaveramus, amabo
ambiants : sic et amer amamur, amabar amabamur,
maller amabimur. la 3mois verbis seconda persona
pluralls activa nnam ultimæ syllabæ son: literam r mutai
in a ml 6, et tit passiva, «omît: noraîaOE,YpâQste ypoiçeaOc:

qued non mireris in præteritis perfectis non evenire, cum
«mouflant-ra 11:21:01.4)de non facial , sed remîmes; nec À:-
Àû-mm MW: , sed Élodie; nec nappâmes: mçpixaai): ,
sed NM , et similia. Alia enim regula his tcmporibus
obviavit, cujus imperium est, ut omnia verba, quorum
prima persona in 0a exit, secundam minorem syllaba pro-
lerant. Si ergo fecisset maotfixaoile, par foret numerus
syllabarum cum prima fiënotfipioa , si 1:16wa: , cum le-
ment, si neptunium, cum mçpâpdia. ideo necessaria
syllaba media subtracta resedit, amuîmes, lauses, né-
:ppaoûe. Ceterum 1:0qu nottîallz, hâves: Malle, priori
regain: obsequitur, quia non repugnat sequenti; nomination
enim mutatis, hydratiez Mygale. in verbis passivis, vol
passive similibus, persona secunda pluralis addito v ante
z cum prima: personæ pennltima tcrtiam pluralem facit,
Huron lévovnn , maison notoiivmt , nenoinrai nanoïnvra: ,

nombre, et forme ainsi la troisième personne :r
Mytmt, Myovrou; nota-irai , nocoîvwi, etc. C’est ce

qui fait que les parfaits qui, dans le corps du.
mot, ont quelques-unes de ces lettres entre les-
quelles on ne peut, à la troisième personne du
pluriel, intercaler un v, ont recours aux parti-
cipes. Dans rénitent, on n’a pu mettre le v entre

le l et le r, puisque le v ne pouvait en effet ni
terminer la syllabe après À, ni commencer la
suivante avant 1-, on a fait alors rz’rùns’vm sidi.
De même pour yéypamm, le v ne pouvait se pla-
cer entre 1: et r; on a fait alors yeypapns’vot sial,
et de même pour les verbes ainsi construits. Tout
verbe grec à l’indicatif, à quelque espèce quiil ap-

partienne , se termine à la première personne on
en (a, comme MME, flous-5; ou en par, comme
Madrigal, gouleyant; ou en tu, comme aimai, riflant,
quoique quelques personnes aient pensé qu’il y
a aussi des verbes en a, et qu’elles aient osé dire
à la première personne du présent 379117094. En
grec, l’ai est long de sa nature, non-seulement
dans les verbes, mais aussi dans toute espèce de
mots. Chez les Latins, quelques-uns regardent
comme long l’o final des verbes, d’autres sou-
tiennent qu’il est bref; car, dans .9ch0 ne, «ado
ne, i’o est aussi généralement reconnu comme

long que dans amo ne, doceo ne, nutrio ne.
Cependant je n’oserais me prononcer sur une
chose que des auteurs d’un grand poids ont ren-
due douteuse par la dissidence de leurs opinions.
J ’assurerai toutefois que Virgile, qui a servi
d’autorité aux écrivains des siècles passés, et

qui en sera toujours une pour ceux à venir, n’a

zip-are sipnvto, üs’yero éléyovro- êâw itérant, ààv léïmvrai,

et 161mm, si Lévewro. Undc illa præterita perfecta, quæ
his literis in media contesta suai, ut in lertia personne plu-
rali v non possit adjnngi , advocant sibi participin. Ténhat,
quia inter 1 et r, v esse non potuit, cum nec finali esse
post ratissa, nec incipcre ante sur] l’as erat, faclum est
ire-umbo; rioit vévpaz-nrau similiter, quia inter n mi. r non
admittcbat I, ysywnnévou. aloi. Sic TÉTUTEÎŒI , rewppévor si-

triv’ àcçpâymrai, toppaywpévoi elaiv, et similia. Omne
græcum verbum indicativum cnjuscunqne generis in pri.
ma sui positione eut in a) exit, ut 11m, K).0VIŒÎY au! in
par , ut laminai , Boulogne aut in la , ut papi , Tienpt; li-
cet et in a esse credatur, quia ëypfiyopa nonnulli ausi sunt
primum thema verbi pronuntîarc. Apud Græcos a) non so-
lum in verbis, sed in omni parte orationis litera est na-
turaliler longa. Latinorum verborum finale o sont qui
longum existiment, surit qui breve difliniant. Nom scri-
bone, cædo ne, o non minus consensu omnium produ-
ctum habet, quam amo ne, docte ne, natrium. Ego
tamen de ré , quæ auctores magni nominis dubitare loci! ,
certain quidem non ausim ferre senientiam : asseveravcrim
tamen, Vergilium, cujus auctoritati omnis retro teins, et
quæ secnta est, vel seqnetur, libcns cesseril, o finale in
une omnino verlio, adverhio, nominc, une pronomine
corripnisse; scia, mode, duo , ego :

- - Scie me Bannis c classibus nnum.
-- w Morin lnpplicr assit.
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abrégé l’o timides mots que dans un seul verbe,

un seul adverbe, un seul nom, et dans on seul
pronom : scia, mode, duo, ego.
- - Scie me Danois c clamoit: Imam.
-- - Modo Juppiter ridait.
Si duo præterea -.- --
Non ego cum Danois. -.-, -,-

De l’impératif.

La seconde personne plurielle du présent de
l’indicatif est toujours en grec la même que celle
de l’impératif. Horaire est la seconde personne de
l’indicatif et de l’impératif, de même que un!!!

et autres mots semblables. Rappelons-nous bien
cette règle, et établissons-en une autre, afin
de voir par l’une et par l’autre ce qu’il faut sur-

tout observer. Tout verbe dont la finale est la
syllabe pu, quelle que soit sa pénultième a la
première personne, la conserve à la seconde,
c’est-a-dire que la syllabe sera ou également lon-
gue ou également brève : ÀaÀoîiptv, Àahïts; la

diphthongue ou à. la première personne; et la
diphthongue li à la seconde, sont longues toutes
deux. Dans «ipsam fluate, la syllabe longue
ne a pris la place de la syllabe longue par. Dans
«tenonna, œsqawüts, la même diphthongue
est demeurée. L’o de lippu est bref, Myrte a
pris un s, bref aussi de sa nature; mais , au sub-

jonctif, la première personne allonge la pénul-
tième, tin ÂéYiùluv. Aussi la seconde personne
l’a-t-elle allongée, lin; Mmes, en changeant
z en n. Si nous disons prévoira a la première pers
sonne plurielle de l’impératif, il s’ensuit que la
finale nev se trouvant précédée d’un tu), la pé-

nultième doit être longue à la deuxième per-
sonne. S’il en est ainsi, on devra dire QÉUflte,
comme Mywpsv, 14111:5. Mais on est demeuré

Si duo posterez - --
Non ego cum Danals. - -

De impérative mono.
Semper apud Græcos modi indicativi temporis prissent.

lis seconda persona pluralis eadem est, quæ et impérati-
vi. [loisirs et indicativo seconda est, et in impérative. Ti-
nia, neuvaine. triasse, "même. unifié. xewqimflë, lé-
ymoe, 196425305, et similis. Han regula memoriœ mandata,
alteram suhjicimus, ut una ex utraque observandæ ratio-
nis necessitas œlligator. Omne verbum , qued in par
desinit, quaiem peuoliimam habaerit in prima persona, ta-
lem transmittit secundæ, id est, tempus retinet vol pro«
ductæ, vel brevis syllabæ :.).a).oüp.sv lanlaire, quia in pri-
ma ou erat, et in seconda Et diphthongns tuque lama
successif. TtlLlÏnJÆV unaire, tu. longa syllaba locum, quem
in p.0) habiterai, occupavit. Ersqiavoünev GTEÇavofne, eodem
diphthongus perseveravit.Aéyonev quia o litera brevis est,
unes, claque natura brevem recipit. Ai in conjunctivo,
quia producit pennitimam , èàv Menin, ideo et in secun-
da persona , tàiv une: produxit, a in n mutando. Si igitur
926mm primam personam imperativi esse dicemus, sc-
qoitur, ut, quia in pu exitw præcedente, etiam secondæ
personæ penultimam ex neck-Mime producal. Quod si est,
pour; faciet , quemadmodum èàv lampa, ëiv 1537,15,
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d’accord que la seconde personne de l’impératif
est toujours la même qu’a l’indicatif; or, on dit,

à ce dernier mode, pima et non promu. On
conclut de la que l’impératif n’a pas d’au-

tre seconde personne que enim-q que, d’a-
près les règles de la formation des personnes,
9:67:11 ne peut pas venir après la première per-
sonne qséyœpsv. Donc çsôyuluv n’est pas la pre-

mière personne de l’impératif. Il est clair en
conséquence que l’impératif n’a de première

personne ni au singulier ni au pluriel; ainsi , lors-
que nous disons, fuyons, apprenons, etc., il
faut donner à ces mots le sens de l’exhortation ,
et non les assigner au mode impératif. En grec,
l’impératif singulier actif, soit au présent, soit
à l’imparfait, se termine à la seconde personne
en St, ou en a, ouenou, ou en e, ou en et. Les
trois premières formes de terminaison appartien-
nent aux verbes circonflexes , vos: , du: , 819m;
la quatrième est celle des barytons, M75, finies;
et la cinquième, celle des verbes en pt, comme
tercet, 69m0: , quiet. Cette dernière terminaison se
retrouve encore dans les verbes dont l’infinitif
finit en W11, bien que leur présent ne soit pas en
tu : givra, pilât; vufivat, vérifia Il faut en excep-
ter s un, 80men , Osïvai. Au reste, il y a plusieurs
raisons pour que vsvonxévat et autres verbes
semblables fassent plutôt vtvônxz , vevonxz’rœ, que

valentin Je puis prendre un de ces verbes pour
exemple. Ceux qui se terminent en et, et dont
l’infinitif est en vau, doivent nécessairement avoir
autant de syllabes que cet infinitif : Yl’iflol, unifia
vau; départit, aspirant. Or,1r51roin0i n’a déjà plus le

même nombre de syllabes que ars-nommas; alors
on n’a pas voulu dire «moi-net, mais rumina.
De même, dans la langue quine , l’impératif

Sed constitit, eaudem semper esse secondait] personne:
imperativi,’qun: et indicativi fait : Mm autem in in:
dicatjvo fait, non «6m. Ex his colligitur, neque aliam
imperatlvi secondam personsm esse nisi «Gym, nec in
declinatione 9267:1: secundam esse pesse post www,
et ideo 956mo", non potest imperativi prima esse perso:
na. Manifestum est ergo, imperativnm nec aingolarem,
nec pluralem hahere primam personnm. Coin autem dici-
mus, fugiamus, discamus, murmuras, orémus, docto-
mns, et similis, ad exhortativum sensum, non adimv
perativum modum pertinere diacode sont. Apud Gram
imperativos singularis activus temporis præsentis et præ-
tcriti imperfecti, in seconda sciliœt persona, sot in a, sui
in a, sut in ou, aut in e, sut in et terminatur. Prima tria
ad périspomena pertinent, Vôct, ripa, ôfilw- quantum ad
barytona, un, mier quintom ad verba rôt si: (si, ut t’o-
raot, ôllnwat, sa)... Sed et illa similem habent terminnm,
quorum infinitivos in vau. exit, etsi non sint 117w et; pt, pas
val. BfiOt,wyfivmvûY1-,0t, ôapijvat Mono: :exœpta sont si.
vau, eorum, 0Mo. Celennn vsvo’qxévat, vel lioic similia.
ut magis vevo’nxz vevonns’rw, quam vev6n0i facial,mulü-
plex ratio cogit : de qua nnum pro exemplo argumeutum
ponere non pigebit. Quæ in et exeunt ab infinitis in Vin
dosincnlibns , necesse est ut sint infinitis sois modum,
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dérive de l’infinitif, en rejetant la dernière syl-

labezcanlare, conta; monere, mono,- esse, es;
de même que ades et prodes. On trouve, dans
Lucilius, prodes amicis;dans Virgile , hue mies,
o Lenæe; et dans Terence, bene anima es,- ja-
cere, face; dicere, (lice; et par syncope, fac,
die. LesGrecs ajoutent lasyllaherm a la deuxième
personne, et forment ainsi la troisième, mai,
rouira); M7: , 1116,10). Si la seconde se termine en
0c, ils changent cette finale en To), priez, Mm).
C’est en ajoutant a à la seconde personne du
singulier, qu’ils font la deuxième du pluriel à
l’impératif: notai, notaire; Boa, peau, etc. Ils
forment la troisième du pluriel en ajoutant son; a
la troisième du singulier, notaire), noteirmaav.
Les Grecs reportent cette formation successive
de personnes sur deux temps a la fois, savoir,
le présent et l’imparfait; et en effet, si on exa-
mine attentivement, on verra que l’impératif
tient plutôt chez eux de l’imparfait que du pré-
sent; car , en ôtant l’augment syllabique ou
l’augment temporel à la troisième personne de
l’imparfait; on a sa la deuxième de l’impératif,

sans, me; m7., M72, etc. De même au pas-
lif, 31911008, xpuooü,’ i700, 5700. Les Latins ont
pensé qu’il ne faut donner aucun prétérit à l’im-

pératif, parce qu’on commande qu’une chose se

fasse actuellement ou qu’elle se fasse un jour.
Aussi se sont-ils contentés , en formant ce mode ,
de lui donner un présent et un futur. Mais les Grecs,

examinant plus minutieusement la nature de
l’impératif, ont pensé que l’intention de com-

mander pouvait embrasser même le temps passé,

Muet mirant, ôâunfitôaufivat, pas: flint. Hlnolnôt autem
immanent œqnulitate jam caruit: inde non reccptnm
est ire-minet, sed ruminas. Simiiiler apud Latines impe
rativus nasoitur ab infinito, abjects ultima, cantors
canta,monere mono, layera legs, ambire ambi, faire
fer, «se es, et mies, et prodes. Lucilins, l’y-odes ami-
cts. Ver-giflas , Hue (Ides, o Lazare. Terentius , Boucan!-
mo es. Facerefacc, dicere dice, et per syncopam fac, die.
Græci secundæ personæaddila un syllaha tertiam ejusdem
præsentis elliciunt, «ouï notaire), site? rtuârmmpuooû [pu-
aothm, la: layé-no. Quod si secunda in 0: desiil, ipsam
mutai. in ne, pita prim- a veto syllabam adjicienies prao.
senti singulari, imperaüvo pluralem faciunt, noter notaire,
pas; poire, 819.06 619.0615, même ahans. Tortiam plura-
lem racinai. nddendo env iertiœ singulari, notifiai novâ-
106ml. liane declinationem, quæ decursa est . CI’ŒCÎ duo-
bus simul tcmporibus assignant , instanti et præleriio im-
perfecto. Et re vem , si pressius quæras , mugis de imper.
recto, quam de instanti tantum apud illos imperalivnm
videbis. Terlia enim imperfecti indicativi persona capitc
dominais, vel in syllabe, vel in syllabæ lempore, facit
lmperativi secundam , émie: Mia, 56a Béa, énepo’wou
même, Dey: M75, in: 07.15, aux: au. lia et in passivis,
tvooô vooü, ému?) midi, Expose?) xpuaoü, humas: Mtou,
mon 1700,:an thon. Latini non existimavernnt ullum
prætaitum imperaiivo dandnm , quia imperatur quid, ut
ont nunc, aut in posiemm liai. ideo præsenii et future
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comme, par exemple, i) 069c nexhicOw; ce qui
n’est pas la même choseque i) 0690: miaou; car
lorsque je dis nazisme, je prouve que la porte
dont je parle a été ouverte jusqu’ici. Mais
quand je dis magicien, je commande que cette
porte soit déjà fermée au moment où je parle.
Les Latins reconnaissentcette forme de commun.
dement lorsqu’ils disent par périphrase , estima
clausum sit, que la porte ait été fermée. Ce mode

se conjugue ensuite dans tous ses temps passés,
en confondant toutefois les deux parfaits; car on
dit également, pour le parfait et pour le plus.
que-parfait, nvixnxe, VtVlX’IjXÉ’m), et vsvixneo,

veuxrîcôœ. Voyons, en nous appuyant sur la preuve
suivante, jusqu’à quel point cela est nécessaire.

Supposons, par exemple, que le sénat ordonne
à un consul, ou à des soldats près de livrer ba-
taille , de terminer promptement la guerre. : Ilpà
(59a; au]: fi cuyôoM mnhpo’môœ, à fi naira 1re-
nÂfioGœ , fi 6 "amenai; vsvtxv’jcôco. Les Grecsjoignent

aussi le futur à l’aoriste, parce que l’un et l’au-

tre se reconnaissent à l’indicatif par les mêmes
h signes; car si l’aoriste se termine en au, le futur

se termine en au), actinon, ÂÆÂ’ÂO’Œ; s’il setermine

en Eu, le futur est en En), 5:94:51, «péan; si
enfin l’aoriste est en «la , le futur est en 4m, licen-
qia, rinça). Donc ÀdÀnaov, upéEov, nippon scr-

vent à la fois pour les deux temps, ce qui est
clairement démontré par la figurative qu’on re-
trouve dans l’un et dans l’autre. La troisième
personne se rapproche plus de l’aoriste que du
futur; car elle fait lalne’oirw , «pâtirai , malinoise),

et les finales ou, En: , tu, caractérisent l’uoriste.

in modi hujus declinaiione eontenti surit. Sed Græci,
introspecta sollertius jnbendi nature, animadverterunt,
posse comprehendi præcepto tempus elapsum, ut est à
069c neminem , quod aliud est, quamü 0694 113’600). Nain
ûsiaôai cum dico, ostende hactcnus patuisse, cum vero
dico unidoôm, hoc impero, ut claudendi ollicium jam
peractum sil : qnod et latinitus jubcndum novit, cum Kepl-
qipaanxü; dicit, ostium domum ait. Hinc jam per omnia
præteriti lempora declinatio vagaiur, sed utmquc perfecto
simuljuncto. Dicunt enim napastjLe’voo xaiûmpwvrùixoü,

vanna: vevixnxe’rw; et variance vsvmiaOm. Quod quam
neccssarium sil, hinc sumpto argumento rcqnimtur. l’ræ-
panamus, senatum pugnaturo consnli vol miliiihus impe-
rare conficiendi helli celeriiaiemnrpèdipa; Eau-q; fi cousoir)
«enim, h ù paix-n «minceur, il à Hélium; vsvtxfiaôm.
Futurumqnoque suum Gand cum aoriste junguni, quia
iisdeni signis indicativo ninimqnc dinosciiur. Nain si
aoristus desinat in ou, futurnm in au) terminaiur, éliminant,
lubie-w; si hoc in En , illud in Em,!1rpa51, «pria»; si in 41a,
in se», Examinez, «mon». Ergo humai, npci’ç’ov, «épitoges-

signatur simul ulrique tempori, qued utriusqne signa de-
monstrant. Tertio vero persona magie soristum respicit,
quam intumm. Facit enim ÀaÂ’no’â’ru), n9a5ârœ,mwjadrœ,

cum au, Eu, qua, xapamfipeç sint ample-mu. Idem sonat et
plurale unifiera-ra : cujus tertia persans rursus cum addita-
mento lefliæ singularis dicitur nonnaâtmasv. Et ut hoc
idem tempus , id est , futurum imperallvi , possivnm liait.
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Il en est de même du pluriel notifiant, dont la
troisième personne est «arménien, formée par
l’addition d’une syllabe et de la troisième per-

sonne du singulier. Pour changer ce temps,
c’est-ù-dire le futur de l’impératif, de l’actif en

passif, on prend l’aoriste infinitif, et, sans chan-
ger aucune lettre, et en reculant uniquement
l’accent sur la syllabe précédente, on a le futur
de l’impératif : italien, «dans; Rameau, MM-
qui. La troisième personne ici vient de la troi-
sième personne de l’actif, en changeant r en
00, taquoirs), remaniât»; de même que roulade
s’est formé de «ouï-te.

Du conjonctif.

Le conjonctif, en latin, mode qui en grec se
nomme ûrrotaxtixèv, a tiré son nom de la même
source que dans cette langue; car on l’a appelé
conjonctif ou subjonctif, à cause de la conjonc-
tion qui majeurs l’accompagne. Les Grecs l’ont
aussi nommé ûnorax-uxèv, parce qu’il est toujours

subordonné à une conjonction. Ce mode a surtout
cela de remarquable, que chacun de ses temps à
l’actif et à la première personne du singulier se
termine en a) t êàw amuï), êdv narrai-6m; au point
que les verbes en in, une fois arrivés à ce mode ,
reviennent à la forme des verbes terminés en a),
dontils sont dérivés , ces, rio-mu ; et au conjonc-
tif, Eh n05). De même , 8181T), 88min , êâv 8:86.

Les subjonctifs, en grec, allongent les syllabes
qui étaient restées brèves dans les autres modes:
lippes; , Ëàv XÉ-(œpev. ils changentla diphthongue
8l. en 7] : MW), le’yeiç; ëâv Às’yœ, Eau! Mme; et

comme la nature de tous les verbes grecs veut
que , dans ceux dont la première personne finit

sumitur aoristus infiniti , et nulle omnino litera mutais ,
tnntunique accentu sursum ad præcedentem syllabam
tracta, futurnm imperativum passivum fit, nounou". 1min-
aan, ladies". Minerai. Cujus tartis persona fit de tertia
aciivi, mutaio t in on, nanisera) nomade-00), sicut et
notai-r: amicts, et nations notifia-aces.

De conjunciivo mode.

Conjunclivn Latinorum , quæ Ût’rofattflità Græcorum ,
causam vocabuli ex une endcmquc origine sortiuntur. Nam
ex sala conjonctions, quæ ci accidit, conjunctivus modus
appellains est. Undc et Græci ùnoraxrixôv au: un": inrata-
ra’txeai vocitaverunt. Apnd quos hoc linbet præcipnum hic
modus, quad onme tempus ejus aciivum primain personnm
singularem in m miuit, ààv nous, èàv amarina), èàv troufion);

adeo ut etilla verbe , quæ in tu excunt, cum ad hune mo-
dum venerint, redeant ad illa in m desinentia, de quibus
derivaia surit, n06), Tiomll, et in conjuuctivo èàv niai,
item ôtôtli , dilatant, ëàv mais. ’1’namxflxà Græcorum sylla-

bes, quæ in aliis modis brèves fuerunt, in sua declinaiio.
ne producunt, limum, en ).éympsv- sed et et diphthongum
in film mutant, Àéyw, léïtic, èàv En), êàv King. El quia na-

ture verborum omnium apud Græcos lime est, ut ex prima
persane in a) exennimm , seconda in duas vocales desinai;
ideo éàv Mm; , cum z adscripio pas! a profertur, ut dun-

nxcnoua.’

par un a), la seconde soit terminée par une syl-
labe dans laquelle il entre deux voyelles, alors
on dit êàw M-mtç, en écrivant un n à côté de

l’a, pour ne pas violer la règle qui commande
deux voyelles. La troisième personne se tonne
de la deuxième, en retranchant la dernière
lettre z a.» notifie, éd» ami. Or, comme nousl’avons

déjà dit, cédant à leur penchant à allonger les
voyelles brèves, les Grecschangent à la deuxième
personne a en n : légers, et» Mmes; de même
qu’ils ont changé l’o du pluriel de l’indicatif en a),

lippu, êàrv liman, ils disent à la troisième En
161mm, parce que, chez eux , tous les verbes qui
finissent en un a la première personne plurielle
changent au en 6l. à la troisième. Il suffit, pour
former le passif de l’actif à ce mode, d’ajouter la
syllabe par a la première personne de l’actif : très
«oui, êdv national; En! nonidi», 331v ironiseront; la

seconde du passif est la même que la troisième
de l’actif : En «0:53, «clic, arma; Eh 71’018;ij
natif]. Cette même troisième personne de l’actif
forme la troisième du passif, en prenant la syl-
labe rai : tau wifi , êàv fiotiïul. Les Grecs unis-
sent deux temps au conjonctif. La langue latine
a cela de particulier, qu’elle emploie tantôt l’in-

dicatif pour le conjonctif, tantôt le conjonctif
pour l’indicatif. Cicéron adit, dans son troisième

livre des Lois z qui pateris socio: tueri. Le
même auteur a dit, dans le premier livre de son
traité dela République : libenter tibi, Læli,
uti quum desideras, equidem concassera.

De l’opium.

Les Grecs ont agité avant nous cette question,
savoir, si l’optatif est susceptible de recevoir un

rum vocalium salva sit ratio. Tania vero persans de set-un.
da lit, remets ultima litera, èàv «mile, ses. nazi). El quia.
ut diximus, amure productianis a pluralis indicativi in u
mutant, Mona, èàv Âfimpsv, in seconda quoque persan:
sin n transfcrnnt, livets, éàv ténu. Tertia, éàv iéTcoaw’

quia omne’verbum apud Graccos, quad exit in pu, mir
tat un in m, et personam tertiam facit. Harum passai:
de activis lia formantur, ut primœ personæ actine si aida!
par syllalxim, passivum ejusdern temporis facias , Ëàv «ou?»
En: nommai , Gâv narcotine) , En nenosv’jwpat , êàv unifiai»,

làv «officialisai. item activi tertia, secunda passivi est, av
mais, têtu ironie, éàv nazi, êàv nommai, sa» and. H36
eodem activi lertia , addita Siblftal syllabe, passivam le!-
tiam facit, ëàw nui, éàv zon-nm. Grœci in conjunctiw
modo tempera bina conjungunt. Pmprium Lalinorum est;
ut mode indicativa pro œnjiinciivis, modo conjuncliva
pro indicativis ponant. Cicero de Legihus tertio, (MW
lcril socio; lueri. idem Cicero in primo de republica»
Libenter tibt, Læli, un cum desidcras, equidm 00W
cessera.

De optative morio.

De hoc mode qnæslio græca præcessit, si præœrilum
tempus possit admillcre, cum vota pro rebns nul pri?
sentibns, aut fuluris solem! accitari, nec in specie [’05’



                                                                     

TRAITÉ sua LA DIFFÉRENCE, ne.

prétérit, puisqu’on fait ordinairement des vœux

pour une chose présente ou pour une chose fu-
ture , et qu’on ne peut en apparence revenir sur
le passé. Ils ont décidé que le prétérit est néces-

saire à l’optatif, parce que, ignorant souvent ce
qui s’est passé dausunlieu dont noussommes éloi-

gnés , nous désirons ardemment que ce qui nous
serait utile fût arrivé. Un homme a désiré rem-
porter la palme aux jeux Olympiques; renfermé
dans sa demeure, il a confie ses chevaux a son
fils, et l’a chargé de les conduire au combat; déjà
le jour fixé pour la lutte est écoulé, le père ignore
encore quelle en a été l’issue , et sa bouche fait
entendre un souhait. Croyez-vous qu’il laisse
échapper d’autres paroles que celles-ci : 5:0: 6 uïoç

pou velenxot! « puisse mon fils avoir été vain-
queur! n Qu’on demande également ce que de-
vrait dire en latin un homme qui, dans un cas
semblable, formerait un vœu; on répondra par
ces mots :ulinam meus filins vicerit .’ Mais peu
d’auteurs latins ont admis à l’optatif cette forme
de parfait: utinam viccrz’m! car les Latins réu-
nissent les divers temps de ce mode , à l’exemple
des Grecs. C’est ainsi qu’ils font un seul temps
du présent et de l’imparfait , du parfait et du
plus-que-parfait. Ils se servent, pour rendre les
deux premiers temps, del’imparfait du subjonc-
tif : utinam legsrem! et pour les deux suivants,
ils emploient le plus-queparfait du subjonctif:
minant legissem.’ Le futur optatif se rend par
le présent du subjonctif: ulinam legaml Il y a
cependant quelques écrivains qui persistent à
employer le parfait: utinam legerz’m! Ils s’ap-
puient sur l’opinion des Grecs, que nous avons
citée plus haut. Tout optatif grec terminé en p.1
est à l’actif; tous ceux qui finissent en au»; sont

sint transaeta revoenri; pronuntîatumque est, præteritum
quoque tempus optanti necessarium , quia sæpc in [engin-
quis quid evcnerit nescientcs, optamus evenissc, qued
uobis commodct. Qui enim Olympiacæ palmas desidciium
habuit, demi residcus ipse, certaluui equos sucs cum au-
rigaute tilio misit, transacto jam die, qui certamini status
est , exitum adhuc nescicns , et desidcrium voris adjuvans,
quid aliud dit-cm exisliniaudus est, quam aille à nié; une
vsvmfixot. llano et quœstio et absolutio cum latinitate
communie est, quia in causa pari haro vox esse deberct
optantis, ulinamfilius meus viceril. Sed rari latinarum
artium auctorcs admiserunt in optative deelinaliouem
perfecti , ruina-m vieaim. lu hoc enim mode Lalini tem-
pera Græœruin more conjungunl , imperfcctum cum præ-
senti, plusquam pertectum cum perfeclo : et hoc assignant
duobus antecedentibus, qued in conjunclivo prarteriti im-
perfecli fuit, ulinam legercm : hoc duobus sequenlibus,
qued in conjunctivo plusquamperfecti fuit, utinam [agis-
sem : et hoc dant futuro, qued liabuit conjunctivus præ-
sens, utinam layant. Sunt tamen, qui et przctcrito per-
teeto admissent, ulinam layerim : quorum sententiœ
tum ratio, quam supra diximus, opitulatur. ln græco
optative quin in a; excluit, activa tantum surit; quæ in
pnv, passive tantum, vcl passivis similis , )E’Ym[l.l, lavoir
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ou au passif, ou de forme passive : lémur, hyoï-
unv. Les optatifs terminés par la syllabe av, pré-
cédée d’une voyelle , sont tantôt a l’actif, tantôt

au passif, et ne viennent pas d’autres verbes que
des verbes en un :qiatnv, ôotnv. Il y a des aoristes
passifs venant des mêmes verbes, comme aunais»,
etc. Il y a aussi des temps de la même forme
qui viennent des verbes terminés en tu, comme
voyeinv, Sapeinv, dont les temps, qui à l’actif
finissent en tu, changent cette finale en la syl-
labe am, et forment les mêmes temps du pas-
sif : Myoryt, motum. Ceux qui finissent en m
intercalent un a, et deviennent ainsi passifs:
main, cæsium. Les Grecs donnent à chaque
temps de l’optatif une syllabe de plus qu’aux
mêmes temps de l’indicatif : «ou; , flotoïpl; notice),

notioozpt; rembiner, «nominum. Je ne parle pas
de l’aoriste, que la langue latine ne connaît pas.
Ainsi, nous trouvons en grec flapi et fiedmttlt,
parce que , d’après l’addition nécessaire de la
syllabe in, on fait de 13663 figqllll, et de 416030),
fiemolyl. Tout optatif, dans cette langue, atoujours
pour pénultième une diphthongue dans laquelle
entre un t: Revenu, ypaïqmw, crainv, ôoi-nv. On
ajoute un r après l’ai dans 416mm, pour que
la pénultième de l’optatif ue- marche pas sans
cette voyelle. Toute première personne du sin-
gulier terminée en tu change cet r final en tv, et
fait ainsi son pluriel : notoïpu, notoîgst. Toute
première personne plurielle , a, à la pénultième ,
ou une seule voyelle, comme «alpe»: , ou deux,
comme lié-foutu. Cette première personne sert
à son tour à former la troisième, en chan-
geant safinale en env. Les mots suivants font
le même changement, et de plus ils retranchent
le il: crut-aisy, animant; Xe’yorgLev, ÀÉyotsv. Les

(mV. Sed quæ in 11v exeunt præccdente vocali, mode activa,
mode passive surit, et non nisi ex illis verbis veniunt, quæ
in tu cxeunt, çainv, ôoinv. Passive autem et de iisdcm
verbis liunt , ut ôoôeinv, rr05tnv, et de exeuntibus in a) , ut
vuviinv, ôapsinv. Activa ergo, quæ in pt exeunt, mutant
a: in au, et passive faciunt lévoiut, tantum; quæ rcro
in 11v excuut, p. inlerserunt, et in passivum transcunt,
1105m: îloeïpnv, sans ôrôoiunv. Græei omne tempus et»
talivi modi majus syllaba proferunt, quam fuit in indics.
tive, flou?) noroîpt, astreinte. nexerfixorpt, nomma noni-
aoiut. Aoriston enim præterco, quem latinitas nescil. Ideo
flûtiau. et vaticinerai apud Græcos lL-gimus, quia propter ne-
ccssarium augmentant syllabus (imo me 7365» tit 5166414, ml
âne mû nedit.) fit ùôdmrur. Omne apud Græcos optativuul
singulare babel sine dubio in penaltima diphthongum, quæ
per t componitur, lémur , ïpàtttotpt , crainv, 80th : unde
et fiôwîpr post m adscribilur r , ne sine hac vocali uptativi
peuultima proferatur. Gram , quæ in tu exeunt, t ultimum
in av mutant, et fiunt pluralia, fiOloîtLt «motum, wigwams
ïpâpozpzv. Scmper apud Græcos pluralis prima persona
aut unam vocalem babel in penaltima prœœdentan, ut
crainuev, wyainuev; sut duas, ut firman, ypoiqaotpsv. Sed
priom, fine mulalo in env, tertiam personam de secfiiciunl;
scqucnlia vcro, p. sublrncto, idem farinai, UTŒl’YWÆV ami-
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temps terminés en janv au passif changent cette
même syllabe en o, et forment de cette manière
la seconde personne : notoinev, mtoïo. Ceux dent
la désinence est 11v changent v en a, pour avoir
la seconde personne: arum, naine. Si cette se-
conde personne finit par un o, elle le fait précé-
der d’un 1: à la troisième : notoîo, MIOÎTO; quand

elle finit par a, elle perd ce a : swing, ouin.
De l’infinitif.

Quelques grammairiens grecs n’ont pas voulu
mettre l’infinitif, qu’ils appellent àfiapéqutov,

au nombre des modes du verbe, parce qu’un
verbe , à un mode quelconque, ne saurait fermer
un sens si on le joint à un autre verbe, fût-il à
un autre mode. Qui dira en effet : pontoient: M70),
hyoqu pGDÀOFCt,YPŒIQOIth mais? L’infinitif au con-

traire, joint à quelque mode que ce soit, complète
un sens :0511» vpciqistv, bâte ypuizpsw, etc. On ne peut

pas dire non plus en latin: velim scribe, debeam
cune, et autres alliances semblables. Ces mêmes
grammairiens prétendent que l’infinitif est plu-
tôt un adverbe , parce que, à l’exemple de
l’adverbe, l’infinitif se place avant ou après le
verbe, comme Ypülfçh) xah’âç, xalôc ypctqio); scribo

bene, bene scribe. De même on dit: 09.1» TPŒ’YEW,

ypa’zoew 0th»; vole scribere, scribere vole. Ils
ajoutent qu’il ne serait pas étonnant, puisque
plusieurs adverbes viennent des verbes , que
l’infinitif lui-même ne fût un mot formé aussi des
verbes. Si, en effet, ÉÀMvrcri vient de tuméfiai,
et fixent-i de nimio, pourquoi de ypérite ne forme-
rait-on pas l’adverbe vpoîqzetv? Ils vont encore plus

nom, livarde; lèverez. Passive Graacorum, quæ in nm
excunt, banc ipsam syllabam in o mutant, et secundam
personam laciunt , «motum rototo, 79mian yWLo; quæ
vcro cxeunt in 11v, v in a mutant, et facinnt secundum,
minv araine , Boinv saine. Ipsa vero secunda persona si in
a exit, addil r, et facit tertiam, «croie notoire, Ypâçoto
Ypâtpotfo : quæ in cr definit, hoc amittll, et facit tertiam,
train; ont?) . bain; Soin.

De innnlto mode.

Inlinitum modum , quem ànapépçmov dicunt, quidam
Græcorum inter verbe numerus noluerunt, quia nullius
indien»; verbum, verbe alterius junctum , eflicit sensurn.
Quis enim (lient, BovÂotunv live), lémur: poÛÂOpal,’ me
eorum rpéxw? Parempliatum veto, cum quolibet mode
junctum, facit sensum, 06m 1mm, 09.: vpoiçew, éàv 09.1»
ïpâçcw, et Belote; ypdçuv. Similiter et apud Latines dici
non potest velim scribe, debeam carre, et similis. Di-
euntque, adverbinm esse magis, quis infinitum , sicnt
adverbium, præponitur et postpouitur verbe, ut yods»
sang, mon voies), scribe bene, bene scribe : mu.
mi bienvenu, bicherai œuvre-ri, latine loquer,
loquer latine. Ita et hoc, 004» vpdçew, 194’1ch 00.0), vole
scriban, scribere vole : infatuent tpéxcw, rpéxnv ânée-ra-

Ml , scie loqui, loqui scia. Net: mirum niant, cum malta
adverbianascantur a verbis, hoc quoque ex verbe esse pro-
fectum. si enim comme, emmi facit, et mon), imanat,

menons. i
loin. Si, disent-ils, néper, quand il se change en
ce mot, vpdoow, perd le nom de verbe pour prendre
celui de participe , parce qu’il change sa finale et
n’admet plus la différence des personnes, pour-
quoi n’en serait-il pas de même de ypéçm, qui
non-seulement change la finale, mais qui de plus
perd les diverses significations établies par les
personnes et les nombres, surtout lorsque à
l’égard des personnes le sens du participe est
changé par l’addition d’un pronom , 39è ?l).t;3v, si

ses", et que nous voyons l’infinitif subir cette
même modification, âgé (allah, et çthîv? Mais
ceux qui pensent ainsi de l’infinitif ont surtout
été trompés par ceci, que , dans l’adverbe, les dif-

férentes significations ne naissent pas de la simi-
litude des diverses inflexions, mais que les temps
et même les mets entiers sont changés , comme
voir, milan, fierepov , nunc, anlca, postea. A
l’infinitif, la voix change le temps par une sim-
pie inflexion, comme vpipetv, ysypacps’vat, ypé-

env, scriban, scripsisse, scriptum in’. Tout in-
finitif joint à un verbe ne forme pas toujours
un sens; il faut qu’il soit joint a un de ces ver-
bes qui n’expriment rien par eux seuls, que les
Grecs ont appelés apoatpsttxà, et que les Latins
pourraient bien appeler arbitraria, parce qu’ils
expriment un penchant, un désir, une volonté
de faire une chose encore incertaine , et dont la
nature ne peut être déterminée que par un autre
verbe. On ne saurait joindre le verbe me.» (je
mange) avec le verbe 161::va (frapper), ou moi-
mrâi (je me promène) avec aloureiv (être richejv.

De même, en latin, [ego uni à sedere, scribe

cur non et ana toit "me naseaiur adverbium vpaîçflv?
Hoc etiam addunt: si ab ce, qued est 196.94.) , cum lit mi.
çmv, jam verbum non dicitur, sed participium , quia ulti-
mam mutai, et personam amittit; cur non et vantant! in
alternm nomen migrct ex verbe . cum non solum linem mtr
vent, sed etiam significatienem personæ numeriquc perdal:
maxime cum , sicut participium in distinctienem personæ-
rum additamento pronominis mutatur,épè ÇÛIÔV, 6è 315v,
èuîvov 9min; ila et àrrapepçcîup conliugit, ênè çrÂeîv, et

çàaîv, èxsîvov prisîv? Sed illi, qui talia de inlinite putain:

hac maxime ralione vincuntur, qued in adverbio tempo
rum signiliratiencs non de cjusdem soni infiexione rias:
cuntur, sed ut tempera, Inutantnr ct voccs, vüv, milan
tie-repov, "une, (infra, poster: : in intinite autem t0!
cadem paululum fieva tempus immutat, ypoîçaw, vermei-
val, Ypéiidsw, scriberc, scripsisse, scriptum ire. Net
omne anapânçarov cuicunque verbe junctum sensnm ex-
primit, sed illis lantum, quæ nullam rem per sedicla si-
gnificant , quæ ab illis apoaipenxà, ab his arbitraria nul!
absurde vocari pessunt; quia per ipsa significalur, dispo-
sitionem, se" animam, vel arbitrium subesse nabis tri
adhuc incertæ, scd per adjunctionem verbi alterius expri-
mendæ. Nom cabiai and: Toü nnum, sut «mon?» pas
roi: 11).OUTEÎV, jungi non possunt. Item (ego cum sedan
junctum, aut scribe cum cædcre, nullam ellicil sensus
perfectioncm; quis et [ego rem signifient et serinent
scribe similiter et ardore. si vcro diacre vole, autopIO.
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uni a cœdere, ne forment aucun sens complet,
parce que (ego exprime seul une action et que
sedere en exprime une autre, comme scribe a
l’égard de cœdere. Si je dis vole, ou opta, ou so-

leo, ou irwipio, et autres verbes semblables , je
n’exprime aucune action déterminée au moyen
d’un verbe de cette nature; mais ce sont les seuls
verbes, ainsi que ceux qui leur ressemblent, qui se
joignent convenablement aux infinitifs, de ma-
nière a ce que l’un des deux verbes exprime une
volonté, et que l’autre qualifie Faction qui est le
but de cette volonté ; vole carrera, opta inve-
nire, soleo scriberc. Ces exemples peuvent faire
comprendre que c’est dans l’infinitif que repose
toute la force significative du verbe, puisque les
verbes sont en quelque sorte les noms qu’on
donne aux actions. Nous voyons même que l’in-
finitif fait souvent exprimer une action quelcon-
que à des verbes qui seuls n’avaient aucune si-
gnification. Ce mode sert si bien à nommer les
choses sansle secours d’un autre mot, que, dans
les significations des attributs qu’Aristote ap-
pelle les (lia: catégories, quatre sont désignées
par l’infinitif , xsîoôai , Ëxztv, notsïv, fidGZEW. Les

Grecs ont appelé ce mode ànapéuqaarov, parce
qu’il n’exprime aucune volonté de l’âme. Ces

mots vpoîqm, «6mm, me, expriment, outre une
action , le sentiment qu’éprouve l’âme de l’agent.

Mais ypâcpetv, romani, nyfiv, ne nous présentent
aucune idée de sentiment, parce qu’on ignore
si celui qui parle ajoutera ensuite 00m, gêna»,
aimantin, ou bien 01’: 09m), m’a pâlot, où alarmai

Passons maintenant à sa formation.
Un temps de l’infinitif, en grec, répond a

deux temps de l’indicatif. Nous trouvons à l’in-
dicatif «un, Énoiouv, tandis que l’infinitif n’a que

noteîv pour le présent et pour l’imparfait. De

au! salsa, aut tncipio, et simiiia, nullam rem ex hujus-
modi verbi pronuntialione signifiœ. Et hinc saut, vel
lalia, quæ bene a paremphatis implicantur, ut ex une
arbitrium , ex allero res notetur: vola currere, oplo in-
venire, dispono proficisci, calao seribere. Ex hoc intel-
ligitur, maximam vim verbi in infinito esse mode: siqui-
dem verba rerum nomina sunt. Et videmus ah aparem-
phalis rei significationem alteris quoque verbis non
habentibus aceommodari. Adeo autem hic modus absolu-
tum nomen rerum est, ut in significationibus rerum,
quas Aristoteles numero decem xamvopia-c vomi, quatuor
per disruptuçmv proferantur, vidima, Exuv, 1mm, «infini.
Gram voœbulo propterea dicitur àirapépcpa’mv, quod nul-
lum mentis indice! aiTecium. Nain 194w» , 16mm, mun, et
rem , et ipsam animi liabilum expressit ageniis z vpâçetv
vero , vel nimsw, vel trpfiv, nullam coniinet aiTectus
significationem; quia incertum est, quid sequuntur, en»,
pas», ôta-mun, an contra où 09m; , ou pas» , où ôta-rimai.
Hinc de ipsius declinalione tractemus.

Græci infiniti nnum tempus duo tempora complcctitur
indicativi modi : nous, ënoiow in indicative; in infinitive
autem ita pronuntiatur, êvsanîiroç mi numerenlur) , noieiv,
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même , dans le premier mode, le parfait est 1n-
minxa, et le plus-que-parfait est tin-nominis;
l’infinitif n’a pources deux temps que remmailliez.

Tout infinitif se termine par unvou par la diph-
thongue au; mais lorsqu’il finit par un v, ce v
est nécessairement précédé d’une diphthongue,
comme dans noitîv, Xpuooïîv. On ajoute l’i à l’infi-

nitif peuh, afin qu’il n’y ait pas d’infinitif sans

diphthongue. Aussi tous ceux qui se terminent
en m, comme Cfiv , mwfiv, n’appartiennent pas a
la langue commune, mais au dialecte dorien,
comme ôpfiv. On trouve même dans ce dialecte
des infinitifs qui finissent en u, comme vâsv, for-
me de mïv. On en rencontre, il est vrai, dans
la langue commune , qui ont également pour fi:-
nale la syllabezv; mais on n’a fait que retrancher
la dernière syllabe du mot, qui n’a subi du reste
aucune altération. Ainsi, d’Ëusvat on a fait s’en,

de 86mm! on a formé 86mn. La troisième personne
du parfait de l’indicatif prend avec elle la syl-
labe vau, et donne ainsi le même temps de l’infi-
nitif , nominum, mmrqxévut. Les Latins aiouœut
deux ss et un e à la première personne , (Zizi , di-
æisse. Les Grecs placent avant la diphthongue
au, qui sert de désinence a leurs infinitifs actifs ,
toutes les semi-voyelles , excepté Ç, «mon, vet-
iLm, «râpai, voient, HEM, arginine On peut re-
marquer sinon et Ivéyxat, les seuls verbes ou la
diphthongue ne soit pas précédée d’une semi-

voyelle , mais d’une muette. Au passif, cette
même diphthongue n’est jamais précédée que du

0, devant lequel on met ou une liquide, comme
dans MXÉPÛCI, ruilent; ou un a, comme dans
léyecOai , (plaisent; ou une des deux muettes
qu’on appelle rudes ou aspirées , soit un x,
comme dans vevÔlOat; soit un o, comme dans
yeypeiçOat. Les Latins n’ont pas d’infinitif d’une

item flafloïnxa, émotfiuw, et in infinitive napaxezpz’vou
sa! catimini) , fisfiomxévat. Apnd Grœcos omne ànav
pépipamv aut in v desinit, aut in ou diphthongum: sed et
cumin v desinit, diphthongue præcedat necesse est, ut
noieïv, xpwoûv. Ideo un Boaîv. une: adscribitur, ne sil
ànapépçarov sine diphthongo. Undc , quæ in 11v desinnnt ,
ut (iv, fluvfiv,alW, non suai communia, sed dorica, ut
épiai. Ejusdem sunt dialecti et quæ in tv exeunt, ut en
roü vosîv vôev, et être raïa aucunement Bacpnçôpev. Licel

sint et communia in av, sed iniegritatis exiremitate præ-
cisa, ut est and roi: émut épiait, am) son ôôpzvau cape».
Perfecti temporis indicativi Græcorum tertia persans,
fini sua adjecla vau syllabe, transit in hupÉMŒ’KW, 1re-
mt’nxe «nommai, 19.515 hlexévat. Latini primæ. per-
sanzn perfecii addnnt geminatum sa et e, dixi, dizisse.
Græci empâtions: sua activa in ou desinentia per omnes
semivocales literas proferunt, excepte t, canai , VEÎiLat ,
xpeîvzt , mîpat, voient , 152m , 194w. Excepta suai 511m
au! éventa , qua: soin non semivocaies sortiia , sed mutas.
Passive vero per imam tantum liieram 0 proferunidr, præ-
missa sut liquida, wagon , estimai , segment, ont a , lé-
yeotim, magnifiait; ont altcra ex mulis, quæ vocantur 841-
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seule syllabe; les Grecs en ont quelques-uns
qu’on peut ranger dans la seconde conjugaison
des circonflexes, comme mav, Olqv;car1rvsîv, xeîv,
peîv, ne sont pas entiers, mais ils sont contractés.
On disait avant méatv, XÉEW, plumet en retran-
chant l’c du milieu on n’en a fait qu’une syllabe ,
car l’indicatif présent de ces verbes est Méta), 16m ,

pin. Tout verbe grec , en effet, qui se termine
en et, garde à l’infinitif le même nombre de syl-
labes qu’a la première personne de l’indicatif pré-

sent : veri, VOtÎV51ltLtÎ), nyfiv; nocif), xpoee’iiv;

16mm, 16mm. La même chesea lieu pour me»,
misai; zées, lésai; pétai, pian, dont on fait ensuite

meïv, xeïv, au. Les infinitifs qui ont pour finale
un v viennent-ils d’un verbe circonflexe, ils
remplacent ce v par la syllabe 00m, pour former
l’infinitif passif :nouîv, «caïdat; mais ripie-

0m. Appartiennent-ils a un verbe baryton, ils
perdent encore l’v. : Myew, ÂÉYEUÔGI. On peut for-

mer aussi l’infinitif passif de l’indicatif passif,
en changeant, à la troisième personne du singu-
lier, -r en ce. Cela n’a pas lieu seulement pour le
présent, mais aussi pour le passé et pour le fu-
tur : (pilaient, çthïe’Oat; fieçûnrat, neçtlfieOsu;

ramifiiez-rat, nepûnôvietcrOat. Il y a une autre
observation plus rigoureuse à faire sur le parfait.
Toutes les fois que ce parfait a un x à sa pénul-
tième, il rejette ses deux dernières syllabes, les
remplace par la finale veut, et donne ainsi le par-
fait passif : nennrnxévat, terminent; nenluxe’vui,
ire-fléchi. QuelquefOis il prend seulement la syl-
labe 0m sans a; mais alors c’est quand le x est
précédé d’une liquide, comme termini, taro.-

otîat, id est, sive x, ut vevôxôat’, sive ç, ut ïeWm.
Cam Latini nullum infinitum menosyllabum liabcant,
Græci paucissima habent, quæ referanlur ad solam se-
cundam Minium neptunipivwv, ut miam, (Div. Etenim
MW, xeîv, ëeîv, non sunt intégra, sed ex collisionc con-
tracta. Fait enim integritas, méew, 16m, étau, et medio e
subtracio in imam syllabam sunt redacta, ci ex themale
verborum renient née), la» , (Béa). Nullum enim gnecum
verbum «mensem ex verbe in a) desinentc factum , non
eundem numerum syllabarum tcnet, qui in prima posi-
tione verbi fuit, vol?) voeïv, zips) rtuâv, mame xweoüv,
tps’xm 1961m1, même) 16men Sic même méuv, zée) léew,

est» décru ex quibus msîv, xeîv, ëeîv surit facto. ’A’napépa

cette, quæ in v desinunt, si de verbe sunt perispomeno,
omisse v, et accepta syllaba 00m, fuient ex se passive,
fiOIEÎV mutation , upâv missionna, 611).on dulcifiiez. Quod
si sint de barytono , etiam t amittunt,Àé7av Myeaflat , ypé-
ipew ypéçco’eat. Fiunt et de indicative passive. Mutat enim
r in cr ne! et), et facit ànapéuparov. Net: solum hoc in præ-
senti tempera, sed in præterito et futuro,c0eîut plaidai,
tisonnai WIÂ’ÏWÛŒI , nommions: «satinfiijoeeôat. Est et
alio diligentior ebscrvaiio circa napaxeipevov. Nom quoties
in pcnuliima babel x, tunc amissa utraque syllaba, et ac.
capta «0m , in passiVum transit, nmamxévat manadier ,

’ veyslane’vat vachement , nenÀuxévat mahatma; aul inter-

dum ou selam accipit sine e, Sed tune, queues ante x lit
quida reperilur, ut vulnérant rectifiai , nexapxévai x5149-

M ACBOBE.

Bat; xsxapxe’vat, uxdeat; Ëêpayxévat , ëêpcïvôat. On

comprend par la que y, qui dans ce verbe pré.
cède x, a été mis forcément pour un v. Si le par-
fait actif a pour pénultième un q: ou un z, il prend
encore un 0 au passif : veypwçévat, yeïptitpôm;
vewlévai, vevüxeai. Les Latins ferment le futur
de l’infinitif en joignant au participe ou plutôt au
gérondif les mots ire ou tri, et ils disent pour
l’actif doctum ire, ou doctum tri pour le pasif.
Les infinitifs terminés en eau mettent ou l’accent
aigu sur l’antépénultième, comme dans Hameau.
ypéqnaoat; ou sur la pénultième, comme dans
certifiai; ou bien enfin ils marquent cette même
pénultième de l’accent circonflexe, comme
«mimai. L’infinitif terminé en Out a-t-il un u à
la pénultième, il est au présent ou au parfait, et
alors c’est l’accent qui sert a les distinguer:
car s’il marque l’antépénultième, le verbe est au
présent, comme musent, ëfiyvucfiat; s’il marque
la pénultième, c’est un parfait, comme Àùôd’om.

Ainsi sipuoOat, s’il a l’accent sur sa première
syllabe, a le même sens que meneau (être traîné).

qui est au présent. Si, au contraire, l’accent est
sur la pénultième, il a le sens de eÎÀxGa’Oui (avoir

été traîné), qui est au parfait : via xauzpôaoai.
La composition ne change pas l’accent dans les
infinitifs, ct les verbes composés gardent l’accent
des verbes simples : otÂe’i’cOat , xaruçùeïaûat. liu-

fin , xa-raypaqml, qui est à la fois l’infinitif actif
et l’impératif passif, a l’accent sur le verbe dans

le premier cas, quaYpalqlat; et lorsqu’il est mis
pour l’impératif, l’accent se recule sur la prépo-

sition xara’typuqaat. Tout parfait de l’infmitif en

0m , Wyaévat épéc’wliat. Undc intelligitur, in hoc verbe T,

qued fuit ante x, ôwa’tpei v fuisse. Quod si napaxeipcvot
activas habuit in penaltima sut ç, sut x, tune quoque-0
Incipit, 7:71)me vqpéçtiat, vsvuxévai vsvüxôat. Latini
futuri iniinitum faciunt adjuncto participio, vcl magispe-
rundi mode , ire sen tri ; et vcl in passive doctum tri , rei
in active dectum ire prenuiiiiant. ’Anapéupara, quæ Î"
en exeunt, sut tertium a fine scutum sortiuntur nocer
tum, ut 161mm, miam; ; aut secundum , ut urinal.
unâpaat; sut circumfiectunt penultimam, ut comme.
veeîeôai. ’Anapépoarov, qued in 0m. exit, si habeat in pe-
nultima o, mode præsentis temporis est, mode præterîü
perfecti : et hanc diversitaiem discernit accentue. Nain si
iertius a fine sit, præsens tempus ostendit, ut mm.
(limette , (EÛYWO’ÔŒ ; si secundus , prætcritum perfectam,
ut hindou, taiseux. Undc sipoeflat, si in capite baba!
aœentum, mpaîvet fluctua, qued est prœsentis : si in
pcnulüma sil , entubai ellxôafiat , qued est præten’ti :VÜG
Imtpôa’oal. ln ànapepxpcîrotç compositie non mutai accen-

tum , sed hune composita custodiunt , qui simplicibus Ide
hærebai , (pile-John. xatœçùeïe’fiat , uîeflat assassinent.

Denique uta’ypwllat, quia et activi aparemphati est, et
passivi imperativi , cum est aparcmphatum , in verbe liai
bet accentuai, nuncupation , et cum est imperativum. Id
pracpositionem nourrit, uréypaqm. in infinito græco [nm
leritum perfectum , si dissyllabum nierit , omnimodo a W
cali incipit, Matou , elpfliat. Si ergo inveniantur diwh
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grec , lorsqu’il se compose de deux syllabes ,
commence par une voyelle, zig-Out. Si on en
trouve également de deux syllabes qui commen-
cent par une consonne , il est évident qu’ils sont
syncopés, comme «épilai, [il-7100m , ôëxôai, et que

le parfait véritable est nem’pôau , pâtissai, star.
10m. Les Grecs emploient souvent l’infinitif pour
l’impératif; les Latins le mettent quelquefois à
In place de l’indicatif: Gapciiîv vÜv, Aida-1185:, ënl.

Tpdncci tLŒIXEO’Oat, c’est-à-dire pilou. n Courage,

Diomède , marche contre les Troyens. u (Bonn).
Salluste a employé l’infinitif pour l’indicatif.

Hic ubi primum adalccit, non se luæuriæ
atqne inertiæ earrumpendum dedit, sed, ut
mas gentis illius est , jaculari , aquilon; et cum
omnes gloria anteiret, omnibus tamen carats
esse. Idem pleraque tempora in oenanda agere,
[canent algue alias feras primas ont in primis
ferire , plurimumfacere , minimumde se loqui.
Les Latins font quelquefois tenir à l’infinitif la
place du subjonctif. Cicéron , pro Scstia, adit :
Reipublz’cæ dignitas me ad se rapit, et hæc mi-
nora relinquere harlatar, au lieu de hartatur
ut relinqaam : Itartor amarelfacas, pour har-
lor ut ament. On s’en sert quelquefois au lieu
du gérondif. Cicéron a dit, dans son pro Quin-
Iia : Consilium cepisse hominis fortunasfundi-
tus evcrtere, au lieu de eocrtendi..a Il a résolu
de renverser de fond en comble la fortune et la
puissance de cet honnête citoyen. n Nous lisons
dans Virgile : Sed si tanins amar casas cagnas-
0ere nostros, pour cognoscendi. a Mais si vous
désirez sincèrement connaître nos malheurs. n

On trouve encore l’infinitif employé autrement
par ’l’érence, dans son Hécyre : it ad com vi-

sere , pour visitatum, a il va la voir; r et par
Virgile : et couture parcs et respandere parati ,

labo liuiusmodi a consonantibus incipientia, manifeslum
est, non esse integra , ut népOai , pinceau , ôéxliau, quorum
integm sont mnépôat , pâlie-0m. , ôsôéxilcu. Grœci apa-

remphalo nonnunquam pro imperativo utuntur: Latini
pro indicative. 61:9ch vin, Amante; , au Tpiôacm pâxzo»
eau, id est, pâlot! : hic pro imperatlvo. At pro indicativo
Salinstius : Hic, ubi primant adalcvil, non se lmriæ
neque incrllæ corrumpendum dedil, sed, a! mas gen-
a; illius est, jaculari , equitare : et cran omnes gloria
anteiret, omnibus tamen varus esse. Idem pleraque
tempera in venanda agere, tcanem atqne alias feras
primas, au! in primisferire, plurimumfacere, mini-
mum de se loqui. Infinitum nonnunquam pro conjunctivo
ponunt. Cicero pro Sestio z Reipublicæ dignitas me ad
se rapit, et [nommai-a ralinguera hartatur; pro har-
tatur, ulrelinquam. Hortar amure faces, pro horion
ut muent. Ponuntnr et pro gerundi modo. CiœrO pro
Quintio : Consilium cepissc hominisfortunas funditus
carrure, pro everiendi. Vergilius : Sed si tanlus amer
casas cognascere nostras , pro cognoscendi. Et aliter Te-
rentius in Hecyra: Il ad eam visera, pro visitatum; et,
Cunlure pares et rupendcreparali, pro ad responden-

Ml
pour ad respandendum : a tous deux habiles a
chanter des vers, et prêts à se répondre. n Quel-
quefois l’infinitif tient la place du participe pré-

sent. Varron dit, en plaidant contre Scævola,
et ut mal-rem audivi dicere : a et dès que j’ai en-
tendu dire à sa mère. n Cicéron a dit aussi , dans
une de ses Verrines : Charidemum quam testi-
monium dicere audistis : a Lorsque vous avez
entendu Charidème, déposant contre lui. a» Ces
deux infinitifs, dicere, sont bien pour dicentem.
N’écoutons donc plus ceux qui déclament contre
l’infinitif , et qui prétendent qu’il ne fait pas par-
tiedu verbe , puisqu’il est prouvé qu’on l’emploie

pour presque tous les modes du verbe.

Des impersonnels.

Il y a des impersonnels communs a la langue -
grecque et à la langue latine; il y en a aussi qui
n’appartiennent qu’à cette dernière. Decet me,

le, illam, nos, vos, illos, est un impersonnel;
mais les Grecs emploient le même verbe de la
même manière : «pénil Égal, col, êxeûnp, fipîv,

ûpïv,êxzivoiç. Or cet impersonnel, decet, vient
du verbe decco, deces, decel : apéro», npÉnnc,
«péan, «pineau, npêirsre, 1rps’1roucrt. Devant da-

mum calumnœ : npënouct du? al Xto’vsç. Plu:

cet mihi lectia, la lecture me plait; placet est
un verbe. Placet mihi layera, il me plait de li-
re ; placet est ici un impersonnel. i

.De même , en grec, éploies: ne! fi âva’yvoiciç se

rapporte à la personne elle-même; et dans (595’6st
par. àVleYVUIM’XflV, âpe’a’xu est impersonnel : can-

tigit mihi spes, contigu me canisse; de même
en grec: cuvÉÊn par il Ostie, cuviGn ne êÀ-qhôivai.

Dans le premier cas, ouve’Ën est verbe et se con-
jugue; dans le second , il est impersonnel. l’ami-
tet me répond au patapon par. des Grecs. Les

dum. Ponanturet pro participio præsentis. Varro in Sem-
volam : Et ut matrem audiri dicere. Cicero in Verrem :
Charidemum cum testimonium dicere audistts, pro
dicenlem. fiant nunc, qui infinito columniantur, et va-
bum non esse contendant, cum pro omnibus fore verbi
modis probetur adhiberi.

De impersonnllbus.

Sunt impersomlia Græcis Latinisque communia, sont
tantum oppressa latinitati. Docetme, le, illam, nos, vos,
illos, impersonale est. Sed et Græcl hoc verbe similiter
utuntur, menu époi, col, Excivq), fipîv, ûpiv, énivorç. floc

autem impersonale naseitur a verbe deeea, decar, (leur,
même, «pézize, métrer, npénopsv, aphte", apénoucw.
Decenl domum calumnæ , npénoucw mi chia: et moue.
Place: mihi lectio. verbum est; placet mihi legere,
impersonalc est. [ta et apud Græœs, âpécxn ne! fi avant...
ou, ad personam relatum est, apeure: pat harpée-un,
impersonale est. Conllnait me venlsse. Similiter apud
Grœcos, m6671 pour] étang, declinationis est : ouvéfin pt-
azimutent, impersonale est. Pænitet me. hoc est, quad
apud illos pampas pot. lmpcrsonalia apud Græcos per



                                                                     

Il:
impersonnels , chez ces derniers , ne passent pas
par tous les temps; car on ne dit pas imperson-
nellement Tpëxew, mpimrs’ïv. On ne rencontre au-

cun impersonnel employé au pluriel; car bene
legitur liber est impersonnel, mais h’Im’ bene
leguntur est une tournure semblable a celle des
Grecs : al 961m àvaywdmvtat. i

Des formes on des différences extérieures des verbes.

Ce qu’on appelle formes ou différences exté-

rieures des verbes peut se réduire a celles-ci :
les unes marquent une action réfléchie ou une
action qui commence à se faire; les autres expri-
ment une action souvent répétée; les autres, en-
fin, tiennent la place d’autres mots, dont elles
usurpent la signification. Ces formes sont pres-
que en propre à la langue latine, quoique les
Grecs possèdent, dit-on, cette forme de verbes
qui exprime la réflexion.

Des verbes qui marquent l’intention.

Un verbe marque l’intention quand il exprime
l’approche d’une action dont on espère voir l’is-

sue, comme parlurio, qui n’est autre chose que
parera meditor; csurio, qui veut dire esse me-
dilor. Ces verbes sont toujours de la troisième
conjugaison, et longs. La langue grecque nous
présente une forme semblable dans les verbes 0a-
va-nâ’i, 8mpov163, mua, x. 1. À. Ces verbes en
effet n’expriment pas un fait, mais un essai, une
intention de l’exécuter. On peut leur assimiler
les suivants : ptysiw, 61min), vannette), x. s. À.

L Des verbes qui marquent un commencement d’action.

’ Lesverbes appelés en latin inchoation sont
ceux qui indiquent qu’une chose a commencé

tampon non ilectuntur. Nom impersonalitcr 1961m, nept-
nanîv, nemo dicit. Nnilum impersonale in pluralis nu-
meri forma invenitur. Nom bene legitur liber, imperso-
nale est : libri autem bene laguntur, elocntio est græcæ
similis. al 3mm diluviums-murai.

ne forints vel speciebus verborum.

His subjungnntur, quæ verborum formæ vel specics
nominsntur, meditativa, inchoative , irequentaiiva, et
usurpativa : quæ sunt fers propriœ latinitatis, licet medi-
tativa etiam Græci hahere puianlur.

De medltativa.

Est autem meditativa, quæ signifient medilalioncm
rei, cujus imminet et speratur eiTectus; ut parturio,
quad est parere meditor; saurin , esse mailler : et sunt
semper tertiæ conjugationis produciæ. Haie similis in
græcis quoque verbis invenitur species, (inventa, actua-
v1.6, sima», mie-mu?» , Épmtlï). Hisenim verbis (entamen-
tum quoddam rei et meditatio , non ipse effectue exprimi-
lur. His similia videntur, guais), ÔXVEÎU, vanneau), no-

-hp.metu, Bouc-sin).

De inchoative.

inchoative forma est, quæ jam aliquid inclioasse testa-

MACROBE.

d’être, comme palissoit se dit d’un homme
dont le visage n’est pasencore couvert de tonte
la pâleur dont il est susceptible. La formede
ces verbes est toujours en sec. Cependant tous
ceux qui ont cette désinence n’ont pas la même
signification ; il suffit qu’ils soient dérivés, pour
qu’on soit forcé de les ranger dans la troisième
conjugaison. Cette forme n’admet pas de parfait;
on ne peut dire , en effet, qu’une même chose a
commencé d’être actuellement, et qu’etle est pas-

sée. Quelques personnes prétendent que cette
forme est aussi connue des Grecs, et citent pour
preuve peloitvojsm, repualvoum, qui, disent-ils, réa

pondent à nigresco, calesco; mais on trouve,
même selon elles , des verbes en au?» qui ont
cette signification : reliant-i, vouions), x. 1. 1.
Pour Stôdm, bien que sa désinence soit celle des
verbes que nous venons de citer, c’est , n’en dou-

tous pas, un parfait, et non un verbe qui expri-
me un commencement d’action.

Des verbes qui marquent une action répétée;

Cette forme est tout entière à la langue latine,
dont elle fait ressortir la concision en expri-
mant, au moyen d’un seul mot, une. répétition
d’action. Cette forme dérive quelquefois d’une

manière, quelquefois de deux;mais le degré de
répétition n’est pas plus étendu dans l’un que

dans l’autre ces: de même, dans les diminutifs ,
ceux quiont reçu deux syllabes de plus que le
primitif n’ont pas une signification moindre que
ceux qui n’ont pris de plus qu’une syllabe :cum,

mailla, articula. Stemuto est un fréquentatif,
dont le primitif est stemm). Properce a dit:
Candidus Augustæ stermu’t amen amer. Pullo

tur, ut palissoit, cui necdum diifusus est tolus peller. Et
hase forma semper in sco quiescit: nec tamen omnis in
sco inchoative sunt,et semper dum ait derivativa, tri-lia,-
conjugationis fieri cogitur. lin-c forma præteritum pesoit
hahere tempus perfeclum. Quid enim simul et adhuc inci-
pcre, et jam pra-tcrisse dicaiur? Hanc quoque formam
sunt qui Græcis familiarem dicani, assommes, hoc esse
paumoyai ni Oepnaivouat’,quod est nigresco etcalesw l
sed apudillos aliqua hujus significationis in au» exile
contendunt, mita-sui, veule-aco, «même», yspaîm. A:-
64m autem licet ejusdem finis sit, nemo tamen perler.
lum , et non inchoativum esse dubitabit.

De frequentsliva.

Frequcntativa forma compendio latinitatis obsequitur,
cum uno verbe froqucntationem administrationis osten-
dit. "me forma nonnunquam une gradin, nonnqu
duobus derivatur, ut cana, canto, tamile: nec lamai
est in posterioribus major, quam in prioribns , frequenla-
tionis expressio. Sicut nec in diminutiris secundus gradua
minus prime signifient, anus, anilla, ameuta. Star.
nuto [reqlicntativum est a principali sternum. ProperÜW:
Candidus Auguste: sin-nuit amen amer. Pullo au!!!
qui sentoient pro en, qued est pulsa, et barnum
quemdam latinilatis cxistiment, ut apud illos sans:
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est, selon quelques-uns, le même verbe que
pulsa; c’est, disent-ils, une espèce d’atticisme
appliqué a la langue latine. Les Attiques, en
effet, mettent (lanterna pour Guildes-a, «lé-ma
pour thénar». Mais paliure, c’estsæpe pulsare,
comme tractare est pour sœpe traitera. Erucfat
est un fréquentatif dérivé du primitif erugil :
[frugal aquæ vis. Grassalur indique une répé-
tition de l’action exprimée par gradilur: (hmm
inferior omni via grassaretur, a dit Salluste. Il y
a quelques verbes de cette forme sans source pri-
mitive, comme cyathissare, lympanissare, crota-
Iissare. Il y en a d’autres qui expriment plutôt la
lenteur qu’une répétition : Hastamque receptat
ossibus hærenlem. Cette difficulté avec laquelle
le dard pénètre est rendue par un verbe dont la
forme indique ordinairement le contraire. Je
n’ai pas trouvé une lbrme semblable dans au-
cun verbe grec.

Des formes mises dans les verbes a la place d’autres
formes.

On appelle ces formes gérondifs ou participes,
parce que les verbes qui leur appartiennent sont
presque tous semblables aux participes, et n’en
diffèrent que par la signification; car vado sa-
lutatum dit la même chose que vado salulare
ou ut salutem. Si vous dites ad salutandum
ca, le mot salutandum cesse d’être participe , si
vous n’ajoutez, ou hominem, ou amicum. L’ad-

dition d’un de ces deux mots lui donnera force
de participe; mais alors il faut que le verbe
d’où il vient ait la voix passive, comme ad vi-
dendum, ad salutandum. Mais lorsque je dis
ail declamandum, je ne puis ajouter illam, parce
que declamor n’est pas latin. Cette forme ne

calma , flânai.) niât-ru». Sed paliure est sæpe pulsera,
aient lraelare est sæpe traitera. Emalat frequenlativum
est a principali erugil aquæ vis; et grassalur itemtio
est a gradilur. Saliustius : 0mn inferiar omni via
grassorelur. Sunt quædam hujus forma: sine substantia
principalis, cyalhismre, tympanisant, cratalissare.
Sunt, quæ magie moram, quam iterationem, explicant,

automne réceptat ossibus bærentem.
Hic enim recipiendi difficultas sub specie fréquentationis
exprimitur. flanc formam in grisais verbis invenire non
potui.

De nsurpativa.

liane quidam gemndi modi vel participalem vacant,
quia verbe ejus parue omnia similis participiis sunt’, et
soin significatione distantia. Nom coda salutatum, hoc
est dicere , vade salulare, nul, ut salulem. Item ad sa-
lulandum ca, participium esse jam desinit , nisi adjeœris,
vel hominem, rei amiralat; hac enim adjectione parti-
cipii vim tenebit, sed tune, cum ex verbo est, babente
passivam déclinationem, ut, ad videndum, ad salutati-
dum. Ad declamandum vero cum dico, non possum ad-
jicere illam, quia declamor latinum non est. Hæc forma
latinitati non solum prœslat motum, sed illud quo-

H3
donne pas seulement de l’élégance aux phrases;

par elle aussi la langue latine possède une ri-
chesse de plus , que les Grecs doivent lui envier.

Des dilemmes espèces de verbes.

Les Latins appellent genera verborum ce que
les Grecs désignent sous le nom de ôtaient; pn-
pérœv; car le mot affectas (état de l’âme, de

l’esprit) est rendu par le mot statua. Voici donc
ce qui sert chez les Grecs a distinguer les diffé-
rentes affections. Les verbes terminés en a),
ayant une signification active, se joignent a
plusieurs cas, soit au génitif, soit au datif, ou
a l’accusatif ; ils prennent avec eux la syllabe
par pour sechanger en passifs. Les Grecs ont
alors appelé moutard les verbes qui, terminés
en par, expriment l’état passif de l’âme. Ces der-

niers doivent nécessairement être joints au gé-
nitif avec la préposition ont, et ils peuvent, en
rejetant la syllabe tact, redevenir actifs : simoun
intb 0’05 , xeÀeôouat 61:5 0’03 , ruminai. 61:6 005. Ce-

lui qui ne réunira pas toutes les conditions ci-
dessus énoncées ne sera appelé ni actif, ni pas-
si]; mais s’il se termine en a), on l’appellera
neutre ou absolu, comme C63, «lourai, ôfiâpxœ.

Parmi ces derniers, quelques-uns expriment
une action libre et indépendante; d’autres expri-
ment un état passif. Par exemple, traille, âpr-
a-râ’), «spina-n33, désignent un individu agissant;

mais me et ôçoaÀytË) désignent, sans aucun
doute, un état de souffrance. On ne les appelle
pas actifs, parce qu’on ne peut les construire
avec aucun des cas dont nous avons parlé plus
haut, et qu’ils ne peuvent recevoir la syllabe
par. On ne dit ni rpéxœ’ es, ni épieu?» ce, et ou

ne peut pas non plus en faire des verbes passifs,

que , ut aliquid hahere videatur ,quæ Græei jure deside«
rent.

De generibus verborum.

Quod Græci adam (inné-nm vacant, hoc Latin: appels
lent genera verborum. Affectus enim græco nomine ôtées-
atç nuncupatnr. Graal igitur alertée-et: hac distinctions de-
finiunt : Que: in mexeunt activam vim significantia, et
junguntur casibus, vel geniiivo , vel dativo, vel accusati-
vo, et , accepta [un syllabe , transeunt in passiva; bien
activa dixerunt : ut dans ooü , mon col , nuait ce. Hæc,
assumta par, passive liant. Contra fiahrntà dixerunt, quæ
in [un desinentia signifiant passionem , et neœsse habent
jungi genitivo cum prœpositione ont, se possum, amissa
pat syllabe, in activum redire, âpxopou 01:6 cou, alcée.
sur: 61:6 cou, Tlllütldt 61:6 cou. Cui ex supra scriptis diffi-
nitionibns une defuerit, nec (vagin-mail, nec «4:01,an di-
citur. Sed si in a) exit, oùôéflpov vei 6:1:onva vocatur;
ut est, (a), «lourai, tripla: , tomât». in his invenies
aliquo aperte et absolute actum , aliquo designare passio-
nem. Nain mixa), épiant , aspira-rai , de agente dicuntnr:
vomi» autem et essaima sine dubio passionem sonant. Sed
neque activa illa dicuntur, quia et nulli de supra dictis
casibus jungi passant, nec par récipient. Nom nec rpéxu



                                                                     

HI
et dire : 195101141 tua «mimeraient imo 003. N065
et àçôalpu’ô, quoique exprimant un état passif,

ne peuvent être appelés verbes passifs, parce
qu’ils ne se terminent pas en par, parce qu’ils
ne désignent pas celui qui agit sur celui qui souf-
frc l’action ; enfin, parce qu’ils ne sont pas joints

a la préposition tub, ce qui est surtout la mar-
que distinctive du passif. Car à l’actif et au pas-
sif il doit toujours y avoir deux personnes, l’une
agissant, et l’autre soumise à l’action. Or, comme

ces verbes ne peuvent être appelés ni actifs , ni
passifs, on les nomme neutres ou absolus, comme
le sont en latin volo, vivo, valco. Mais comme
chez les Grecs eux-mêmes on trouve bien des
verbes qui, terminés en a), expriment un état
passif; de même aussi vous en trouverez plus
d’un qui, terminé en plat, n’aura qu’une signi-

fication active, comme xr’jôopai cou, phormium,
«nippai ce, x. r. À. Il y a en grec des verbes com-
muns appelés moyens qui finissent en plat, et
qui n’ont qu’une seule forme pour désigner l’ac-

tion et l’impression qui en résulte : comme pid-
Copat ce, prétorien (me 605. Il y a aussi des
verbes passifs ainsi nommés, comme flattai-
janv, iodant Bien que ce nom signifie qu’ils
tiennent le milieu entre l’action et la sensation,
cependant ils n’expriment pas autre chose que
cette dernière; car filetqaaîynv est la même chose

que maison. De même , les Grecs appellent
moyens ces temps, 31901444311" équin-11v, Roy-11v,
qui n’ont qu’une signification active. Ainsi êypa-
daignai: a le même sans que Ëïpaqm, et on ne dit
jamais npoeypatjlaîunv. ’Ezpaîpsnv est la même chose

ce , nec àptcrrô ce, nec nept’ltfitâ’) ce dicitur :nee potest
transira in mêlera: imô cou, àpwrôum (m6 cou , neptun-
TOÜlLat imo son. Sed nec vomît et Mana?) , quamvis verbe
sint passionis, dici fia011’rtxà. passant, quia nec in par de-
sinunt, nec quisquam signifieatur passionis anctor, nec
subjungitur illis bavé son, quad proprium passivomm est.
Nam et in active et passive debent omnimodo duæ, et admi-
nistrantis et sustinentis, subesse personæ. lisse igitur quia
utroqne nomine earent, apud illos misé-reçu vel hammam
dicuntur ; sicut apud Latines vola, vivo, valeo. Sed sicut
aliqua apud Græcos in w exeunlia significant passionna ,
ita malta reperies in par desineniia, et activam tantum
habent significationem : ut xfiôoual cou, semoncé d’un, èm-

pûopai cou, insinuai cou, galopai ce: , ôtaléyojmi
coi. , emmurai ces, XŒPÏCOMI cor , côtoyai son , dupai ce ,
firmament on. Sunt apud Græœs communia, quæ ab
illis pica vocantur, quæ, dum in [Lat desinant, et actnm
et passionem une eademque forma designant; ut Btflopaï
et, ut Brélopm 61:6 cou, &Æpanoôitopai ce , sont àvôpam-
moira: imo cou. Sola quoque passive hoc nomine , id «st,
pica vocantur, ut iquadqrnv, ùdjmv, antisérum. Hinc enim
liœt 1m pic-4; Eta0écewc dieant, nihil tamen aliud signifi-
cant, nisi mitiez. Nain hoc est 1’515:me qnod maçon-
hoc est indium, Quod fiaônv. Item êypwlm’tjmv, sedum,
www plus appellent, cum nihil signifieent pucier actuni.
Roc est enim éïpaqltipnv, quod hmm, nec unquam dici-
tur nmïpaçâjrllv : et hoc www quod lem; hoc est

sucrions.
que étym. Ainsi tous ces verbes que nous avons
cites plus haut, tels que çtkoüjmi cou, x1î80pai son,

bien qu’ils expriment une action faite , sont ap-
pelés pica (moyens).Quantaux Latins, ils n’ap-
pellent pas communs, mais déponents , 1es ver-
bes qui, chez eux, ressemblent à ces verbes
grecs. Les Grecs diffèrent en cela des Latins,
que ces derniers n’appellent jamais commun un
verbe, à moins qu’il ne soit semblable au pas-
sif , et que les premiers ont appelé moyens des
verbes à forme active, comme Rémy: , qui est
regardé comme moyen, et qui, avec la conson-
nance active , exprime seulement l’impression
causée par l’action; car «étaya est la même
chose que RÉMYjLat. Mais réal-41a: et xénons se

prennentdans le sens passif et dans le sens ac-
tif ; car on trouve newlnyrâç ce et nenlnyrbç inrè

005, x. 1:. A. ll y a, en latin, quelques verbes neu-
tres qui quelquefois deviennent déponents,
comme labo, tabor; fabrico, fabricor. Ce chan-
gement n’est pas inconnu aux Grecs : Bookôowu,
poulain); noktnuopart, ROÂITEÔŒ.

Des verbes défectueux.

En grec comme en latin , il y a des verbes qui
présentent des défectuosités dans leur conjugai-
son. Ces défectuosités peuvent, selon les graine

mairiens, exister de trois manières : ou lors-
qu’on emploie un mot pour faire image, ou
lorsque les lettres qui composent ce mot ne sont
pas en rapport, ou enfin lorsque ce mot lui-
méme a cessé d’être en usage. Dans les deux
premiers cas, on obéit à la nécessité; dans le

ëôôjan, qued Eômv. Ergo et illa, quæ superius diximus,
quiqui son, xfiôopai’. eau, lnnflopm, (nippas, 5cm?
Pal n mflmMP-m r MW’ 7 XaPaoiw” s 5010943 ’ hal’m ’
cum actuui solum signifieent, pica tamen appellantur :
licet his similis Latini non communia , sed deponentis ne
minent. Est et lime Græcorum a latinitate dissensio,q110d
cum Latini nunquam verbum commune dicaut, nisi quod
ait simile passim, Grœci tamen quædam et activis simili:
pica dixerunt, ut nia-ma, qnod née-av dicitur, et sub
activa sono solam signifiait passionem : hoc est enim si
mixa, quod usa-Input. usum vero , àç’ 06 a) mlfl’lk
âïognrôv- mi sima, àç’ nô sa dupai-époi menât, m

de acta, quam de passione dicuntur. Lectum est enim et
mnlnyu’); os, et ranimai); 67:6 son, «calmât; âyopm’r’m "il

passer Rinhwuîa. Simililer apud Latinos qnædam modo
neutra, modo fiant deponcnlia, ut labo lober, labrit"
fabricor, racla et racler. Quod etiam Græd non i500-
Iant, pouleôopm (ionisée), noltrsôopat nahua)».

De defectivis verbis.

Tarn apud Græcos , quam apud Latines , déficient veri»
in deciinatione. Tribus enim modis dicunt verborum 679-
nire derectum, autinlellectu exigentc, aut liter-in non cou’
venientibus, aut usu desistente. In primis duobus me?
silati, in terlio velu rcvcrentiæ obsequimur vctustnlls.
Inlelleclu defieiunt illa , quæ dicuntur «nomma , id est .
quæ ad similitudinem soni alicujus expressa Sunt, Il! 1113
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troisième, on cède au respect pour l’antiquité.
La première défectuosité se rencontre dans les
verbes créés a plaisir, c’est-à-dire faits pour

peindre un objet quelconque par les sons,
comme M75 fier, cile ô’pOaXiLèç, et autres
mots semblables. Dans ces verbes, en effet, on
ne s’inquiète ni de la personne , ni du mode. Le
verbe pèche contre le rapport des lettres entre
elles, toutes les fois qu’avant a) on trouve un p. ou
un (Av; car, d’après la règle , cela ne peut se ren-

contrer au parfait, ni au Masque-parfait, ni a
l’aon’ste, ni au futur. Ainsi, vénus ne pouvant
faire régulièrement vÉijan, êvevéuxm, parce que

ces lettres nes’accordaient pas ensemble, on ain-
tercalé 1j : vsve’pajxa, êvtvejL-rîxnv. ’Evéyfinv et veu-

Oécopai ont prisla même lettre pour l’eupbonie :
Ëvsyfiônv, vepnôficopat. La troisième personne du

singulier, qui a un r à la dernière syllabe, prend
un v pour faire le pluriel: livrai, Myovrat. Mais
xéxaprav. n’a pu admettre de v au pluriel, et de
cette manière il est défectueux. De même ËnaÂ-
Ta! , mixmat, et mille autres mots, ont remédié
à la même défectuosité au moyen du participe.
Les Grecs ont plusieurs verbes tombés en désué-
tude, par exemple, les verbes terminés en Vu) :
Milouin», pavetivtn, qu’on ne peut conjuguer au
delà de l’imparfait; ils en ont aussi quelques-
uns en exui : flpa’d’xw, eskimo; car 8184m», que

pas; , site échiné: , et similis. In iris enim verbis nec ulla
persona, nec modus declinationis quæritnr. Literarum
inconvenientia deiieiunt, quotics verbum babel ante m,
p. vcl av. Hæc enim secundum regulam suam proferri vel
in napaurpe’wp, sen ûmpaowsltxqa, vel in adapterai, sen
pénovu non possum, ut vêtu.) cum régulai-fier fieri débois-
set vavéuxa, évevépwv, quia non potineront ha! liions
convenire, intercessit n, vsve’imxa , èvsveufinew. Item
évinçons: vel «Massenet candem sumsere literam proptcr
cuphoniam,âvem’10nv, vennôficouar. item in tertio persona
singulari , quæ r liabet in ultima syllaber, accepta v facit
pluraiem, Kyste". levantin , poilerai [L’ÎZOVTŒL Verum
stéatome: in plurall deciinaiione v non potuitadmiltere,
ideoque defecit. Sic êarahar, sic fixement , et alio mille,
et remedium de participio mutuata sunt. Alia surit apud
illos. quæ consuetndo destitnit, ut omnia verha, quæ
desinunt in va), hmm, 6:va, [.LaVOŒ’vto, quæ non
nisi risque ad prœteritum imperfectnm declin’anlur.
Similiter, quæ in ne), rapetassai , reliait», uniaxe), tr-
rpôaxu. Nam quad legimus maso, a tliemate est non

I nacrions.
l
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nous rencontrons souvent, ne vient pas de 6:-
Saine), mais de Sidoine, comme le prouve ôtôayf.
Les verbes qui finissent par 6m, et qui ont plus
de deux syllabes, présentent la même inexacti-
inde :ôPNLIKA), amont; amyvlim, mireur. On ne
retrouve plus au delà de l’imparfait les verbes
terminés en Bic), comme ôxvsiw; non plus que
ceux qui, de monosyllabes qu’ils étaient, sont

allongés par l’addition de l’i et le redoublement

de leur première consonne, comme 1963, 111963;
pas, [31663. Tous ces verbes peuvent se conjuguer
seulement au présent et a l’imparfait. Inquam
et sum sont en latin des verbes défectueux ;car
les personnes qui suivent la première n’ont au-
cune analogieavec elle ; l’un fait inquam, inquis,
inquit, l’autre, siam, es, est; le premier manque
de tous les autres temps, le second se change,
pour ainsi dire, en un autre verbe, et complète
ainsi tous ses temps : arum, fui, ero. Il y a des
verbes qui ne sont défectueux que par la pre-
mière personne : ovas, ovat; on ne trouve ovo nulle
part. De même doris, datur. Soleo n’a pas de
futur, verra n’a pas de parfait. On ignore de
quel verbe vient genui; Varron seul a dit genunt.
Cela ne doit pas étonner; car, en grec, on trouve
aussi des parfaits et des futurs qui n’ont pas
de présent: diapra , ËSpaiLov, Oise).

silicium, sed enfila), cujus indicium est maxi]. Idem pa
tiuntur, quæ in un) exeunt dissyllabis majom, and» ân-
wpi, MM!» mimai, ënYVÛo) privvopr. Similiter imper-
fectum præleritnm non excednnt, et quæ in un) exennt,
ut oxvsiw, vannerait», fipmaeiœ. Ncc non et quæ ex mono-
syllabe per taira geminantur, ut rpd’) and); sa me, , x95;
xtxpdi. Hæc omnia osque ml imperfecium tempus possum
cxtendi, non plus. Apud Latinos deficiunt, inquam et
sum; nam seqnentes personæ analogiam prima: personæ
non servant. Alterum enim facit inquam, inquis, inquil,
alternm sum, es, est: et illud quidem in reliqnis omnibus
defecit tcmporibus; sum vero in aliud transit, ut tempera
compleat , eram, fui, cro. Sunt , quæ in prima solum par.
sono deficiunt, nous, oral; ovo enim lectum non est.
similiter dans, datur. Soleo nescit futurum. Verre per-
feetum ignorai. Genui ex que themalc venit, nullus seil,
licet Varro dixerît genunt. Nec mirum. Nam et apud
Gl’æCOS tum præterita invenies, quam future , quæ [nuai
senti careant, fivsyxa, ëôpapov, Oise).
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